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M.   Dec.    LXXl,  i^TSr^^ 

M'ec  Approbathn  &  Privilège  du  Rci. 


AVERTISSE  MENT. 

X^ ^Accueil  favorable  que 
îe  Public  a  fait  à  la  première 
Edition  de  ces  Lettres  ,  &c  foii 
débit  rapide ,  ont  engagé  TAu- 
teur  à  travailler  à  rendre  cette  - 
féconde  Edition  plus  digne  de 
fcs  Lecteurs ,  &  de  la  caufe  qu'il 
défend.  Des  obfervations  qui  lui 
ont  été  faites  _,  &  fes  propres  ré- 
flexions _,  ont  donné  lieu  à  quel- 
ques corredions  &  à  pîufieurs 
additions.  Aujourd'hui  que  cet 
Ouvrage  a  reçu  le  fceau  de  l'ap- 
probation publique  ,  fon  fuccès 
peut-être  lui  attirera  l'attention 
de  M.  RoulTeau.  Dans  fa  ma- 
nière de  procéder  ,  il  ne  pour- 
roit ,  avec  quelque  fondement  , 
fe  croire  dans  la  néceffité  de  ré- 
pliquer; l'Auteur  de  ces  Lettres, 
plein  de  confiance  en  la  bonté 

de  fa  caufe  _,  le  defire  par  intérêt 

A  z 


A  VER  TI S  SEMENT, 

pour  la  vérité ,  &  s'engage  à  re- 
paroître  dans  la  lice  au  premier 
appel.  Il  protefle  ici  de  nouveau 
que  fî  ,  dans  le  cours  d'une  vive 
éc  longue  difcuifion  j  Ôc  entraî- 
né par  Pexemple  de  Ton  adver- 
faire  ,  il  lui  ell  échappé  quelques 
exprefiîons  un  peu  dures  ,  (& 
dont  M.  RoulTeau  ait  lieu  d'être 
choqué  ,  elles  ne  doivent  être 
imputées  qu'à  la  chaleur  polé- 
mique ,  &c  non  à  aucun  deiTein 
de  l'offenfer  perfonnellement  , 
ni  de  porter  atteinte  à  la  haute 
ellime  qui  feroit  due  à  fes  ta- 
lents ,  s'il  en  faifoit  un  meilleur 
lîfage. 


L     E 


DEISME 

RÉFUTÉ 

PAR  LUI-MÊME. 


?=3> 
LETTRE  PREMIERE. 

Sur  la  pofibiluê  d'une  rivéUiion  fumaturdle. 
Monsieur» 

An  s  la  caafe  du  Souverain  qui 
eft  celle  de  TEtat,  tout  fujet  eft 
né  foldat  ;  lorfque  la  Religion 
eft  en  péril  ,  tout  Chrétien  eft 
obligé  de  rendre  témoignage  de 
fa  foi  (û)  >  quand  l'honneur  d'un  Corps 
eft  attaqué,  chacun  de  (es  membres  ell  en 
droit  de  venger  fa  réputation.  Il  femblc 


(  «)  I.  Par.  c.  î  ,v.  ij. 


A  3 


ê  te  Déifme 

que  vous  n'ayez  pris  la  plume  que  pour 
outrager  le  Chriftianifme  ,  le  Gouverne- 
ment ,  le  Clergé  ;  de  fi  puiflants  intérêts 
ne  peuvent  être  abandonnés  fans  crime. 
Lors  même  que  vous  feignez  de  vouloir 
feulement  vous  défendre  ,  vous  attaquez 
tout  le  genre  humain  :  fe  pourroit-il  faire 
que  perfonne  ne  fe  crût  afîez  fort  pour  re- 
poufier  àçs  traits  lancés  au  hafard  ?  Per- 
fuadé  que  vows  êtes  fait  pour  dire  su  Pu- 
blic des  vérités  dures  ,  vous  ne  devriez 
pas  erre  fuipris  ,  fi  quelqu'un  par  recon- 
noiiT^nce  ,prenoit  enfin  la  liberté  de  vous 
dire  Ic'S  vôtres. 

Qiielle  piil'e  ne  donnez-vous  pas  à  îa 
fatvie  ,  par  le  recic  burlefque  de  vos. 
aventures  ,  «Se  de  ce  que  vous  appeliez  la 
bizarrerie  de  votre  deflinée  {  n  )  ?  Cette 
bizarrerie  ,  Mo  ifieur  ,  n'eft  une  enignae 
que  pour  vous  ;  5c  vous  pourriez  en  trou- 
ver l'application  en  vous  -  même  ,  pour 
peu  que  vous  vouluïïtez  vous  examiner 
avec  impartialité.  Dans  vos  divers  Ou- 
vrages il  y  a  ordinairement  un  peu  de 
bien  &  beaucoup  de  mal  ,  quelques  vé- 
rités &  beaucoup  d'erreurs  ,  tout  cela 
revêtu  des  plus  brillantes  couleurs  ;  il 
n'eil  donc  pas  étonnant  que  vous  ayez  eu 
des  admirateurs  &  des  ennemis  ,  des  par- 
tifants  &  des  cenfeurs,  àts  profpéritts  &c 
des  revers.  Depuis  environ  vingt  fiécles 
que  la  plate  de  Diogène  étoit  vacante  .,. 
vous  vous  êtes  préfenté  pour  lui  fuccé- 
der  ,•  qui  eût  oie  vous  di(puter  ce  privi- 
lège ?  'comme   lui  ,  vous  affichez   le  mé- 

(  a  )  Lettre  à  M.  rAtch«vèquc  de  Paris  ,  pagç.i,. 
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pris  pour  les  hommes  ,  la  haine  contre 
Jeurs  loix  ,  leurs  fentiments  ,  leurs  ufages, 
comme  lui ,  fous  un  extérieur  de  modef- 
tie ,  vous  laifTez  appercevoir  un  fond  d'or- 
gueil &  de  malignité  ;  comme  lui  ,  vous 
afFedez  une  pauvreté  faftueufe.  Ne  pouf- 
fons pas  plus  loin  le  parallèle.  Eft-ce  donc 
une  merveille  que  vous  ayez  été  re- 
cherché à  la  Cour  ?  L'homme  que  vous 
copiez  ,  araufa  quelques  moaients  le  loifir 
d'Alexandre.  La  curiofité  ,  il  eft  vrai  , 
eft  un  mouvement  aufli  peu  durable  qu^^il 
eft  vif  quelquefois  ;  c'efl  aufll  j  à  le 
bien  prendre ,  tout  ce  que  mérite  la  dn- 
gularité.  * 

Mais  ,  Monfieur  ,  fupprimons  les  per- 
fonnalités.  Si  je  commence  par  des  repro- 
ches qui  peuvent  vous  paroître  ofFenfants  , 
c'efl  contre  mon  inclination  ,  &  unique- 
ment pour  vous  montrer  qu'il  ne  feroit 
pas  difficile  de  vous  répondre  fur  le  ton 
indécent  que  vous  avez  pris.  A  Dieu  ne 
plaife  que  j'imite  votre  exemple  :  je  vou- 
drois ,  pour  l'honneur  des  Lettres ,  pour 
votre  propre  gloire,  que  vous  ne  l'eulFiez 
jamais  donné.  Un  ftyle  aig-e  ,  mordant  , 
pafTionné  ,  peut  convenir  a  ceux  qui  at- 
taquent la  Religion  ;  ils  ne  font  pas  fcru- 
j)uleux  fur  le  choix  des  armes  ;  on  ne' le 
pardonneroit  peint  à  ceux  qui  la  défen- 
aent.  Nous  fommes  également  redevables 
aux  plus  fages  &  à  ceux  qui  le  font  le  moins 
(^)  C'efl  en  fouffrant  &  en  plcignant 
ceux-ci ,  qu'il  faut  elfayer  de  les  guérir. 


(  a}  Sapiemihui- ù"  înf^pkmihus  dibitor  fum.  Rom. 
>3  ,  1;^. 
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Je  rends  juftice  à  vos  talents ,  je  rerpefle 
Jes  vertus  morales  dont  vous  faites  pro- 
feiaon  ,  j'jfpplaudis  au  zèle  que  vous  fai- 
tes paroître  pour  les  grandes  vérités  de  la 
Religion  naturelle ,  je  vous  pafîe  les  faillies 
de  votre  humeur  i  mais  je  ne  dois-  aucun 
ïiiénagemenc  à  vos  opinions.  Vous  me 
permettrez  d'en  démontrer  la  fauffeté  & 
les  pernicieufes  conféquences ,  avec  tou- 
te la  force  dont  je  puis  être  capable. 

Malheureufement  ,  vous  n'avez  pas 
en  moi  un  adversaire  fort  redoutable  , 
c'eft  pour  la  première  fois  que  j'ofe  en- 
tier en  lice.  Je  fuis  peut-être  un  de  ces 
Cuiftres  en  petit  collet  ,  un  de  ces  chétifs 
habitués  de  paroijje  que  vous  traitez  fi 
mal.  Mais  les  qualités  font  étrangères  au 
fujet  qui  va  nous  occuper.  FuiFiez-vous 
cent  fois  plus  grand  ,  &  moi  cent  fois 
plus  petit  ,  vous  pourriez  par  hafard  avoir 
tort  ,  tandis  que  j'aurois  raifon.  Sans 
avoir  autant  d'efprit  que  vous  ,  on  en 
peut  avoir  aflez  pour  vous  faire  voir  que 
vous  vous  trompez.  Non  ,  Monfieur  , 
je  ne  pofféde  point  le  talent  dangereux 
d'éblouir  les  Leâreurs  ,  de  déguifer  le 
faux  fous  les  apparences  du  vrai:  je  n^ai 
point  ce  flyle  brillant  ,  nerveux  ^  tran- 
chant qui  vous  diflingue  ,  ni  cette  intré- 
pidité qui  vous  fait  envifager  de  fang 
froid  Its  conféquences  abfurdes  de  vos 
principes  ,  je  n'ai  pour  moi  que  la  raifon 
ÔC  la  vérité  ;  fi  elles  triomphent  par  une 
plume  aufli  peu  aguerrie  que  la  mienne  , 
elles  en  auront  tout  l'honneur. 

Pour  entrer  en  matière  ,  commençons 
par  nous  tracer  un  plan  fuivi  des  quef- 
dons  que  nous  avons  à  traiter ,  &  qui  fe- 
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Tont  1  objet  d'autant  de  Lettres.  Nous  exa- 
minerons dans  la  première  ce  que  Dieu  , 
peut  ou  ne  peut  pas  nous  révéler  ,  ou  ,  fi 
vous  voulez  ,  la  pofHbilité  d'une  révéla- 
tion furnaturelle  ;  dans  la  féconde  ,  fa  né- 
ceiiire;dans  la  troifieme  ,nous  en  verrons 
1  exiftence  &  les  preuves  ;  dans  la  quatriè- 
me ,  nous  chercherons  quelle  eft  la  voie 
par  laquelle  Dieu  veut  nous  la  faire  con- 
noitre,  c'efl  l'autorité   de  l'Eglife  ;  dans 
ia    cinquième    ,    jufqu'ou    s'étend    cette 
autorité  ,  &  quelle  doit  être  la  tolérance 
en   matière  de  Religion  :  nous  parlerons 
aans  la  fixieme  des  abus  réels  ou  fuppo- 
les  que  l'on  impute  à  la  révélation:  nous 
dikuterons  dans  îa  fepriemedeux  dogmes 
particuliers  que   vous  avez  révoqués   en 
doute  ,  la  création  &  la  chute  de  rhom- 
me   ;  dans     la     huitième  ,  nous    ferons 
quelques  réflexions  fur  la  manière  d'inf- 
truire  &  fur  le  plan  d'éducation  que  vous 
propofez  ;  dans  la  neuvième  ,  fur  l'accord 
du  Chrilhanifme  avec  la  fhine  politique  ; 
dans  la  dixième  ,  fur  votre  apologie  <5c  fur 
les  accufations  formées  contre  vous  ;  en- 
fin ,  vos  Lettres  écrites  de  la  Montagne  fe- 
ront le  lujet  de  la  onzième  &  douzième. 
ji^   ?^?    propofe    de  ne    lailTer   aucune 
difficulté    fans    réponfe   ,   mais   vous   me 
dilpenferez,  s'il  vous  piait.de  vous  fui- 
vre  exactement  dans  vos  écarts  ;  ils   font 
ordinaires   aux    grands  génies  ;  en  mar- 
chant ,  ils  regardent  à  droite  &   à  gau- 
che ,  &:  cela  eft  quelquefois    caufe  qu'ils 
ne  yoyent  plus  devant  eux  ;  pour  moi  qui 
crains  de  m'égarer  ,  je  m'afTujettis  à  une 
route  certaine  ,  &  je  tâche  de  rétablir  l'or^ 


fo  Le  Déifme 

dre  dans  une  matière  où  vous  avez  mit 

beaucoup  de  confufion. 

Examinons  d'abord  le  principe  fur  le- 
quel  porte  tout  votre  fyftême   de   Reli- 
gion ,  qui  efl  la  bafe  de  tous  vos  raifon- 
nements  ,  que  fuppofent  toujours  les  m- 
cvéduîes  ,  6c   qu'ils  n'ont  jamais  prouve. 
Ce  principe  efl,  qu«  Dieu  ne  peut  nous 
prefcrire  d'autre  Religion  que  celle  dont 
notre  raifon  nous  démontre  les  dogmes  , 
qu'il  ne  peut  nous   enfeigner  une  dodri- 
ne  qui    nous    paicît    abfurde   &   contra- 
dicloire.  Le  Dieu  que  j'adore  ,.  dites-vous  , 
n'efi  point  un  Dieu  de  ténèbres  ,  il  ne  ni' a 
point   doué   d'un    entendement  pour    rn'en 
interdire  Vufage  :  me  dire  de  foumettre  ma. 
raifon,  c'cfi  outrager  fon  Auteur,  (a)  Je 
croirais   plutôt  à  la   magie  ,  ajoutez-vous 
fièrement  ,  que  de   reconnaître  la  voix  de 
Dieu  dans  des  leçons  contre  la  raifon.  (  b) 
Vous  ne  feriez  p?'S  le  premier  qui  auroit 
cru  à  la  magie  fans  croire  en  Dieu  j  mais 
ce  «'efl  pas  de  quoi  il  s'agit.    Enfin  vous 
déclarez  nettement  qu'il  efl  impolTible  de 
croire  àts  myfleres.  (  c  ) 

Votre  axiome  fondamental  efl  cette 
propofition  :  D:cu  ne  peut  nous  révéler  , 
6--  nous  ne  pouvons  croire  que  ce  qui  eft  dé- 
montré vrai.  Toute  votre  Lettre  à  M. 
l'Archevêque  de  Paris  ,  toute  la  profef- 
fion  de  foi  du  Vicaire  Savoynrd  ,  dont 
cette  Lettre  eil  l'apologie ,  ne  confiflenc 


(   a  )  Eiviile  ,  tome?  ,  p.  139, 

\h  j  Lettre  ,  p.  106. 

(  c  ]  Emile,  totne  2  ,p.  31». 
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qu'à  cévelopper  les  conféquences  de  "ce 
faux  principe  ;  une  courte  analyfe  con- 
v.Tfîîcra  le  Leâieur  de  ce  fait  qu'il  efl 
eiTeniiel  d'établir. 

DUu  ne  peut  nous  révéler  ,  &  nous  ne 
devons  croire  que  ce  qui  eft  démontré  vrai  i 
comme  la  Doélrine  Catholique  fur  la 
chiite  de  l'horame  &  le  péché  originel  ef- 
farouche votre  raifon  ,  vous  l'avez  rejettée 
pour  lui  fubftituer  ce  dograe  fondamen- 
tal y. que  l'homme  efi  un  être  naturellement 
hoTi. ,  aimant  la  jufiice  6'  V ordre  ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  perverfité  originelle  dans  le 
cccur  âumain.  C'eft  fur  cecte  maxime  que 
vous  avez  bâti  votre  nouveau  plan  d'édu- 
cation ,  Se  vous  le  déclarez  ainfî  dans  votre 
Lettre,  page  15  &  fuivaates. 

Nous  ne  devons  croire  que  ce  qui  efi 
démontré  vrai.  Un  enfant  n'étant  pas  en- 
core capable  de  comprendre  les  démonf- 
trations  fur  lefquelles  font  appuyées  la 
croyance  d'un  Dieu  ,  d'une  vie  à  venir  5 
&  les  principes  des  mœurs, vous  avez  con- 
clu que  l'on  ne  devoit  en  parler  aux  en- 
fans  que  dans  un  îige  avancé  ,  lorfque  le 
jugement  efl  développé  &  la  raifon  for- 
mée ;  que  l'éducation  contraire  qu'on 
leur  donne  ,  eft  vicieufe  ;  qu'il  la  faut  * 
changer  ,  &  fuivre  celle  que  vous  propo- 
fez,  Emile  ,  tome  i  page  179  ,  tome  2,  ^ 
page  311.  L-ttre  ,  page  15  &  fuivantes,. 

Nous  ne  devons  croire  que  ce  qui  ejî  dé' 
montré  vrai.  Or  ,  la  création  proprement 
dite,  loin  d'éiie  démontrée,  eft  incon- 
cevable Se  fnjette  à  des  diffiaihés  infinies  ; 
aufù  avez-vous  travaillé  a  nous  en  faire 
douter.  Emile  ,  tome  3  ,  p.ge  8.6  ,  Let- 
tre, page  45  &  fuiyantes.. 
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Noui  ne  devons  croire  que  ce  qui  efl  dé- 
montré vrai.  Conféquemrnent  ,  vous  dé- 
clarez dans  votre  piofelfion  de  foi  ,  qae 
vous  ères  Cîarécien  ieloa  l'Evangile,  mais 
lans  tourmenter  votre  raifon  fur  ce  qui 
vous  y  parole  obfcur  ,  que  vous  prenez 
l'Ecriture  &  la  raifon  pour  les  régies  de 
votre  croyance.  Vous  foutenez  que  la  foi 
des  Myfleres  eft  une  hypocrifie  ,  que  tou- 
tes les  Religions  qui  fe  difent  révélées  , 
ont  beaucoup  fait  de  mal  à  l'humanité. 
Lettre  ,  page  56  &  fuiv. 

l^ous  ne  fommes  obligés  de  croire  que 
ce  qui  eft  démontré  vrai.  Par  conféquent  , 
il  y  a  de  l'injuflice  à  obliger  quelqu'un  à 
croire  ce  qui  ne  lui  eft  point  démontré  , 
&  à  profeiîer  telle  Religion  plutôt  qu'une 
autre  :  tout  homme  eft  en  droit  de  pen- 
fer  ,  de  dire  ,  d'écrire  fur  la  Religion  tout 
ce  qui  lui  paroît  vrai.  De-là  vous  invec- 
tivez contre  l'intolérance  ,  vous  propoiez 
un  traité  de  paix  entre  les  peuples  des  dif- 
férentes Religions  ;  vous  demandez  fur- 
tout  que  les  Calvinifles  foient  tolérés  en 
France.  Emile  .  tome  3  ,  page  lya.  Let- 
tre ,  pages  78  &  fuiv. 

Dieu  ne  peut  nous  révéler  ,  &  nous  ne 
devons  croire  que  ce  qui  eji  démontré  vrai. 
Donc  c'ell  par  l'examen  de  la  dodlrine 
que  nous  devons  nous  afTurer  fi  elle  eft 
révélée  ;  dès  qu'elle  paroît  choquer  la  rai- 
fon ,  nous  ne  fommes  pas  obligés  de  la 
croire.  Les  miflions  extraordinaires  ,  fes 
miracles  peuvent  être  des  impoftures  ;  il 
n'y  a  d'autres  preuves  certaines  de  la  di- 
vinité de  l'Evangile,  que  la  pureté  &  la 
fublimité  de  fa  morale,  la  fainteté  &  la 
fagefle  de  fon  Auteur.   Emile  ,  tome  5  , 
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page  130  &  luivantes.  Lettre  ,  page  ,  98 
oc  fuivantes,  r  o    >  / 

Dieu  ne  peut  nous  révéler  ,  &  nous  ne 
devons  croire  que  ce  qui  efi  démontré  vrai 
Une  autorité  vifible  pour  nous  enfeigner 
eft  donc  fort  inutile  ;  celle  de  l'Iglife 
n'eft  prouvée  que  par  àts  fophifmes  & 
des  fuppofitions  ;  Je  peuple  n'eft  pas  en 
état  d'examiner  ces  preuves  j  dans  toutes 
Jes  Religions ,  il  efl  obligé  de  s'en  rappor- 
ter a  ceux  qui  l'inflruifenr.  Emile  ,  tome 
3  ,  page  15a.  Lettre,  page  122  &  fui- 
vanteiç. 


Vous  le  voyez  ,  Monfieur  ,  par-tout 
vous  faites  de  cqz  axiome  la  bafe  de  vos 
raifonnements  ;  c'eft  donc  à  en  démontrer 
la  faulîete  que  je  dois  principalement 
m  attacher.  Ce  fondement  une  fois  dé- 
truit ,  l'édifice  bizarre  de  vos  idées  s'écrou- 
lera de  lui-même  ,  &  ne  fera  que  jetter 
un  peu  de  pouffiere  aux  yeux  du  Lefleur 
Pour  le  réfuter  ,  il  faut  y  oppofer  d'abord 
votre  propre  déclaration  ,  &  vous  faire 
voir  que  ,  félon  la  méthode  familière  à 
nos  adverfaires  ,  vous  bâti/Tez  toujours 
d  une  main  ,  tandis  que  vous  détruifez  de 
i  aurrp. 


l'autre. 


Après  avoir  reconnu  que  Jes  notions 
que  nous  avons  de  J'intelJigence  de  la 
puifiance,  de  la  bonté  ,  de  la  juftice  de 
Dieu  font  tres-obfcures  &  très-imparfai- 
tes ,  vous  ajoutez  :  que  fi  je  viens  à  dé- 
couvre fuccefiîvement  ces  attributs  dont  ie 
n  ai  nulle  idée  abfolue  ,  c^eftpar  des  confé- 
quences  forcées  ,  c' efi  par  le  bon  ufage  de 
ma  raijon  :  mais  je  les  affirme  fans  les 
comprendre;  &  dans  le  fond  ,  c'efi  n^ affir- 
mer run.  rai  hçûu  mç  dire ,  Dieu  efi  ainfi 
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je  le  fcns  ,  je  me  le  prouve  :  je  n  en  cnnco^^ 

pas  mieux  comment  Dieu  peut  êcrea:n.Ji.{a  ) 

Il  y  aura  une  petits  cbiervntion  a  t.are 
fur  une  de  vos  exprefîlons  ,  mais  il  n  en 
eil  pas  encore  tems.  .      ^ 

Enfin  ,  continuez-vous  ,  plus  je  m  ejfcr- 
.ce  de  contempler  [on  cfence  infime  ,  moins 
je  U  conçois  ;  mais  elle  efi  ,  cela  me  fufjic, 
'moins  je  la  conçois  ,  plus  je  l  adore.  Je 
m^kumilie  ,  6'  lui  dis  :  Etre  des  Etres, j: 
fuis  parce  que  tu  es  ;  cVj?  m  élèvera  ma. 
fonrce  que  de  te  méditer  fans  cejfe.  Le  plus 
disne  ufage  d^  ma  mifon  efi  de  s  anéantir 

devant  toi. 

Rapprochons,  je  vous  prie,  cette  con- 
fefiTion  fi  humble  &  Ti  édifiante  ae  ce  que 
vous  avez  dit  ailleurs ,  &  eflayez  ,  fi  vous 
nouvezi  de  vous  concilier  avec  vous-me^- 
nsz.  D'un  côté  Dieu  etl  enveloppe  d  epai.- 
fes  ténèbres  ;  fon  ouvrage  fe  montre  ,  mais 
r ouvrier  fe  cache,  {h)  U  fe  dérobe  éga- 
lement k  mesfens  &  â  mon  entendement.  {  c  ) 
Je  n'ai  de  fes  attributs  aucune  idée  abjoLue  , 
je  les  af,rme  fans  les  comprendre  ;  plus  je 
Contemple  fon  cffence  ,  moins  je  la  conçois 
D'un  autre  côté  ,  le  Dieu  que  j  adore  ,  nefi 
çoint  un  Dieu  de  ténèbres.  Tantôt ,  me  dire 

de   foum.ettre  ma  rai  fon  ,  c'ejl  outrager  fon 
Auteur  :  ici  le  plus  digne  ufage  de  ma  rat- 

fon  eft  de  s'anéantir  devant  lui. 
^    Décidez-nous  ,  Monfieur  ;  auquel  de- 
'  vons-nous  croire  ,  à  votre  confeOlon  ou 

à  votre   défaveu  ?   A   la    preiuiere    fans 


(  a.  )  Emile  ,  tome  3  ,  p.  £8.  Lettre ,  p.  54. 
(  ])  )  Emile ,  tome  ».  p.  «  »4- 
(c)  Tome  3,  p. .58 
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doute.  Elle  cil  conforme  au  lang-ige  de 
J'Ecriturequi  appelle  le  Dieu  d'iîraël  un 
Dieu  caché  ,  un  Dieu  qui  fe  tient  dans 
une  obfcuri  té  redoutable,  (a)  Elle  eft  réflé- 
chie &  appuyée  fur  un  examen  profond 
^es  attributs  de  Dieu.  Ce  que  vous  avez 
dit. contre  cette  fainte  dodrine  ,  vous  efl 
fûrement  échappé  dans  àzs  moments  de 
diftraclionril  eft  fâcheux  quevousy  foyez 
fi  fouvent  retombé. 

De  ce  témoignage  éclatant  que  vous 
rendez  à  la  gloire  de  Dieu,  l'on  peut  tirer 
un  raifonnement  fort  fimple.  Selon  vous 
3c  félon  la  vérité  ,  nous  ne  pouvons  com- 
prendre les  attributs  de  Dieu; il  nous  \ti 
a  cependant  révélés  ,  l'Ecriture  fainte  les 
publie  ,  les  célèbre  en  mille  endroits  ,  & 
jaiîiais  les  hommes  n'en  ont  eu  une  jufte 
idée  que  depuis  que  Dieu  Us  a  révélés^ 
Dieu  peut  donc  nous  révéler  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  comprendre.  Il  y  a  même 
plufieurs  de  cqs  attributs  qu'il  nous  paroit 
impolTible  de  concilier  enfemble  ,  &  qui 
nous  femblent  contradidoires;  par  exem- 
ple ,  la  liberté  de  Dieu  avec  fon  immu- 
tabilité ;  fon  unité  parfaite  (  è  )  &  fon  im- 
menfité  ,  fa  bonté  infinie  &  fa  juflice  : 
Dieu  nous  les  a  cependant  révélés  ;  c'eft  l'E- 
criture qui  nous  en  a  inftruits  ;  &  fur  ces 
objets,  les  Philofophes n'ont  fait  que  béga- 
yer :  Dieu  peut  donc  nous  révéler  ce  qui  pa- 
roît  contradidoire  ,  ce  qui  révolte  notre 
rai  fon. 


(  d  _)  Ifaîe  ,  c.  45  ,  Pfeaume ,  17  ,  12.  ^^ 

(  b  )  Les  Théologiens  l'appellent  fimpliché  i  clic 

exclud  de  Dieu  ,  route  efpéce  de  compo/ltion  ;  mais 

«  terne  n'eft  pas  ufité  en  çç  fens  dans  notre  Langue. 
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Ainfi  ,  Monfieur  ,  pour  fentîr  le  foible 
de  vos  opinions  ,il  fuffit  de  vous  rappro- 
cher de  vous-même,  c'eft  la  méthode  que 
je  luivrai  conftammenr^  Je  prendrai  donc 
louvent  la  liberté  de  vous  oppofer  vorre 
propre  autorité  ,  il  n'en  eil  point  de  plus 
refpeflabJe  à  vos  yeux. 

Ce  n'eft  pas  affez  de  détruire  votre  prin- 
cipe par  votre  propre  témoignage,  il  faut 
encore  l'examiner  en  lui-même  ,  &  dé- 
montrer la  propofition  contradicioire  : 
Dieu  peut  nous  révéler  6'  nous  obliger  à 
croire  des  dogmes  que  nous  ne  concevons  pas 
6'  qui  nous  paroijfent  ahfurdes.  Je  VOUS 
^demande  pardon  fi  j'emploie  dans  une 
Lettre  les  raifonnements  ferrés  &  concis 
qui  femblent  ne  convenir  qu'aux  difputes 
de  l'Ecole.  Il  ne  m'efl  point  donné  ,  comme 
à  vous  ,  d'embellir  les  matières  les  plus 
abftraites  ,  de  répandre  les  grâces  fur  des 
difcuflions  épineufes.  Ami  fmcere  de  la 
vérité  ,  vous  ne  la  goûterez  pas  moins  fous 
un  air  fimple  &  négligé.  Puifque  vous 
argumentez  quelquefois ,  il  m'ell  permis 
de  le  faire  à  mon  tour. 

Dieu  étant  infini ,  &  moi  borné  ,  je  ne 
puis  comprendre  tous  (ts  attributs  &  leurs 
rapports ,  tous  fes  outrages  &  leur  nature  , 
tous  fes  décrets  &  leurs  motifs  :  ou  fi  vous 
voulez  ,  je  ne  puis  concevoir  tout  ce  qu'il 
'    eu  ,  ni  comment  i\  l'efl: ,  tout  ce  qu'il  a 
fait  ,  ni  comment  il  l'a  fait,  tout  ce  qu'il 
veut,  ni  pourquoi  il  le  veut  ;  c'efl  votre 
confeifion  même.    Donc  fi   Dieu   juge    à 
propos  de  m'apprendre  quelque  choie  fur 
fes  perfedlions ,  fur  fes  œuvres  ,fur  fes  vo- 
lontés ;  refufer  de  le  croire  ,  parce  que  je 
neleconiprenspasjparce  que  cela  contre- 
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die  mes  idées  ,  c'efl  choquer  de  front  la 
rai  Ton  ^  le  bon  fens. 

La   fuppofirion   eft  impoïïlble  ,   direz- 
vous  ;  que  poiirriez-vous  dire  autre  chofe  ? 
Dieu   ne   peut    pr.s   m'enfeigner    fur    fon 
être,  fur  fes  opérations,  fur   îts  Àicrtis. 
ce  que  je  ne  puis  concevoir  ,  ce  qui  ré- 
volte ma    raifon.  Dieu    ne  le  peut  pas  ? 
J'oublie  pour  un    moment  que    Je    con- 
traire eft  déjà  établi  par  votre  aveu  j  ici 
j.e    me    borne  à    demander  la    preuve   de 
cette  impofîlbiiité,  ^  une  preuve  démonf- 
trative.    La  m.uiere  eft  férieufc,  il  s'agit 
de  fixer  les  droits   de  Dieu.   C'e/l  à  ce 
point  que  k  quefHon  eft   réduite    entre 
vous  &  moi ,  ou  plutôt  entre  les  incrédu- 
les &:  les  croyants;  dès  qu'il  fera  décidé, 
nous    nous  accorderons  aifément   fur  le 
refte. 

Je   demande   donc  ,  &  j-    demanderai 
toujours  la  preuve    de   cette  propofition 
fondamentale  :  DUu    ne  peut  rrCenfei^ner 
ce  que  je  ne  puis  comprendre  ,  ce  qui  con- 
tredit  mes  idées  ,  ce  qui  me  paraît  abjurde. 
Aurez-vous  recours  à  la  maxime  triviale  ? 
C  eft  Dieu  qui  m'a  donné  la  raifon  ;  d'ac- 
cord. //  me  la  donnée  pour  être  mon  guide. 
Cela  eft  certain.  Mais  m'a-t-il  promis 
qu  avec  ce  guide  je  verrois  clair  par-tout 
que  jamais  je  n'aurois    befoin  d'un  autre 
flambeau  ?    A-t-il  ainfi  renoncé  au  droit 
de  m'enfeigner  des  chofes   où   ma  raifon 
ne  voit  q-j'obfcurité  &  qui  lui  paroiffent 
abfurdes  ?  C'eft  ce  que  ,  ni   vous  ,  Mon- 
freur  ,  ^ni  tous  les  partifans  de  l'incéda- 
lité  ,  n'avez  point  encore  prouvé  ;   il   fe- 
roir  temps  d'y  peafçr.  En  attendant  que 
i.  ranic.  3 
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vous  y  parveniez  ,  je  vais  démontrer  le 

contraire. 

Dans  les  chofes  même  naturelles  ,  ou 
Dieu  nous  a  donné  la  raifoia  pour  guide 
unique  ,    il  y  a  des  circon (lances  où  nous 
ne  pouvons  fenfément   refufer   de  croire 
ce  que  nous  ne  comprenons  pas  ,  ce  qui 
nous  paroît  abfurde  ,  ce  qui  femble  ren- 
fermer contradiaion.    Donc  à  plus   forte- 
raifon  dans  les  chofes  furnaturelles,  dans 
les  chofes  de  Dieu  ,  nous  fommes  obliges 
de  faire  la  même  chofe  ;  Dieu  peut  donc 
exiger  que  nous  le  falTions 
I     La  première    propofition   devient   évi- 
dente   par    l'exemple    d'un    aveugle    né. 
Peut-ii  fans  folie  refufer  de  croire  ce  qu'il 
entend  dire  des  couleurs  &  de  leurs  pro- 
priétés ?    Cependant   il  n'a  aucune    idée 
claire  des  couleurs  ;    foin   de  concevoir 
ce  qu'on  lui  en  dit ,  ces  difcours  lui  fem- 
blent  autant  d'abfurdités  :  félon  lui   une 
perfpeftivei  enferme  contradi(5lion.  Quelle 
ndicalité    de   foatenir   qu'une   fuperficie 
plate  produife   une  fenfation   de  profon- 
deur !  Mettons  dans  la  bouche  de  cet  aveu- 
gle vos  grandes  maximes  ,  elles  y  auront^ 
une  grâce  admirable.    L'on  ne  peut  auto- 
ri  fer  une  ahfurdité  fur  le   témoignage  des 

hommes ce  fer&it  foumettrc  à  Vcuto- 

rite  des  hommes  V autorité  de  Dieu  par Icnf 
à  ma  raifon.  (a)  Je  croiroi^  plutôt  a  la, 
magie  ,  que  de  croire  des  chofes  contre  la 
raifon.  (/>)  Qu'en  penfez-vous,  Monfieur? 
S'il  croit  fur   la  parole  de  tous  les  hom- 


(.1)   Emile  ,  tome.    ?.  p.   S^J  &    14^* 
{b)  Lctire  ,  page   ic6. 
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mes  ,  malgré  la  répugnance  de  fa  raifon  , 
efl-il  pour  cela  un  imbécille  ,  un  fana- 
tique ? 

Ne  vous  fcandalifez  p3s  de    cet  exem- 
ple; malgré  la  bonne  opinion  que  vous  pou- 
vez avoir  de  votre  raifoa  &  de  la  pénétra- 
tion de  vos  lumières  ,  quand  il  s'agit  de 
juger  de  Dieu  ,  de  ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il 
doit  faire ,  vous  u  moi  foaames-nous  autre 
chofe  que  des  aveugles  ?  Quand  nous  vou- 
lons lui  prefcrireun  plan  de  conduite,  il 
femble  voir   les  Quinze  -  vingt  afTerablés 
pour  tracer  des  régies  de  perfpeaive.  Si , 
convaincus  de  la  foiblefTe  de  notre  efprir, 
nous    baifîons  humblement   la  tête  ,    en 
croyant  fur  la  parole  du   Dieu  ,   n'ell-cê 
pas  la  raifon  elle-même  qui  nous  invite 
à  rendre  à  Dieu  ce  jufte  hommage  ,  mai- 
gre les  difficultés  qui  la  révoltent  ? 

^  Vous  répliquerez  peut-être  que  le  falat 
d'un  aveugle  n'eft  pas  attaché  à  la  croyance 
des  couleurs.  Qu'importe  ?  Dieu  peut  at- 
tacher notre  faJut  a   une  docilité  fage  & 
que  la   raifon  nous  prefcrit  ,   le   nicrez- 
vous  ?  Or ,  croire  à  la  parole  de  Dieu ,  lors 
même  qu'il  nous  enfeigne  des  chofes  que 
nous  ne  comprenons  pas  ,   qui  font  con- 
traires à  nos  idées ,  c'efl:  une  docilité  rai- 
fonnable  &:  pleine  de  bon  fens  :   cela  cH: 
démontré  par  la  comparaifon  de  l'aveugle.- 
Donc  Dieu  peut  ,  fans  déroger  aux  droits 
de  la  raifon  ,  attacher  notre  falut  à  fa  foi; 
je  dis  à  la  foi  dss  myfleres ,  à  la  foi  de  pîu- 
fieurs    dogïHes  que  nous  ne    comprenons 
pas  ,  8k  qui  ne  s'accordent  point  avec  nos 
lumières  naturelles. 

Envain  ferez-vous  une  diflindion  fub- 
iile  entre  ce  qui  eft  incomp.-éhcnfible  & 
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ce  qui  paroît  abfurde,  entre  ce  qui  paffe 
notre  raifon  ,  &  ce  qui  Ja  révolte  ;  l'exem- 
ple cité  fait  fentir  la  nullité  de  cette  répon- 
se. Pourquoi  un  aveugle  né  apperçoit-il 
des  contradiftions  palpables  dans  ce  qu'on 
dit  des  couleurs  ?  Pourquoi  une  perfpec- 
tivi  eft-elle  une  abfurdité  félon  fes  idées  ? 
Parce  qu'il  n'en  aque  àzs  notions  confufes , 
parce  qu'il  en  juge  par  le  rapport  infidèle 
dc.s  fens  différents  de  la  vue.  Plat  &  pro^ 
fond  ,  font  deux  idées  clairement  contra- 
dictoires au  jugement  du  taft  ;  cependant 
les  deux  idées  font  étroitement  liées  dans 
]a  notion  d'une  perfpeélive,  celle -ci  doit 
donc  paroître  à  un  aveugle  renfermer  con- 
tradiâiion.  Donnez-lui  des  yeux  ;  la  con- 
fufion  des  idées  &  la  contradidion  préten- 
due difparoîtront  en  même-temps.  Appli- 
quez la  même  règle  à  nos  myfleresi  ils  nous 
paroiffent  contradicVoires ,  quand  nous  en: 
jugeons  comme  l'aveugle  des  couleurs  , 
quand  nous  les  comparons  aux  idées  que 
nous  avons  àts  chofes  naturelles  ,  idées 
bornées  &  imparfaites  ;  dont  nous  faifons 
alors  une  fauffe  application. 

Prenons  pour  exemple  le  Myllere  de 
la  Sainte  Trinité  :  un  feiil  Dieu  en  trois 
lerfonnes.  Si  nous  voulons  concevoir  la 
nature  &  les  perfonnes  divines  ,  comme 
nous  concevons  la  nature  &  les  perfonnes 
humaines  ;  il  eft  certain  que  le  Myftere 
nous  préfentera  des  abfurdités  palpables»^ 
Mais  voilà  juftement  l'abus,  Conimen- 
cons  par  reconnoître  que  nous  n'avons 
pas  une  idée  claire  de  la  nature  ,  ni  de 
perfonnes  divines  ,  alors  le  Myftere  n'eft 
plus  qu'une  obfcarité.  Nous  ne  pouvons 
plus  affirmer  qu'il  reoferine  coacradiclioa  ^ 
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puifque  nous  ne  pouvons  y  appercev-ok 
deux  idées  ciaires  évidemment  oppofces 
i  un  a  l'autre.  Dès  Que  Dieu  l'a  révélé, 
nous^  devons  conclure  que  ce  qui  nous  y 
paroit  abfurde  &  contradictoire  ,  ne  l'elt 
pas  en  effet  ,■  tout  comme  l'aveugle  con. 
cluQ  fur  le  témoignage  des  hommes,  que 
ia  notion  d'une  perfpedive  n'efl  abfurde 
&  contradidoiie  qu'en  apparence. 

Je  ne  crains  point  de  blefTer  votre 
dehcareffe  ,  en  répétant  plus  d'une  fois 
cette  comparaifon  :  elle  efl  exaclemenc 
lerablable  à  ctWz  d'un  fourd  dont  vous 
vous  êtes  fervi  avec  Cucchs  pour  montrer 
aux  Matérialiiles  le  faux  &  le  ridicule  de 
leurs  raifonnements.  (  a  )  Elle  lemble 
d  ailleurs  ccnfacrée  par  l'ufage  que  Jefus- 
Chriii  en  a  fait  dans  l'Evangile  {b). 

On  y  oppofe  cependant  une  objeaion  ; 
il_  faut  Fexaminer.  L'état  de  l'aveugle, 
dit-on,  efl  un  cas  particulier  qui  ne^tire 
point  à  conséquence  pour  le  refte  des  hom- 
mes :  il  efl  réduit  à  croire,  far  la  parole 
d  autrui,  des  chofes  qui  lui  femblentab- 
lurdes  ,  parce  qu'il  manque  de  l'organe 
néceffaire  pour  en  appercevoir  la  vérité  j 
mais  il  ne  manque  aux  hommes  ,  doués 
de  raifon  &  de  bon  fens  ,  aucune  faculté 
nécefTaire  pour  juger  de  la  vérité,  ou  de 
la  faulTete  d'une  propofition. 

L'exemple  de  l'aveugle  eft  un  cas,  par- 
ticulier fans  doute  5  mais  10  chez  un 
peuple  entier  d'aveugles  ,  peuples  très- 
poffibles,  le  cas  feroit  général ,  6c  le  même 

(«J)  Emile,  tom.  î  ,  p.  «, 
i»)  ^oan,  ^  ,33. 
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pour  tous  les  hommes  ;  ao.  l'hypothefc 
d'une  révélation  furnaturelle  peut  auflî 
être  réduite  à  un  cas  particulier.  On  peut 
rcrtreindre  la  queftion  à  demander  fi  Dieu 
peut  révéler  à  moi  en  particulier  ,  à  moi 
aveugle  né  ,  une  propofition  qui  rne  pa- 
roifie  aniTi  ccntradiâoire  que  l'idée  d'une 
perfpeâive  :  &  fi  dans  ce  cas  je  ne  ferois 
pas  obligé  de  la  croire  ,  comme  je  crois 
i'cxiilence  d'une  perfpeâ-ive  fur  le  témoi- 
cnage  des  autres  hommes.  Si  Dieu  le 
peut  à  mon  égard  ,  pourquoi  ne  le  pour- 
roit-il  pas  à  l'égard  des  autres  ?  30.  De 
roême  eue  Taveugle  inanque  de  la  tacuhe 
nécefTai're  pour  fentir  la  vérité  de  ce  que 
l'on  dit  des  couleurs  ;  aiafi  Thomme  né- 
cefiaireinent  borné  dans  iés  connoiflances, 
manque  dss  lumières  fufiirances  pour  ju- 
ger des  véritéS'  l'urnaturelles  ;  4"«  il  ^^ 
abfoIvuKent  faex  que  la  raifon  &  le  bon 
fens  fufilfent  pour'  connokre  la  vérité  ou 
la  faufferé  de  toute  propoUcion  quelcon- 
que, fouvent  ils  ont  befoin  d'un  nouveau 
fecoui£.  Avec  toute  la  raifon  &:  le  bon 
fens  podtbîes  ,  on  n'a  point  aperçu 
d'xbord  la  vérité  de  cette  propofition  : 
il  y  a  des  Anap,odes  ;  il  a  fallu  recourir  au 
témoignage  des  voyageurs.  Les  Philofo- 
phes  ,avec  tous  leurs  raifonnements ,  n'au- 
roient  jamais  découvert  la  compatibilité 
■■èts  perfedions  de  Dieu  ,  fi  la  révélation 
n'éfoit  venue  à  leur  fecours. 

Cette  difficulté ,  loin  d'aff:)iblir  ma  preu- 
ve ,  achevé  d'en  démantrer  la  iVilidité. 

Jugez  ,  MonfieuT,  de  ce  que  l'on  doit 
penfer  de  cette  maxime  tant  rcbattiie  qui 
efl  la  bafe  de  tout  le  fyftême  de  l'incré- 
duliié  :  DieuTn\z  donné  ma  raifon  pour  w.s 


{ 
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guider  ;  s'il  m'obligeoit  de  la  contredire  ,  il 
fe  contredirait  lui-même.  La  raifon  eî!e- 
mêtne  ,  fans  fe  contredire,  peut  m'obli- 
ger  à  croire  fur  le  témoignage  des  hommes 
ce  qui  me  paroît  abfurcie;  c'e.fi  le  cas  où 
fe  trouve  l'aveugle  :  donc  ,  à  plus  forte 
raifon  ,  Dieu  ,  fans  fe  contredire  ,  peut 
m'obliger  à  croire  la  même  chofe  fur  {on 
propre  témoignage.  En  croyant  alors  ,  je 
ne  contredis  point  ma  raifon  ,  j'obéis  au 
contraire  à  fa  voix  &  à  la  loi  qu'elle  m'im- 
pofey  c'eft  elle-même  qui  Hi'enfeigne  que 
je  doisine  fier  plutôt  au  témoignage  de 
Dieu  qu'à  mes  foibics  lumières.  Loin  de 
^'interdire  ainfs  Piif^ge  de  mon  enten- 
dement, j' en faisj. Mon  vous-même,  le  plus 
dio;ne  ufage  qu'il  foit  porfibie  d'en  faire. 

Lorfque  vous  demandez  :  A  qui  croi- 
rai-je  par  préférence  ,  de  Dieu  qui  m' ap- 
vrend  par  la  raifon  les  vérités  éternelles  y 
ou  de  vous  qui  m.' annonce'^  de  fa  part  une 
alfardité  ?  .  . . .  De  quel  genre  feront  vos' 
preuves  ,  pour  me  convaincre  qu'il  eft  plus 
certain  que  Dieu  me  parle  par  votre  bouche  y 
que  par  V entendement  qu'il  m^ a  donné  (a)  .^ 
Je  vous  réponds  qu'il  efl  faux  d'abord  que 
je  vous  annonce  des  abfurdités  ;  que  mes 
preuves  font  àts  faits  plus  certains  que 
vos  raifonnemens  :  nous  le  verrons  dans 
li  troiheme  Lettre. 

Ne  penfez  pas  que  j'aie  cité  le  feuî  cas 
où  le  rapport  des  fens  èc  le  témoignage 
des  hommesdoivent  prévaloir  fur'l  évidence 
prérendue  de  nos  connoiffances  &  les  fpé- 
cieufes  démonftrations   des   Philofophes» 


{a)  Emile  ,  tome  3.  p,  14Q. 
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Zenon  fait  pîiifieurs  argumens  auxquels  je 
n'ai  rien  à  répondre,  pour  prouver  que  le 
mouvement  eft  impofllble.  {a)  Je  fais  da 
mouvement  ou  j'en  vois  faire  ;  parce  feul 
fait  Tes  preuves  tombent  &:  ne  font  plus 
d'imprelîion.  Avant  la  découverte  des  An- 
tipodes ,  certains  raifonneurs  en  démon- 
troient  l'impofîîbilité,  comment  concevoir 
que  des  hommes  puifTent  marcher  les 
pieds  en  haut  &  la  têce  en  bas  ?  La  rela- 
tion à.QS  voyageurs  fit  cefTer  les  raifonne- 
raents  &  déconcerta  l'incrédulité.  Quoi  ? 
dans  les  chofes  naturelles  ,  ma  raifon  peut 
me  tromper  par  une  faufTé  application  des 
principes;  &  dans  les  choies  furnaturel- 
Jes ,  qui  font  bien  moins  à  ma  portée  , 
j'oferai  encore  oppofer  la  voix  de  ma  rai- 
fon à  celle  de  Dieu  ,  quand  il  daignera 
m'inftruire  ?  Ah!  Monfieur,  quel  travers 
d'efprit  sans  cette  manière  de  raifonner  ? 

J'ai  promis  une  courte  obfervation  fur 
ce  que  vous  avez  dit  ?  Je  les  affirme  {  les 
attribue  de  Dieu  {fans  les  comprendre  ;  6' 
c'eft  dans  îe  fond  n'affirmer  rien.  Cela 
eil  -  il  t\i&  ?  un  aveugle  qui  affirme  , 
fans  le  comprendre  ,  que  le  ciel  ell  bleu, 
&  que  le  feu  eft  rouge,  n'affirme-t-il  rien 
dans  le  fond  ?  Il  n'aîîirrae  rien  de  clair, 
mais  il  affirme  quelque  chofe  d'obfcur 
&  qui  eft  cependant  vrai.  Rien  de  fi  dan- 
gereux que  d'outrer  les  exprefllons  dans 
d&s  matières  ,  où  il  faut  parler  avec  la  der- 
nière précifion. 

Quoiqu'un  aveugle  ne  comprenne  point 

le 
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12  fens  de  cette  propofition  ,  U   ciel  ef 
bleu.,  il  juge  cepenca.it, .& juge  bicn,ru^' 
le  témoignage  des  hommes ,  que  c'efl  uae 
f  ropofition  vraie.  Il  efl  évident ,  fe  dit-U  à 
Jui-même,  que  tous  ks  homme;,  ne  n-u^ 
vent,  fans  aucun  intérêt,  fans  aucun  mo- 
■tit  raifonnable  .,  fe  réunir  tous  pour  m- 
-tromper.  Or  ,  tous  fe  réuniflent  pourm'afl 
Tarer  que  le  ciel  £ft  bleu  ,  donc  cela  eft 
vrai.  Cette  ^-opofition  qui  n'eft  point  dé- 
montrée m  .évidente  en  elle-même  a   l'é^. 
.gard  de  l'aveugle  ,  \m  eH  démontrée  par 
Je  témoignage  à&s  hommes,  C'eft  ce  que 
ion  appell»  déraon/lration    ou    évidence 
extrinféque  ^   évidence  morale.   Ces  tcr- 
«165  ne  doivent  effaroucher  perfanne. 

II  y  a  doncplufieursfources  de  certitud» 
ou  d  évidence  ,  plufieurs  .manières  d'être 
-convaincus  d'une  ch ofe  que  nous  ne  con- 
cevons pas  ,  &  qui  nous  paroît  renfermer 
contradidion  j   lo.  nous  pouvons  en  être 
convaincus  par  des-conféquences  tirées  des 
.prmcipes  évidens.  C'eftainfi  ,  félon  vous- 
même    que  nous  connoifTons  les  attributs 
-de    la  divinité    que  nous  ne  comprenons 
pas    ,   &    q«il     nous   paroît    impolTible 
de  concilier   entr'eux  ,  l'unité   de  Dieu 
avec   fon    immenfité   ,    &c.    20.   ^^^   {t 
fent.ment  intérieur  ;  par-là  vous  prouvez 
très-fohdement  aux  Matérialises  l'exiflen 
ce,  la  fpiritualité,  les  opérations  de  notre 
ame,(0  malgré  les  difficultés  infolubles 
<îue  1  on  y  peut  opposer.  3°.    Par  VexnT 
rience  ou  par  le  rapport  de  nos  fens    nar 
cette  voie  ^  aous  fommes   perfuadés'  ^dl 
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l'exiftence  des  corps  ,  du  mouvement,  de 
l'efpace   ,  ou  de   l'étendue    ,    quoiqu  on 
puiffe  faire  contre  ces  vérités  àts  raifonne- 
ments  très-capables  d'ébranler  cette  per- 
fuafion  ;  4^.    enfin   par   des   témoignages 
extérieurs  :  ainfi  un  aveugle-ne  croit ,  far 
le  témoignage    des  hommes  ,  1  exiJtence 
des  couleurs    &  leurs   propriétés  ,  quoi- 
qu'elles lui  paroiffent  renfermer  des  ablur- 
dités  ;  ainfi  encore  ,  nous  croyons  lur  le 
témoignage    de   Dieu  plufieurs   myfteres 
que  nous  ne  comprenons  pas,  &  qui  nous 
paroilTent    contradidoires,  quand    nous 
les  comparons  avec    les  idées    que  nous 
avons  des  chofes  naturelles. 

Dans  les  deux  premiers  cas     I  évidence 
eft  intrinfcque  ,  tirée  du  fond  rnemc  de 
l'obiet  que  nous  envifageons  ;  c  ett  ce  que 
l'on  appelle  certitude  ou  évidence  meta- 
phvnque.   Dans  les  deux  derniers  ,  1  evi- 
ffice^ft  extrinféque,  "lie  qui  vient  de 
nos  fens  eft  l'évidence    phyfique  ,  celle 
qui  oorte  fur  le  témoignage  des  hommes, 
?S  l'évidence  morale.  Mais  dans  aucun  de 
c"  cas  ,  l'évidence    ne  peut  entièrement 
difliper  le   fond  d'obfcurité  qui  demeure 
tcu  ours  dans  la  nature  ou  dans    la  ma- 
nie e  d'être  de  l'objet  ;  cela  n'empêche  p  s 
de  dire  que  l'objet  eft  démontre  dans  le 
n  emier ,  par  des  principes  évidents  ;  dans 
îè  f  cond,   par  le    fenriment   intérieur, 
Lsletr^ifieme.parlerap^^^^^^^^^ 
fens  ;dans  le  dernier,  par  1  infaillibilité 

'^y:rdridui-^^ 

peut  avoir  lieu.  Admettre  ce  qui  nous  eft 
&nt  &  démontré  ,  ou  en  lui-même 
ou  par  nos  fens,  ce  n'eft  pas  croire  dans  U 
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Kgueurdu  terme,  c'eft  voir  j  au  lieu  que 
iafo,  ,  feJon  S.  Paul,  clt  la  convichoa 
«e  ce  qu  on  ne  voit  pas  :  ûr^-^mm^/m  non 
^ppMrentium.  (a  ) 

Il  eft  néceffaire  de  diftinguer  exa^ement 
toutes  ces  Idées.  La  plupart  des  objeaions 
des  incrédules  ne  font  fondées  que  fur  la 
con.ufion  qu'ils  en  font  ,  &  fur  labus  des 
termes.  Si  l'on  pouvoit  obtenir  d^s  Lec- 
teurs qu'ils  comraençafTent  par  fe  mettre 
au  tait  du  langage,  avant  que  de  dire  les 
lophilmes  qu'on  leur  préfente ,  ils  en  fe- 
roient  moins  éblouis.  Mais  ces  fortes  de 
difculTions  ennuyent  ;  il  n'y  a  que  ceux: 
qui  cherchent  fmcérement  le  vrai  .  qui 
ayent  le  courage  de  les  foutenir. 
.    Trouvez  bon  ,  Monfieur  ,  que  j'ajoute 
ICI  le  témoignage  d'un  Ecrivain  qui  ne  doit 
point  vous  paroître  fufpeft,  quand  il  parle 
en  faveur  de    la  Religion.  C'elt   Bayle. 
dont  VOICI  les  paroles  :  „   En  un  certaiiî 
»  fens    II  n  y  a  point  de  foi  mieux  établie 
»   fur  la  raifon,  que  celle  qui  eft  établie 
I»  fur  \Qs  ruines  de  la  raifon.  Je  m'expli- 
»  que:  il  n'y  a  point  de  vérité  plus  cer- 
"  taine  que  celle-ci  :/.f/mo.>;,^^e^.i>/.« 
»   eft préférable  à  celui  des  hommes.  Si  l'on 
»  enconclud,  il  n^y  a  donc  rien  de  plus 
"   'l^yo/înaWe  que  de  croire  plutôt  ce  que 

"  "^T  //  ^"'  ^^^"'  ''^  ^"'"^>><^  naturelle 
»  diOe;  iljaut  donc  abandonner  ce  qu'elle 
n  dide  ,qui  ne  s'accorde  point  avec  VEcri- 
y  ture  Sainte.  N'établit-on  pas  fon  Chrif- 
»  tianifme  fur  l'une  des  plus  évidentes 
»  maximes  de  la  raifon  j  Qu^on  foule  aur 


(a)Hcbr.  31,  y.,. 
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r-pUds,  tant  que  Pon  voa^,       .I_efi 

wr  f.  l'on  veut   accorder   ccnc  v^ 
5,   Et  11  1  o"  ;'' ,  /-„  pc^nt  rendre  dit- 

r4rît"blfchX„ifme    .eChr,ft.an.f. 

%".5„œSS:B^yVe,i--e 
„„'d.  poi-  difficile  far  e..e,me.^Jej,. 
blâme  point    la    f""""-,„°^tl,ae  nos     1 

""'''''' "oarreTémple  T.  l'aveugle ,  qu'un 
T""'  nEfcur  impénétrable  à  la  raifon.. 
cu'q^ul  eft  au-âeZ  de  la  raifon  ,  doit  n^- 
ceirrement  nous  paroîcre  contraire  à  la 
celiaircnic  r  .^  ,g^  naturelles, 

raifon,  ceft-a-dire,  a  ^^ 

cSu'râoûel'aVfusI^^o.e.^^^ 

cures,  ■'"""Vr.rvir d=  reelepour  uger 

ïrr.»è  tn  Ômprihennble.    H    faut 
l";;:c  'Xu  à  «neau-r^  règle,  a  un  )u- 

(.  )  WP°"f« '"""'""°"  i'unPcoviociJ.  ». 
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gernent  de  réflexion  ,  que  la  raifon  elle- 
même  nous  cnfeigne  à  former  ainfi  :  Dieu 
ne  peut,  ni  fe  tromper  ,■  ni  nous  jette r 
dans  l'erreur  y  donc  tout  ce  qu'il  a 
révélé  ,  eft  néceflairement  vrai  :  or  ,  il  a 
révélé  tel  myftere  ;  donc  ce  myftere  eft 
une  vérité.  C'efl  préciféraent  le  procédé 
de  l'aveugle.  La  foi  des  rayfteres  n'efl 
donc  jamais  contre  la  raifon;c'efl:  au  con- 
traire la  raifon  qui  nous  prefcrit  cette  fou- 
miflion  à  l'autorité  divine ,  &  c'cft  le  mot 
de  S.  Paul  :  rati(mabileobfequium.{a) 

Vous" prétendez  prouver  le  contraire  ,  il 
eft  jufte  d'écouter  vos  objedions»  Vous  ne 
m'accuferez  pas  de  palfer  fur  C«t  article , 
comme  Jur  des  charbons  àrdens  ;  nous  y 
marcfaeronî,  Monfieur  ,  auifi  lentement 
qu'il  vous  plaira  :fi  lafituation  eft  doulou- 
reufe,  j'efpere  que  ce  fera  po^ir  vous  ,  & 
non  pas  pour  moi, 

M.  l'Archevêque  de  Paris  vous  avoit 
dit  :'  fi  l'a  raifort  6r  la  révélation  étoient 
oppofées  Vune  à  Vautre  ,  il  eft  conftant  quç 
I)ieu  ferait  en  contradiûion  avec  lui-mi' 
me.  (b)  Vous  ajoutez  d'abord  ;  vo/7i  un 
grand  aveu  que  vous  nous  faites-là  •  ear  il 
eft  fur  que  Dieu  ne  fe  contredit  point  :  après 
quoi  vous  lui  adreffez  cet  argument  :  vous 
conviendrez  bien  j- je  penfe  y  qu'une  de  ces 
vérités  éternelles  qui  fervent  d'' éléments  à  la. 
raifon' y  eft  que  la  partie  eft  moindre  que  le 
tout.  Or^' félon  votre  doârine  de  la  tranfubf- 
tantiation,lorfque  lefusfit  la  dernière  Cè- 
ne avec  fes  Difciples  y  &  qu'ayant  rompu  le 
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pain  ,  il  donna  fon  corps  à  chacun  d'eux ,  il 
eft  clair  qu^  il  tient  fon  corps  entier  dans  fa 
main  ;  &  s'' il  mangea  lui-même  du  pain  con~ 
facré ,  comme  il  pût  le  faire  ,  il  mit  fa  tête 
dans  fa  bouche. 

Voilà  donc  bien  clairement^  bien  précifé^ 
ment  la  partie  plus  grande  que  le  tout  ,  & 
le  contenant  moindre  que  le  contenu.  Q«c 
dites-vous  à  cela  ,  Monfeigneur  ? 

Je  réponds  pour  Monfeigneur,  fans  en 
avoir  aucune  commiflion  ,  ou  que  vous 
«tes  mauvais  Théologien  ,  ou  que  vous 
démentez  votre  caraftere.  L'abfurdité  pré- 
tendue que  vous  nous  oppofez  ,  ne  fuit 
point  du  dogme  de  la  tranfubftantiation , 
mais  de  celui  de  la  préfence  réelle  ,  deux 
dogmes  fort  différents.  Que  le  corps 
de  Jefus-Chrift  foit  dans  l'Euchariflie  par 
impanation  ,  comme  l'ont  enfeigné  au- 
trefois les  Luthériens  ;  qu'il  y  foit  par  ubi- 
«juité  ,  comme  ils  le  prétendent  aujour- 
d'hui ;  qu'il  y  foit  par  tranfubftantiation , 
comme  nous  le  foutenons ,  cela  eft  égal  , 
votre  argument  demeure  le  même.  Si  vous 
n'avez  pas  fenti  cela  ,  vous  êtes  mauvais 
Théologien. 

Mais  vous  pouvez  avoir  eu  vos  rai- 
fons.  En  argumentant  contre  la  tranfubf- 
tantiation ,  vous  n'attaqaez  que  l'Eglife 
Romaine  avec  laquelle  vous  n'avez  rien 
aménager;  en  combattant  contre  la  pré- 
fence réelle  ,  vous  blefferiez  |les  Luthé- 
riens &  l'Eglife  Anglicane  ,  cela  ne  feroïc 
pas  prudent  :  on  ne  fait  de  qui  l'on  peut 
avoir  befoin.  Ici  vous  démentez  votre  ca- 
raaere  :  un  homme  aufll  intrépide  que 
vous ,  Monfieur  ,  ne  doit  point  ayoir  de 
lefpçd  hiiBiain. 
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Oferoîs  -  je    vous  demander   pourquoi 
vous  n'avez  pas   fait  une  objection  fem- 
blable  contre  le  myflere  de  la  Sainte  Tri- 
nité ?  Cette  propofition  :  un  n'efi pas  trois  , 
&  trois  ne  font  pas  un  ,  efl  aufli  claire  j 
aulîi    inconteftabie    que   ce   principe  ;  la 
partie  efi  moindre  que  le  tout  ;  la   confé- 
quence  étoit  claire:  donc  trois  perfonnes 
ne  fauroient  être  un  feul  Dieu.  Vous  au- 
riez eu  la  fatisfadiionde  retenir  plus  long- 
temps M.   l'Archevêque  de  Paris  fur  les 
charbons  ardents  ;  vous  euûïez  mieux  goûté 
le  plaifir  de  fon  embarras.  Mais  par  dif- 
crétiori.  vous  ave^  abrégé  le  moment  ;  vous 
eufïïez   pu  fcandalifer  le  bon  peuple   de 
Mouthier-Travers  ,  qui  efl  peut-être  af- 
fez   Chrétien  pour  croire  la  Trinité  ;  & 
vous  vous  êtes  fait  une  loi  de  ne  point  fcan- 
dalifer le  troupeau  dont  vous  êtes  membre  , 
ni  par  vos  fentiments  ,  ni  par  votre  con- 
duite, {a)    Cela  eft  édifiant  ,  Monfieur  j 
facrifier   le   plaifir  de  la  vengeance  à   la 
crainte  de  fcandalifer  ,  eft  un  ade  héroï- 
que de  vertu. 

Revenons  à  votre  difficulté.  Vous  com- 
prenez fans  doute  que  ce  principe  :  le 
tout  e/l  plus  grand  que  la  partie,  la  partie 
eft  moindre  que  le  tout  ,  a  pour  objec 
les  propriétés  des  corps  &  fuppofe  leur 
étendue  ,  rien  ne  peut  être  plus  grand 
ou  moindre  fans  étendue.  Si  donc  le  corps 
de  Jefus-Chrifl  eft  dans  l'Euchariftie  fans 
étendue  ,  &  par  conféquent  fans  partie 
réparables ,  peut-on  en  raifonner  félon  le 
principe  qui  fuppofe  l'étendue  ?  Votre  ar- 

(«)  I.cttre,ptf^e58, 
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gument  porte  donc  fur  une  faufTe  fupfO^ 

îition  ;  ce  n'eft  qu'un  fophifme  :  &  ce  que 

vous  faites  dire  à  votre  infpiré ,  (  a  )  efl  une 

«xtravagance. 

Comment  ,  direz  -  vous   ,   un   corps 
peut -il  être    fans  étendue  ;  Cela   ne  le 
conçoit  pas.  Non  affurément  \  fi  on  pou- 
voit  le  concevoir  ,  ce  ne  feroit  plus   un 
mvftere.  Je  ne  comprens  pas  mieux  cora- 
jnent  Jefus-Chrift  eft  dans  l'Euchariftie, 
que  comment  trois  perfonnes  font  un  feul 
Pieu  ;  l'un  &  l'autre  myftere  comparé  aux 
idées  que  nous-  avons  des  chofes  naturel- 
les ,  fembknt   renfermer   des   contradic- 
tions palpables  ;    mais   d'un    autre   côté  j 
il  eft  clair  que  cette  comparaifeneft  fau- 
îive.  Nous  ne  devons  pas  juger  de  ce  que 
Dieu  fdit  par  une  puilTance  furnaturellei 
félon  les  idées  que  l'expérience  nous  don- 
ne du  cours  de  la  nature.  Dès  que  Dieu  a 
clairement  révélé  que  la  chofe  efl  ,^noiis 
ne  devons  pas  nier  qu'elle  foir,   preciîe- 
ment  parce    que    n^us  ne  concevons  pas 
comment  elle  peut  être. 

Vous  -  même  ,    Monfieur   ,   concevez- 
vous  que  votre  ame  puifle  être   dans  vot 
tre  corps  &  en  animer  toutes  les  parties, 
fans  être    éf^ndue  ?    Quand    un    raifon- 
neur  importun  s'efforcera  de  vous- prou*     1 
ver  que  cela  ne  peut  être  ,  voiw  lui    re- 
pondrez :  je  fuis  convaincu  P^r  Je  /ent:- 
ÎTisnt    intérieur    que  je  penfe  ,  &il  m  e.fe      s 
dé  nontré  que  ce  que  je  penfe ,  eft  indivni*    J 
ble      &  non    étendu.    Je   fens  que   mon     | 
arae'eft  ce  moi  qui    eft  le    principe    d?    ^ 


(iî)  Emile,  toiae  ».  p.  ij?- 
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fautes  les  opérations  ,  qui  penfe  ,  qxÀ 
v«ut  ,  qui  remue  toutes  les  parties  dr 
îTion  corps  ;  &  je  ne  conçois  pas  qu'elle- 
paille  les  remuer,  fi  elle  ne  leur  eii  inti- 
mement unie.  Il  y  a ,  j'en  conviens  -,  une- 
efpece  de  contradidion  ,  à  foutenir  que 
mon  ame  foit  toute  entière  dans  morî- 
pied  ,  &{  que  mon  pied  pui/Te  être  coupé  9. 
fans  qae  moR  ame  perde  rien  d'etle-mc- 
me.  N'importe  ,  cette  contradidion  ap- 
parente ne  détruira  jamais  en  moi  la- 
eonviâ:ion  qui  vient  dii  fentimçnt  imé-- 
lieur.  (12) 

Ce  que  le  fentiment  intérieur  fait  fur 
vous  pour  vous  perfnader  l'exiftenee  8O' 
hes  opérations  de  votre  ame  ,  quoiqua 
vous  ne  compreniez  pas  fa  manière  d'ê" 
çre  ,  le  témoignage  de  Dieu  le  fait  fur- 
moi  pour  me  perluader  l'Euchariftie  ,  la' 
Trinité  ,  l'inearnation  &  tout  autre  rayf-*- 
tere  révélé  que  je  ne  conçois  pas^;  ai-je- 
plus  de  tort  q^e  vous  ? 

Vainement    objedèrez-vous    que    l'é- 
tendue   eft   l'efTence    même    du    corps  ,- 
qu'il  efl  donc  abfurde  &  impolTible  que 
le  corps   de  Jefus-Chrifl  foit  dans  l'Eu^ 
chariftie  fans  étendue.  Je  vous  nie  frm- 
chement    votre   propofition  &  la   confé- 
quence  que  vous  en   tirez.    Si   l'étendue 
étoit    l'efîcnce    du    corps  ,   tout    efpace 
étendu  feroit  corps  ;  ce  qui  efl  faux.  Je 
foutiens   que  nous  ne   connoiflbns.  point- 
clairement     l'efTence     àes^    corps  ,    mais^f 
feuieiTient   leurs    propriétés»    Nous  con^- 
c€VGns>  très-bien    que    l'étendue    aétaei' 


(* )  Voyez  Emile ,  tome  j  ,  p.  41  &  45,  ■ 
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Je  eft  une  propriété  des  corps  ,  fans 
laquelle  ils  ne  peuvent  naturellement 
exifler  :  mais  il  eîl  faux  que  nous  con- 
cevions clairement  que  Dieu  ne  peut 
pas  les  dépouiller  de  cette  propriété  par 
miracle  ,  &  les  faire  lubfiîler  à  h  ma- 
nière des  efprits  ,  manière  qui  eft  en- 
core un  myftere  pour  nous.  Dieu  feul 
connoît  l'eflence  des  chofes  ,  parce  que 
c'eft  lui  qui  les  a  faites  ;  nous  n'en 
connoifîons  que  les  propriétés  ,  parce 
que  nous  n'avons  pas  befoin  d'en  favoir 
d'avantage. 

Enfin  ,  pour  achever  de  vous  faire  ^Qn- 
tir  le  foible  de  votre  objeéiion  ,  per- 
mettez que  je  rappelle  encore  une  fois  la 
comparaifon  de  l'aveugle  né.  Cette  propo- 
fition  ;  un  corps  ne  peut  être  fans  étendue  ^ 
corps  non  étendu  font  deux  idées  contradic~ 
toires  ;  lui  efl-elle  plus  évidente  que  celle- 
ci  ?  Une  fuperficie  platte  ne  fauroit  paraître 
profonde  ;  plat  &  profond  font  deux  idées 
contradidoires  ;  une  perfpeSive  renferme 
donc  contradiction. 

Cependant  l'aveugle  eft  réduit  à  nier  la 
féconde  fur  le  témoignage  des  hommes  , 
&  fa  foi  efl:  raifcnnable  ;  donc  ,  nous 
fommes  obligés  de  nier  la  première  fur 
le  témoignage  de  Dieu  ,  &  notre  foi  efl 
encore  plus  raifonnable.  De  même  que 
Faveugle  juge  fur  la  parole  des  hommes 
que  fa  raifon  fe  trompe  ,  que  la  contra- 
diction n'eil  qu'apparente  ,  nous  devons 
faire  la  même  chofe  fur  la  parole  de  Dieu 
ou  fur  la  révélation.  Imaginez  tant  de 
contradictions  qu'il  vous  plaira  fur  cha- 
cun de  nos  royftercs  ,  j'ofe  vous  défier 
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id'en  citer  une  feule  que  cette  cofflparairon 
ne  fafTe  difparoître. 

Toute  doârine  qui  vient  de  Dieu  ,  dî- 
tes-vous,  doit  porter  le  facré  caraâere  de 
la  divinité  ;  non-feulement  elle  doit  nous 
éclaircir  les  idées  confufes  que  le  raifon- 
nement  en  trace  dans  notre  efprit ,  mais  elle 
doit  auffi  nous  propofer  un  culte  ,  une  mo- 
rale &  des  maximes  convenables  aux  attri- 
buts ,  par  le/quels  feuls  nous  concevons  fort 
e^ence.  (  a  ) 

Voilà  ,  Monfieur  ,  en  termes  pom- 
peux une  décifion  inintelligible.  Qu'ap- 
peliez-vous  d'abord  le  facré  earaBere  de 
la  divinité  ?  Et  quelle  doit  être  une 
do<5lrine  pour  avoir  ce  caraélere  ?  Vous 
entendez  probablement  qu'elle  doit  être 
claire  &  évidente.  Dans  ce  cas -là,  ce 
que  Dieu  nous  apprend  fur  fes  attributs  , 
doit  être  fort  fufpeél  j  puifque  ,  félon 
vous-même  ,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
nous  les  concevions  clairement.  Et 
comment  des  attributs  ,  dont  nous  avons 
une  idée  fi  imparfaite  ,  peuvent-ils  fervir 
de  règle  pour  juger  du  culte  ,  de  la 
morale  ,  des  maximes  que  nous  devons 
admettre  ? 

Selon  ce  même  principe  ,  les  vérités 
de  la  Religion  naturelle  ne  fauroient  être 
des  dogmes  divins  ;  ils  renferment  des 
obfcuricés  ;  les  objeâions  infoluhles  font 
communes  à  tous  les  fyftémes.  (  è  ) 

Si  donc  cette  doâiine  ,  continuez-vous  , 
ne  nous  apprenait  que  des  chofes  abfurdes 


*%>• 


C  a.  )  Emile  ,  tome  3  ,  p.  137, 
{h)  Emile,  tome  3  ,p.  50. 
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&  fans  raîfon  ,  fi  elle  ne  vous  in/pifoii 
'que  des  fentirnents  d'averfion  pour  nos  fem-^ 
blahles  &  de  frayeur  pour  nous    mêmes  ifi 
elle  ne  nous  peignait  qu'un  Dieu  colère  > 
jaloux  t   vengeur  ,   partial  ,    haijfant   les 
hommes   >    un   Dieu   de   la    guerre   &^tf* 
combats  ,  toujours   prêt   â   détruire    &   à 
foudroyer  ,  toujours  parlant  de  tourments  y 
de  peines  y&fe  vantant  de  punir  même  leé^ 
innocfuts  i  mon  cœur  ne  ferait  point  attire 
vers  ce  Dieu  terrible  ,  &  je  me  garder  ois 
de  quitter  la  Religion;  naturelle  pour  <rm~' 
hrajfer  celle- là.  (a)  ^  . 

Rien-  n'eft  fi   commode  ,  {iouir   éviter 
d'être  convaincu    de   calomnie  ,  que    de 
s'envelopper    dans    des^  imputations    va- 
gues donc  On^  le  réferve  la  liberté  de  faire 
quelle    application    l'on   juge^  à   propos; 
Nous  ne  connoiffonS   aucune  do^rine   à 
laquelle  le  portrait  que  vous' faites  ,puifie 
convenir.    H  ne   repiréfcnte  certainement      > 
pas  la  Ôbftriiie  Chrétienne  ,  Sc  li  défi-     | 
gure  la  Religion    Judaïque.   Jamais  elle 
n^a  cru   un  I>ieu  colère  ,  partial  ,   haif^ 
fatir"  les  hommes.  L'Ecriture  ,  à  h  vente 
appelle  le  Dieu  d'lfrael,.uh  Dieu  jaloux  , 
liiais  jaloux;  du   culte  qui   lui  eft  dvi  ,  & 
âui  ne  foufFre  point   impunément  qu'on 
Te  rende  à  de  faufles  divinités,'  Il  eft  ven^- 
geur  au  crime,  parce  qu'il  le  punit:  ces 
deux  titrer  n'annoncent  autre  chofe  que 
fa  fainteté  &  fa  juftîce.   Si   les  Ifraëlites 
le   nomment   quelquefois   Dieu-  des   ar- 
mées ,  ils  entendent  fous- ce  nom  le  Dieîl 
qui    les  protège    dans    hs  combats  ,  &C 


;  «  )  Emile ,  tome  5  ,  p>  i^f:^ 


réfuté  par  lui-même.  ^  ^  57 
4^  quel  feu!  ils  attendent  la  vitfloire  ,  «^ 
non  pas  un  Dieu  qui  aime  la  puerre  &  le 
parnage.  Non- feulenicnt  Dieu  ne  fe  vanT- 
te  point  de  punir  les  innocens  ,  ra>MS  iî 
fc  pUiat  au  contraire  par  fe5  Prophètes  de 
ce  que  les  Juifs  avoient  l'impiété  de  lui  fai- 
re ce  reproche. ,(  û) 

Quand  même  il  fe  trouveroit  dans  l'An- 
pien  Tefb?.ment  quelques  manières  de  par- 
ler qui  femblent  trop  dures  &  peu  con- 
formes à  l'idée  que  nous  devons  avoir  des 
perfedions  de  Dieu  ,  réquit-é  demande  , 
x^.  que  Ton  faffe  attention  au  €ara(5tere 
particulier  du  peuple  à  qui  l'on  parloit .; 
p.*?.  qu'on  les  .eojçifronte  avec  d'autres  exr- 
prenions  qui  les  expliquent ,  qui  nous  an- 
noncent la  bonté  infinie  de  Dieu  ,  ^ts  mi- 
séricordes ,  fa  tendrefle  paternelle  pour  fe^ 
créatures,  Mais  tout  efl:  fcandale  pour  qui- 
conque veut  fe  fcandalifer. 

Au  relie  ,  il  n'a  jamais  été  néceffaire  de 
.quitter  la  B-cligian  naturelle  pour  embraf- 
fer  la  Loi  de  Moïfe  ;  celle-ci  itoit  faite 
pour  les  Ju'fs  feuls  ;  &  loin  d'altérer  les 
préceptes  de  la  Religion  naturelle  ,  elle  les 
faifoit  fouvent  pbleryer  fous  des  peine? 
^fïliftiyes^ 

Votre  Dieu  rûeft  pas  le  nôtre  ,  dirois-je 
à  fes  SeSateurs  ;  celui  qui  commence  par 
fe  choijir  un  feul  peuple  ,  ù  profcrire  le 
jrefte  du  genre-humnin  ,  n'efi  pas  le  père 
commun  des  hommes  ;  celui  qui  deftine  au 
fupplice  éternel  le  plus  grand  nombre  de 


(a.)  Jérem.  ji  ,  19.  Ezech.  18. ,  i.  Voyez  dans  la 
fcptiéme  Lettre,  en  ^ucl  fens  Dieu  punie  les  enfan# 
Ait  péch4  de  leur  pete» 
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fes  créatures  ,  n'eft-ce  pas  le  Dieu  clément  & 

bon  que  ma  raifon  m'a  montrée. 

C'eft  encore  ici  deux  imputations  fauf- 
fes.  Dieu  en  fe  choififTant  un  peuple  n'a 
point  profcrit  le  refte  du  genie-hun:iain. 
Pendant  tout  le  temps  qu'à  duré  la  Re- 
ligion des  Juifs  ,  les  autres  nations  ont 
pu  fe  fauver  en  obfervant  la  Loi  de  na- 
ture ,-  &  l'Ecriture  ,  loin  de  nous  faire 
douter  de  cette  vérité  ,  fait  mention  de 
quelques  faints  hommes  qui  ne  paroiflenc 
point  avoir  été  fournis  à  la  Loi  de  MoiTe  , 
témoin  l'Hifloire  de  Job  qui  efl;  appelle 
Saint  dans  le  Livre  de  Tobie  ,  &  auquel 
l'Eglife  Chrétienne  rend  encore  aujour- 
d'hui un  culte  religieux,  i 

Où  eft-il  écrit  que  Dieu  deftine  au 
fupplice  éternel  ,  le  plus  grand  nombre 
de  ces  créatures  ;  ce  dogme  affreux  ne 
peut-être  attribué  qu'aux  Seélateurs  ridi- 
cules de  Calvin  :  jamais  l'Eglife  Catholi- 
que ne  Ta  enfeigné.  En  violant  les  loix  de 
la  vérité  &  de  la  juflice  ,  vous  me  forcez  , 
Monfieur  ,  de  manquer  à  celle  de  la  poli- 
teffe.  II  eft  mortifiant  pour  ihoi  d'être  à 
tous  moments  obligé  de  vous  démentir. 

A  l'égard  des  dogmes  ,  la  raifon  me  dit 
qu'ils  doivent  être  clairs  ,  lumineux  ^frap- 
pant par  leur  évidence,  j'ai  prouvé  le  con- 
traire ,  malgré  ce  prétendu  arrêt  de  la  rai- 
fon ,  j'ai  montré  que  la  raifon  elle-même 
nous  invite  fouvent  à  croire  des  dogmes 
obfcurs  &  inintelligibles. 

Remarquez  ,  je  vous  en  conjure  ,  qu'en 
rejettant  les  myfteres  à  caufe  de  leur 
obfcurité  &  des  contradictions  que  vous 
croyez  y  appercevoir  ,  vous  renverfez  , 
par  cette  manière  de  raifonner  ,  tout  c^ 
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que  VOHS  avez  cnfeigné  fur  la  Rcligioa 
naturelle  ,  que  vous  rendez  aux  Athées 
&  aux  Matérialilles  les  armes  que  vous 
avez  voulu  leur  ôter.  Us  fouticnnent  , 
comme  vous  ,  que  l'on  ne  doit  point 
admettre  ce  que  l'on  ne  peut  compren- 
dre ,  &  qui  femble  renfermer  contra- 
diction ;  or  ,  je  ne  comprens  point,  dit 
un  Athée  ,  cet  être  éternel  &  infini 
que  l'on  appelle  Dieu  ;  les  qualités  qu'on 
lui  attribue  ,  renferment  contradidion  ; 
donc  je  ne  dois  point  l'admettre.  Je  ne 
comprens  point ,  dit  un  Matérialifte,  cet- 
te fubftance  que  l'on  nomme  efprit  : 
ce  que  l'on  en  dit ,  renferme  contradiéiion; 
je  ne  dois  donc  pas  l'admettre. 

Parce  que  je  ne  conçois  pas  comment 
le  hafard  a  pu  former  cet  Univers  ,  il 
ell:  ridicule  de  lever  cette  difficulté  par 
l'éxiilence  fuppofé  d'un  Etre  que  je  ne 
conçois  pas  d'avantage  :  c'efl  le  raifon- 
nement  d'un  Athée ,  parce  que  je  ne 
conçois  pas  comment  la  matière  peut 
penfer  ,  il  efl:  ridicule  de  lever  cette 
difficulté  par  l'exiftence  fuppofée  d'un  ef- 
prit ,  c'e/l-à-dire  ,  d'un  Etre  que  je  ne 
conçois  pas  d'avantage  :  c'efl  le  raifonne- 
ment  d'un  Matérialifte.  (a)  Parce  que  je 
ne  conçois  pas  ce  que  Dieu  efl ,  ni  ce 
qu'il  exige  de  moi,  il  efl  ridicule  de 
lever  cette  difficulté  par  une  révélation 
^ue  je  ne  conçois  pas  davantage  :  c'efl  le 
raifonnemenr  que  vous  faites  &c  qui  vous 
fert  de  principe.  Vous  traitez  \qs  deux 
premiers  d'extravagans  &  vous  avez  rai- 
fon ;   le   troifiéme  eft  -   il  plus   fenfc    ? 

'  "  '  ■*  »    mu     II  >  ir 

Q)  Eraile,  tome  3  ,  p  65. 
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Vous  oppofez  au  fécond  l'etemplç  d  \m 
,fourd  qui  ne  veut  pas  admettre  ,  pour 
expliquer  le  fiémiiïement  d'une  corde  , 
Je  fon  qu'il  ne  conçoit  pas  :  nous  vous 
'.oppofons  l'exemple  d'un  aveugle  qui  nie 
J'exifteiice  de  la  lunaiere  4f  Tes  effets ,  par- 
ce qu'il  ne  les  conçoit  pas  ^,'  faites-nous 
îa  grâce  de  montrer  la  difFérence. 

ReconnoilTez  enfin ,  Monfieur ,  la  bizar- 
rerie de  votre  fyftêrae  ,  vous  convenez 
de  la  foibleife  de  no5  luraieres  ,  de 
J'infuffifance  de  la  raifon  pour  nous  con- 
^duire  :  trop  Couvent ,  dites-vous^  la raifoM. 
nous  trompe-,  nous  n'avons  que  trop  acquis 
■le  droit  de  la  récufer  :  (a)  jamais  le  jargon 
de  la  métaphyfique  n'a  fait  découvrir  un,', 
[feule  vérité  :  (b  )  l-es  ohje3ions  is:folahles 
'.font  communes  à  tous  les  fyflémes  :  (c)  ^ 
par  une  contradiâion  inconcevable  ,  vous 
,reclame?  fans  çelTe  l'autorité  ^  les  droits 
de  la  raifan. 

Convaincu  de  fes  égaremens ,  vous  fen- 
dez fur  le  fentiment  intérieur  des  gran- 
des vérités  delà  Religion  naturelle,  ve- 
jités  auxquelles  la  railon  oppofe  des  diffi- 
.«ultés  infolubles  ;  faites-y  attention  ,  je 
yous  prie  :  en  cela  vous  agiffez  très-fenfe- 
ment  ^  6-  ^72*2  règle,  ajoutez- vous  ,  de  mj 
livrer  au  fentiment  plus  quà  le  raifon ,  ejt 
[confirmée  parla  raifon  même,  (d)  Ricn 
.de  mieux  félon  la  naeme  méthode  ,  con- 
vaincus ,  comme  vous  ,  non-feulemeot 
^es  erreurs  de  la  raifon  ,  mais  etvcore  de 

de 


(a)  Emile  ,  tome  3  ,  p.   91- 

<  h)  Ibid.  p.  48. 

jCc)  Page  30/ 

\d)  Emile,  tome 3-, -p.  39. 
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rniufion  qu'elle  peut  faire  au  fentiment 
intérieur  ,  nou.<  établifTons  fur  la  parole  de 
Dieu  les  vérités  de  la  Religion  révilée  ;  5" 
notre  règle  ,  difons-nous  ,  de  nous  fier  au 
témoignage  de  Dieu  plus  qu'à  la  raifon ,  ejî 
eonfirmée  par  la  raijon  même.  En  «juoi  no- 
tre procédé  eft-il  différent  du  vôtre  ? 

Je  dis  que  la  raifon  peut  faire  ilîufion 
ffu  fentiment  intérieur  ;  car  vous  vous 
foirrinez  que  c'efl  toujours  la  raifon  qui 
fi  r't  d'arbitre  entre  le  fentiment  intérieur  S^ 
roj  inion  ;  (  a  )  par  conféquent ,  Je  fenti- 
ment intérieur  n'eft  fur  qu'autant  que  la 
raifon  eft  droite  ;  &  vous  n'ignorez  pas 
combien  lès  pafîïons  peuvent  afFoiblir  le 
fentiment  intérieur. 

Ce  que  vous  faites  répliquer  à  votre 
ràifonneur,  efl  curieux.  M' apprendre  que 
ma  raifon  me  trompe  ,  n*efi-ce  pas  rejufer 
ce  quelle  vrCaUra  dit  pour  vous  ?  Quiconque 
Veut  récufer  la  raifon  ,  doit  convaincre  fans 
fe  fervir  d'elle.  Car  fuppo/ons  qu'en  rai  fari- 
nant vous  m,'aye^  convaincu  ,  comment 
fçaurai'je  fi  ce'n'eft  point  ma  raifon  corrom- 
pue par  le  péché  qui  me  fait  acquiefcer  à  ce 
que  vous  dites  ?  D^ailleurs  qu'elle  preuve  ,■ 
qu^elle  dénionfiràtion  pourre^-vous  employer 
plus  évidente  que  l'axiome  qu'elle  doit  dé- 
truire 1  II  efi  tout  auj^  croyable  qu'un  bon 
fyllogifme  efiun  menfonge  ,  qu'il  l' eft  que  la 
parti  eeft  plus  grande  que  le  tout.  i\>) 

Vous  voulez  bien  ,  Monfieur  ,  qu'en 
mettant  votre  rcponfe  dans  la  bouch 
d'un  Athée, je  vous  la  renvoyé  prcfqu» 
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root  pour  mot.  M'apprendre  <\\xt  trop  foU' 
vent  la  raifon  nous  trompe ,  que  nous  n'a- 
vons que  trop  acqu'rs  le  droit  de  la  récujer  , 
n'eft-ce  pas  réfuter  ce  qu'elle  m'aura  dit 
pour  vous  ,  quand  vous  me  prouvez  la 
Religion  naturelle  par  des  raifonnements  ? 
Quiconque  veut  récufer  la  raifon  ,  doit 
convaincre  fans  fe  fervir  d'elle.  Car  , 
fuppofons  qu'en  raifonnant  ,  vous  m'ayez 
convaincu  ;  comment  fcaurai-je  fi  ce  n'eft 
point  ma  raifon  abufee  qui  me  fait  ac- 
«juiefcer  à  ce  que  vous  dites  ?  Bailleurs  , 
quejle  preuve ,  quelle  démonftration  pour- 
TC^-vous  jamais  employer  plus  évidente  , 
que  les  axiomes  que  je  vous  oppofe  ?  Il  eft 
tour  aufll  croyable  que  vos  fyllogifmes  » 
pour  prouver  l'éxiftence  de  Dieu  ,  font  des 
inenfonges,  qu'il  l'eft  que  mes  objedions 
font  des  fophifmes. 

Si  ,  au  lieu  du  langage  plein  de  bile  & 
de  déraifon  (  a  )  que  vous  prêtez  à  l'infpi- 
ïé  ,  vous  lui  aviez  fuggéré  cette  réponfe> 
convenez  que  ce  n'eft  pas  lui  qui  auroit 
joué  le  perfonnage  le  plus  ridicule  ,  & 
que  votre  raifonneur  auroit  pu  fe  trouver 
cmbarrafTé. 

Si  les  vérités  éternelles  que  mon  efprit 
conçoit ,  pouvaient  foufrir  quelçuatteinte  , 
îl  n'y  auroit  plus  pour  moi  nulle  efpéce  de 
certitude.  (  b  )  Cela  eft  vrai  ,  aufll  vous 
ai-je  montré  que  ces  vérités  éternelles  ne 
3-eçoivent  aucune  atteinte  par  la  croyan- 
ce'de  nos  myfteres  ,  qu'il  eft  faut  ,  par 
«xemple ,  que  celui  de  l'Euchariftie  loie 
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eontraire  à  cette  vérité  :  le  tout  efl  plus 
grand  que  la  partie.  La  propofitiotr  con- 
tradidoireque  vous  mettez  dans  la  bouche 
de  rinfpiré  ,  efl  un  langage  infenfé 

Avant   que   de  finir  ,  écIaircifTons    les 
termes  une  fois  pour  toutes  ,  car  vous  en 
abufez    étrangement.    La    raifon  peut    fe 
prendre  en  deux    fens  ;  ou  pour  la    rai^ 
fon  en  général ,  c'efl-à-dire  ,  pour  l'uni- 
verfalitc  des   principes  dont  nous  Tentons 
1  évidence  ;  ou   pour  la  raifon   en  particu- 
lier   ,    c'eft-à-dire  ,  pour    quelqu'un    de 
ces  principes  clairs  &  évidens.  La  foi  n'efî: 
jamais  contraire  à  la  ra-fon  prife  en  géné- 
ral ,  puifqu'elle  eft  toujours  conforme  à 
ce   principe  incontefîable  ;  qu'il  efl  plus 
fur  de  croire  à  la  parole  de  Dieu,  qu'à  nos 
propres  lumières.  Mais  ce  que  la  foi  pro- 
pofe,  peut  paroître  contraire  à  quelqu'un 
des  principes  particuliers  qui  nous    fem- 
blent  évidents  ;  &  cela   ne  doit  pas  nous 
étonner    puifqu'en  les  prenant   en  détail  , 
Il  elt  affez   ordinaire  de  ne   pouvoir   les 
concilier  enfemble.  C'efl  ce  que  l'on  éprou- 
ve quand  l'on  examine,  par  exemple,  s'il 

^A  J'^"'J3i'^'''°^'  d'éternel,  fi  la  matière 
eft  divifible  a  l'infini  ,  &c.  Il  y  a  pour  &: 
contre  des  raifonnementsfauxquelson  ne 
peut  rien  répondre  de  fatisfaifant  •  vous 
convenez  vous-même  de  cet  embarras  (a\ 
Alors  c'efï  à  la  raifon  à  faire  le  dircVrn-- 
ment  des  principes  auxquels  on  doit  s'tn 
tenir  par  préférence  :  ainfi  vous  iugez 
qu  il  eft  plus  fur  de  vous  livrer  au  fenti- 
n-icnt  intérieur  qu'a  la  raifon  ;ainfi ,  nous 
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concluons  qu'il  vaut  mieux  s'en  fi«r  a  14' 
révélation  établie  par  des  faits  palpa- 
bles ,  qu'à  des  raifonnements.  où  il  eft 
dangereux  de  fe  tromper  ;  &  que  l'ou 
ne  doit  pas  nier  un'  dogme  certaine- 
ment    révélé  ,  parce   qu'il  renferme    des- 

difficultés..  .     - 

Nous  ne  pouvons  croire   que  ce   qui  ejf' 
démontré  vrai  ,.  ou  en  lui-raêmç  ,  ou  par ' 
des  preuves,  extérieures  ;  ce  principe  eit 
inconteftable..  Il   faut   des    motifs    pour 
croire,&csmme  vous,  dites  ,  il- me  faut 
■  des  raifons  pour  foumettre  ma  rai/on.  (  a  } 
Une  foi:  deftituée    de  preuves  ferou  un 
entêtement   &.  un   fanatifme.     Nous     ne 
pouvons  croire  que  ce  qui  eft  démontre  vrai 
en  lui-même  pAr   une.  évidence  intrinle- 
que    &   métaphyfique  ;   le    principe,  eit 
très-faux  en  ce  fens  :  il  s'enfuivroit  que 
nous  ne  devons  ajouter    foi  ,  m  au  te- 
pioignage.  de  no.s  fens  ,  ni  a  ceux  daut 

Nous  ne  pouvons  croire  >  &  Die^  «« 
peut  nous  révéler  ce  qui  eft  incowprehenji- 
He  •  autre  principe  faux.  Ce  qui  eft  m^ 
corapréhenfible  ,.peut  cependant  être  de. 
montré.  ,  0.U  par  des  principes  évidents  ,. 
ou  par.  le  fentiroent  intérieur  ,^ou  {5ar  IQ 
rapport  de  nos  fens  ,  ou  par  des-temoi- 
gnagnes  irrccufabjes.,.co,rame  nous.  la. 
vons  obfervé..  .     , 

Dieu  ne  peut  pas  nous  révehr  çe^qui  re^ 
pugne  réeirement  à  la  rai/on  ;  mais,  il  peu; 
îévéler  ce  qui  y  répugne-  en  apparence  i 
c'eft-à-dire   ,.  ce   qui   parok  contraire.* 
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qciTelqu'iin  '  des  axiomes  que  la  râifon* 
310US  enfeigî>e.  Dès  ^u'ua  Dogme  elt 
certainement  révélé  ,.  quoiqu'il  femb!e  ' 
contredire  h  raifon-  ,  il'  eft  cependant  • 
certain  qu'il  ne  là  contredit  pas  ,  &  que  • 
c'eft  notre  raifon  qui  fé  trompe.  Il  eft- 
beaucoup  plus -aifé  de  nous  affurer  qu'un* 
(dogme  eft  révélé  ,  que  de  voir  certaine- - 
ment  s'il  eft  vrai  ou  faux  en  lui-même. 
Nous  le-  verrons  dans  la  troifîéme  Let-- 
tre;. 

Dieu   ne  peut'  pai   ntus  révéler  ce  qui 
nous  parott  abfurde^  contradiâoire  :  cet- 
te- propofition    eft.  encore    fauffe  ,  Diau 
peut  même  nous  l'en^^eigner  par  les  feules  > 
lumières  d«  la  raifon  ;  &  déjà  nous  le- 
vons prouvé»  La  droite  raifon  ,  qui   eft 
H  voix  de  Dieu  ,  nous  découvre  en  lui  ' 
des  attributs  qui  femblént  opofés  6c  con- 
tradi(^oires.,  l'iiniré-  &   Timmenfité  ,  la 
liberté  &  rimrrmtabilité  :  donc  la  révéla-* 
tion  qui  eft   aufli  la  voiX'  de  Dieu  ,  peut 
nous  découvrir  en  lui  d'autres  attributs  • 
quifemblent  opofés  &c  contradiéloires  , 
l'unité,  de.  nature  ,   &    la     trinité    des - 
perfbnnes: 

Une   fois,  convaincus  par  des  raifonne* 
mems^  certains  ,  que  Dieu  eft  tout-à-là- 
f©is  fôuverainenient  libre  &  immuable  g^ 
parfaitement  fimple  &:  préfent  par-  tout  j. 
nous,  concluons  que  rimpolTibilité' d'ac-- 
cerder  ces   perfeélions  ,  vient  de  la  foi- - 
bïefîe  de  nos  lumières  ,,&  non  de  la^  na-  ■ 
lure  de  l'objet  ;   donc  ,  pour  raifonner' 
conféquemment ,  une  fois  convaincus  p^ 
wïie.  révélarion  certaine  ,  que  Dieu  eft-  un? 
fin  nature  ,  &. trois- en  perfonnes  ,.noi^" 
«i«yons  çgncJuia   que-  rimpofîjbilitç .  de- 
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concilier  ces  attributs  ,  vient  de  la  foî- 
blefTe  de  nos  lumières,  &  non  de  la  na- 
ture de  l'objet. 

Je  crois ,  Monfieur  ,  être  venu  à  bout 
de  trois  chofes  ,  qu'il  étoit  indifpenfable 
de  faire  ,  avant    que  de  pafTcr  à  de  nou- 
velles queftions.  lo.  J'ai  montré  quel  eft 
le    principe    fur   lequel   vous  avez  conf- 
tamment   raifonné.  a».  J'«ii   fait  voir  que 
vous  ne  pouvez  le  fuivre  ,  fans  vous  con- 
tredire ,  &  fans   donner  atteinte  aux  vé- 
rités les  plus  efTentielles  de  la   Religion 
naturelle.    30.   J'ai  prouvé   la  fauffeté  de 
ce  principe  ,  par  l'examen  des  différentes 
efpèces    de  certitude  ,  par  des   exemples 
fenfibles  ,  par    une   téponfe  folide  à  vos 
objeaions.   Cette  fauffeté  deviendra  plus 
évidente  encore  par  la  preuve  de  fait  qui 
doit   être  le  fujet  de  ma   troifiéme  Let- 
tre. Nous  verrons  que  Dieu  a  révélé  effec- 
tivement des  dogmes  incompréhenfibles, 
qui  vous  paroiifent  abfurdes  &  contradic- 
toires ,  parce  que  vous  en  jugez  félon  vos 
idées  naturelles;  que  cette  révélation  eft 
revêtue  de  tous  les  caraéïeres  d'évidence 
dont  un  fait  peut  être  fufceptible.  Si  Dieu 
l'a  fait ,  il  a  donc  pu  le  faire  :  fi  Dieu  a  ré- 
vélé des  myfteres  ,  nous  pouvons  donc  ,  & 
nous  devons  les  croire;  Dieu  ne  les^a  pas  ré- 
vélés envain.  Il  ne  peut  pas  nous  être  per- 
mis de  rejetter  ou  de  révoquer  en  doute  ce 
que  Dieu  a  révélé. 

Dès  -  à  -  pi  éfent ,  &  fans  attendre  cette 
nouvelle  preuve  ,  il  eft  déjà  clair  que  vo- 
tre principe  étant  faux  ,  toute  la  dodrine 
à  laquelle  il  fert  de  bafe  ,  ne  {çauroit^être 
vraie  j  que  votre  fyftême  eft  bâti  en  l'air  j 
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que  plus  vous  avez  raifonné  conféquem- 
nienr,plus  vous  vous  êtes  égaré. 
Je  fuis ,  &c. 


L  E  T  T  R  E     I  I. 

Sur  la  nécejjlté  d\ine  révélation /uf" 
naturelle. 

T 

X  L  y  auroit ,  Monfieur ,  de  la  témérité 
d'examiner  la  manière  dont  Dieu  peut 
&  doit  enfeigner  l'homme  ,  fi  nous  pré- 
tendions régler  fa  conduite  fur  nos  rai- 
fonnements  ,  au  lieu  d'appuyer  nos  rai- 
fonnements  fur  fa  conduite.  Ce  n'eft  point 
à  notre  foible  intelligence  ,  dont  vous 
reconnoiffez  vous-même  les  bornes  étroi- 
tes ,  qu'il  appartient  de  mefurer  la  puif- 
fance  ,  Ja  fagefle  ,  les  defleins  de  l'Etre 
fuprême  ,  &  l'étendue  de  fes  droits  fur 
Us  créatures.  Mais  ,  lorfque  Dieu  a  dai- 
gné nous  apprendre  ce  qu'il  a  fait  ,  nous 
pouvons  hardiment  conclure  qu'il  a  pu  & 
qu'il  a  dû  Je  faire.  Cette  manière  de  pro- 
céder ,  eft  la  feule  qui  puiffe  s'accorder 
avec  le  refped  que  nous  devons  à  Ja  divi- 
nité y  ce  n'efl  point  néanmoins  celJe  de 
nos  adverfaires  ,  ni  la  vôtre.  Vous  com- 
mencez par  tracer  à  Dieu  Je  plan  qu'il 
peut  &  qu'il  doit  fuivre  ;  &  vous  en  con- 
cluez qu'il  l'a  fuivi.  Nous  aurons  fouvent 
occafion  de  remarquer  le  faux.  «Sc  l'irrégu- 
larité de  cette  méthode. 

Quand  nous    difons  qu'une  révélatiora 
furnatu relie  étoit  nécelTaire  ,  vous  com- 
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prenez  qu'il  n'eft  pas  c^ùeftion' d'une  n'é*-' 
celTité  abfolue  à  laqudle  Dieu  ait  été  aflci 
jètrii    II  lui   étoic   pàrfaitetnent   libre  de ' 
lâifTer  l'homme  dans   l'état  purement  na-' 
turel  ,  fans  autre  lumière  que  la  raifon,' 
fans  autre  loi  que  la  confcience  ^  &  de  lui 
defliner   dés  '  peines-  &    des   récorcpenfcs' 
proportionnées  au  bon  ou  au  mauvais  ufa-'  jj 
ge  qu'il  aûroif  fait  de  fesfacultés.  En  'fup- .   ] 
pofant  même  que'la  nature  humaine  ait  été  ' 
créée  dans  un  état  plus  parfait ,  élevée  à 
une  béatitude  furnaturelle  ,  ôc  qu'elle  en; 
foit  dé-chue  par  îe  péché ,  Dieu  n'étoit  pas 
obligé'  pour  cela  de  là  rétablir  dans   fes 
droits  par  le  miniftere  d*'un  médiateur ,  de 
lui  apprendre  la  grandeur  dé  Ca.  deftinée  , 
de  lui  impofer  de  nouveaux  devoirsî  ni  par 
conféquent  de  les  lui  révéler. 

Dieu  pbuvoit  fans  doute  pardonner  par 
pure  raiféricor'de  le  péché  de  notre  pre-^ 
mier  père  -,  il  pouvoit  ne  le  punir  que  pai^ 
les  miferes  de  cette  vie  ;  i^  pouvoit  fe 
contenter  de  donner  à"  râifon  une  con^^ 
noiffance  plus  diftiné^é  des  attributs  dé 
la  divinité  &-  des  devoirs  de  la  loi  natui'eî» 
lé  ;  il  pouvoit  affurer  là  béatitude  éterneH 
lé  à  l'homme  qui  voudroit'  profiter- de  ce 
floiiveau  fecours.  Quand  if  s'agit  delà  puif- 
fànee  abfDlue  de  Dieu  ,  quiofera  lui  pref- 
crire  des  bornés,  où  en  fixer  l'étendue  ? 

Mais  fi  Dieu  a  pu  fuivre  ce  plan  -,  il  a 
pu  àufli   s'ert  former  un  autre  ,  &  même;     . 
plufieurs    dont  nous    n'avons  •  pas   feule-  '^ 
Hient  ridée.  Il  a  pu  ne  recevoir  l'homme 
€n  grâce  qu'en  vue  des  mérites  d'un  Ré- 
dempteur Dieu  &   homme;  il  a  pu  atta-   | 
cher  l'application  de  ces  mérites  à  certai-   * 
iBÉ«  pratiques  qu'il  a  daigné  prefcrire  :  Sa 

il 
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K  eït  chir  que  dans  certe  hypothefe  ,  'il 
ftjlloirabfolument  une  révélation  exprefîg 
des  defleins  de  Dieu ,  pour  nous  faire  con- 
noûre  les  nouvelles  condicions  qu'il  met- 
toir  à  fon  alliance. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  îa  difcuf- 
fion  de  cefyftême  divin-,  û  je  puis  nier 
de  ce  terme  ;  nous  n'examinerons  p^s  s'il 
eil:  plus  digne  de  Dieu,  plus  utile  a  l'hom- 
me ,  que  tous  ceux  que  l'on  pourrcic 
imnginer,  des  fpécijlaîions  fi  fub;irnes, 
font  au-defTus  de  ma  portée.  Il  faut  fim- 
plifierla  queilrion  ,  suçant  qu'il  efl  polTi- 
bîe.  Nous  nous  bornerons  donc  à  deman- 
^er  ,  fi  ,  en  confidérant  l'état  où  l'honi- 
me  étort  réduit  ,  lorfque  la  révélation  fuc 
annoncée,  on  dort  juger  qu'elle  e/l  con- 
forme à  fes  befoins  ?  il  me  paroît  que  cela 
fidffit  pour  établir  la  néceflité  d'une  révé- 
lation, &  que  nous  ne  fommes  pas  obli- 
gés de  chercher  ailleurs  que  dans  vos  écrns, 
Jes  preuves  de  cette  nécefTité. 

Après  avoir  expofé  fommairement  les 
vérités  de  la  Religion  fiaturelle  ,  vou^ 
ajoutez  :  //  efi  bien  étrange  qu'il  en  Jailh 
un  autre  ;  par  ou  connaîtrai  ■  je  'cette  né- 
cejjité  (  a  )  La  réponfe  eft  fort  firaple  :  vous 
Ja connoîtrez  par  votre  propre  expérience  , 
&  par  les  aveux  que  vous  avez  été  fores 
d'en  faire. 

On  ne  peut  pas  enfeigner  p!us  haute- 
rhent  que  vous  ne  faites  finfuffi:ahcede  fa 
raifon  6c  les  ténèbres  dent' elle  eft  ertvi- 
ronnée.  L'Etre  incompiéhenfîble  qui  em- 
irajje  tout   ,  qui    donne  le  mouvement  'ait 

* ' -...      .^ ^-^.«^ 
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monde  ,  &  forme  tout  le  Jyfléme  d^s  êtres  , 
n'eji  ni  vijible  à  nos  yeux  ,  m  palpable  a 
nos  mains  ;  il  échappe  à  tous  nosfens.  L'ou- 
vrage fe  montre  ,  mais  l'ouvrier  Je  cache. 
Ce  n'eft  pas  une  petite  afaire  de  connoùre 
enfin  qu'il  exifte  ,  &  quand  nous  fommes 
parvenu  4à  ,  quand  nous  nous  demandons  , 
quel  eft-il  1  Où  eft-il  ?  Notre  efprit  fe  con- 
fond ,  s'égare  ,  &  nous  ne /avons  plus  que 
penfer.  (a)  Ilfe  dérobe  également  à  mes  Jens 
&  à  mon  entendement  :  plus  j'y  penfe  , 
plus  je  me  confonds.  (  b  ) 

S'il  eft  difficile  de  connoîcre  par  les 
feules  lumières  de  la  raifon  i'exiftence  de 
Dieu  ,  &  encore  plus  fon  efTtnce ,  l'hom- 
me avoit  donc  befoin  d'un  autre  fecours 
pour  y  parvenir.  Il  étoit  de  la  bonté  de 
Dieu  ,  q^i  veut  être  connu  ,  &  dont  la  con- 
noiffance  nous  eft  fi  nécelTaire  ,  de  fe  ma- 
nifefter  par  une  autre  voie. 

On  a  beau  vouloir  établir  la  vertu  par  la 
raifon  feule  ,  quelle  folide  bafe  peut-on  lui 
donner  lie)  F  hilofophe  ,  tes  loix  morales 
font  fort  belles,  mais  montre- m' en  ^  de  grâ- 
ce ,  la  fanâion.  ^ 

Si  la  raifon  n'eft  pas  capable  d'erablir 
la  vertu  &i  les  régies  de  nos  devoirs  fur 
des  fondemens  folides  ,  fi  elle  ne  nous 
montre  les  loix  morales  que  comme  une 
belle  fpéculation,  fans  fournir  aucun  mo- 
tif alTez  puiflant  pour  nous  y  rendre  fide- 
les  •  il  n'y  avoit  donc  rien  de  plus  digne 
de  la  fageffe  k  de  la  bonté  de  Dieu  ,  que 


(a)  Emile  ,  terne  i ,  p.  jij. 
(bj  Tome?  ,  p.  58. 
<c)  Toaie  3 ,  p.  187. 


tifuti  par  tul-mémel  «g 

de  nous  donner  une  loi  plus  exprefTe  ,  & 
de  nous  engager  a  l'accomplii-  par  la  crain- 
te d'une  pewiecterneHe,  &  par  l'efpoir  i'u-' 
lie  récompenfe  infinie. 

Vous  reconnoiflez  votre  ignorancéfur 
l'économie  de  la  vie  à  venir.  Vous  ne 
favez  s'il  y  aura  d'autres  four  ces  de  'bon- 
heur &  de  peines  y  que  la  volupté  pure  qui 
naît  du  contentement  de  foi-même  ,  &  le 
regret  amer  de  s'être  avili,  (a  )  £c  il  faut 
avouer  que  la  raifon  feule  peut  dévoi- 
ler ce  myfîiere.  Mais  convenez  aufli , 
Monfieur,  que  ce  font  là  de  bien  foibies 
mobiles  pour  entraîner  le  commun  des 
hommes.  Si  Dieu  ,  par  îa  révéJatiun  ,  ne 
nous  eût  nen  découvert  de  plus  apies  la 
iMort ,  il  feroic  fort  dangereux  que  le  nom- 
bre des  méchans  ne  s'accrût  encore;  que 
le  vice  ne  perdît  par  la  multitude  dçs 
exemples  une  parcie  de  l'avilifTement  cii 
il  nous  réduie  ;  que  la  vo!;jpté  pure  donc 
la  vertu  remplit  une  ame  bien  faite  ,  ne 
fut  bientôt  regardée  comme  une  belle  chi- 
mère. 

Tout  le  monde  n'eil  pas  fufccptible  de 
cet  enthoufiafme  dont  vous  êtes  faifi  en 
étalant  les  beautés  de  la  vertu  :  pour  ébran- 
ler la  multitude  ,  il  faut  frapper  l'imagina- 
tion. Le  Maître  divin  qui  "nous  a  donne 
l'Evangile  ,  a  mieux  connu  que  vous  les 
reiTorts  de  notre  arae  :  la  crainte  d'un  feu 
éternel  doit  faire  un  tout  autre  effet  que 
le  regret  de  s'être  avi'i  ,  &  vous  auriez 
pu  dire  de  l'Enfer  a  plus  jufte  titre  ce 
que  vous  iitQs  du  Poul-Serrho  des  Maho- 


(  «  )  Emile  ,  tome  3  ,  p,    82. 
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niétants.  (  a  )  Voilà  la  véritable  fanclioii 
des  loix  morales  que  la  raifon  feule  ne  pou- 
voit  découvrir.  . 

Bientôt,  oubliant  votre  propre  Doétn- 
ne  ,  vous  prétendez  que  la   raifon  nous 
fuffit.  Les  plus  grandes  idées  delà  divinité 
nous  viennent  par  la  raifon  feule.  Voyelle 
fpeaacle  de  la  nature  ,  écouteila  voix  inté- 
rieure. Dieu  n'a-t  il  pas  tout  dit  à  nos  y  eux  ^ 
à  notre  confcience  ,  à  notre  jugement.  (  b  )\ 
Sans  relever  ici  vos  contradiétions  aux- 
cuelles  il  faut    déformais    nous  accoutu- 
mer ,  nous   vous  répondrons  par  vos  pro- 
pres termes.    Vordre  de    l'Univers  ,   tout 
admirable  qu'ileft,  ne  frappe  pas  également 
tous  les  yeux.  Le  peuple  y  j^^t  P^^  ^  ^«- 
tention,  manquant     des  connoijfances  qui 
rendent  cet   ordre  fenfible  ,   n'ayant  point 
appriVà  réfléchit  fur  ce  qu'il  apperçoit.Ce 
n'eft  ,   ni  endurcissement ,  m  mauvaife  vo- 
lonté; âefl  ignorance  ,  engourdijfement  d'ef- 
prit     La  moindre  méditation  fatigue    ces 
eensU  comme  le  moindre  travail  des  bras 
fatigue  les  gens  de  cabinet.  Ils  ont  oui  par- 
ier des  ceuvres  de  Dieu  &  des  merveilles  de 
2a  nature.  Ils    répètent   les   mêmes  mots  , 
fans  y  joindre  les  mêmes  idées  ,  ër  ils Jone 
peu  touchés  de  tout  ce  qui  peut  élever  le  fage 
à  fon  Créateur.  Or  ,  fi  parmi  nous  le  peuple^ 
avortée  de  tant  d'infiruBions  ,  eft  encore  jt 
ftupide  ,  que  feront  ces  pauvres  gens  aban-^ 
donnés  à  eux-mêmes  dès  leur  enjance  ,^  qui 
n'ont  jamais  rien  appris  d' autrui  •^f'/^J^f- 
vous  qu'un  Cafre  ou  un  Lapon  philofophe 


{  a  )  Emile ,  tome  %  ,  p.  iS"» 

(&; Emile  ?  tome,  3,  p.  "?• 
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Ifeaucoup  far  la  marche  du  monde  &  fur  la 
génération  des  chofes  ?  (  a  )  Le  Livre  de 
Ja  nature  ,  quoiqu'ouvert  à  tous  Us  yeux  , 
ne  fuffit  donc  pas  pour  inftruire  tous  les 
hommes  ;  la  plupart  ont  befoin  d'un  au- 
tre maître. 

Le  peuple  abandonné  à  lui-même  , 
écoutera-t-il  mieux  la  voix  intérieure  de  la. 
eonCciencs  ?  Cette  voix  fi  fouveiit  étouffée 
par  les  pallions,  par  le  mauvais  exemple, 
par  le  préjugé  ,  par  la  ftupidité  ,  par  l'in- 
dolence ,  eft-elle  afTez  forte  pour  foutenir 
, l'homme  dans  les  fentiers  pénibles  de  la 
vertu  ,  pour  le  roidir  contre  les  répugnan- 
ces de  la  nature  ?  Rien  n'eft plus  aimable 
que  la  vertu  comme  vous  le  remarquez 
très-bien  ,  mais  il  en  faut  jouir  pour  la  îrou' 
ver  telle.  Quand  on  la  veut  embrajfer ,  fem^ 
llahle  au  Protée  de  la  fable  ,  elle  prend 
d^abord  mille  formes  effrayantes  ,  &  ne  fe 
montre  enfin  fous  la  jienne  qu^à  ceux  qui 
n'ont  point  Lîché  prifc-^a")  C'efl  pour  en-» 
courager  l'homme  à  vaincre  ces  obUacles  , 
que  la  révélation  lui  met  fous  \qs  yeux  de 
grandes  leçons ,  de  grands  exemples  ,  uns 
grande  récompenfe  :  heureux  encore  ,  ft 
avec  de  fi  puifTinrs  fccours  ,  il  peut  triora' 
pher  de  fa  foiblelfe^ 

Ainfi  ,  en  foutenant  l'inutilité  de  la  ré- 
vélation, perfonne  na  travaillé  plus  paif- 
fammcnt  que  vous  ,  à  nous  en  faire  fen- 
tir  la  nécsflitc.  Loin  de  voir  dans  les  ou- 
vrages de  Dieu  l'unique  objet  digne  de 
kur  culte  ,  les  hommes,  félon  vous  ,  n'f 


(et  )  Lettre  ,  page  41. 

(  b  )  Emile ,  tome  }. ,  p.  105 , 
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o;u  tr-ouvé  qu'un  piège  peur  tomber  dans 
rid.  lâciie.  Envifageant  d'dbord  tcus  les 
éf.  es  con.me  animés  ,  ils  ont  dû  fe  les  re- 
prcfenter  cotunie  doués  d'une  puifiance 
iupérirure,  comme  autant  de  Dieux  fcn- 
iibks.  Us  n'ont  pu  reconnaître  un  feul  Dieu 
que  ,  quand  généralijfant  de  plus  en  plus 
leurs  niées  ,  ils  ont  été  en  état  de  rtmonter 
à  une  première  caufé  ,  de  réunir  le  fyfiéme 
total  des  êtres  fous  une- feule  idée  &  de  don- 
ver  un  fens  au  mot  (fubfrance  )  lequel  eft  au 
fr>nd  la  plus  grande  ahftraSion.  Vous  con- 
clues qae  le  Polirhéifme  a.  été.  la  première 
'Religion  ,  6-  V idolâtrie  le prtmier  culte.  (  a  ) 
Le  fait  eft  certainement  faux  &  con- 
f-aiiea  l'hiftoire  authentique  des  origines 
du  morde.  Vous  nous  citez  pour  pre- 
iricî  morument  de  l'idolâtrie  ,  les  Mar- 
miw^t'rs  de  Laban  ,  fans  faire  attention  que 
voiis  paflez  d'un  plein  faut  à  l'an  1256  de- 
puis h  création. 

'Suppofons  votre  principe  vrai  ;  voilà 
donc  les  hommes  néceflairetnent  idolâtres- 
pendant  lies  milliers  d'années  ,  à  moins 
que  Dieu  n'ait  daigné  fe  révéler  à  eux 
àks  le  commer.cemenr  du  monde.  L'Ecri- 
ture nous  apprend  qu'il  l'a  fait  ;  il  n'a 
pas  .attendu  que  les  hommes  fufTent  de- 
venus Philofophes  pour  les  connoître  \  il  a 
parlé  à  none  premier  père  ,  ÔC  lui  a  don- 
»r.é  des  loix.  L'idolâtrie  n'a  pris  n.-.iffance 
que  lorfqiie  les  pfuples  ont  eu  perdu  de 
vue  cette  première  lévélation. 

Oue  dis-je  ,  devenus    Philofophes  ?  La 
PhUofophie  a-t-elle  fait   connoître  Dieu? 


(s)  Emile,  tome  2,  p.  31^. 
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Vous  convenez  que  non  ,  elle  n'a  fait 
que  fubfl-iruer  1  erreur  à  l'ignorance;  il  a 
fallu  efTnyer  tous  les  bi^r^arres  fyjlêmes  de 
forces  ,  de  chances  ,  de  fatalité , de  nécejjîté , 
d'atâmes  ,  de  monde  animé  ,  de  matière  vi- 
vante ,  de  matérialifme  de  toute  efpéce.  H 
a  fallu,  attendre  fix  mille  ans ,  jufqu'à  ce 
que  Villuftre  Ciarke  .,  éclairant  le  mon- 
de ,  annonçât  enfin  l'Etre  des  Etres  & 
le  difpenfateur  des  ckofes  (a)  Or  Ciarke 
e^  un  Catéehifme  fort  à'-portée  des  igno- 
r-ans.  S'ils  n'en  avoient  p'oiïit  d'autre,  ils 
feroient  en  danger  de  ne  conhoître  Dieu' 
de  long-teras.' 

Il  ne  faut  aux, hommes  que  la  Religiori 
naturelle.  Mais  eft-il  aifé  de  la  leur  infpi- 
rer  <  Non  ,  &  vous  en  avertirez  :  ce  n'efl 
pas  une  petite  affaire   de  favoir  feulement 
s'il  y  a  un  Z>m/.  (  b  )  Pour  cette  entre- 
prife ,  on  a  befoin  de  longs  piéparatifs  3c 
^es  matét-iaux  rares.  Il  vous  faut  d'abord 
un  élevé  de  vingc  ans  ,  dont  on  ait  per- 
fectionné les    organes  ,  aiguifé    l'efprit  , 
étendu  les  connoifTances  ,  foriïié  ie  jiiPe*if 
ment  par  tous  les  moyens  que  la  fagacité 
Ja  plus  indulh-ieufe  ait  pu  luggérer  ,  qui 
pofTéde  déjà    les    éléments   de    toutes    les 
fciences ,  \^^  principes  de  tous  les  arts  ,  qui 
fâche  tout  ,  excepté  qu'il  y  a  un  Dieu  : 
un  jeune  homme  que  l'on  ait   foigneufe- 
nient^  écarté  du  v'xct ^  en  qui  l'on  ait  em- 
pêché les  pafTions  de  fe  faire  fentir  ,  qui 
foit  en  état  de  fuivre  le  fil  de  plufieurs 


{  a.  )  Emile ,  tome  ?  ,  p.  jo. 
(i;  Toinea  ,  p.  314, 
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démonflrations  très-fubtiles  &  très-abftrii- 
tes,aecomp.:rer  le  fyftême  qu'on  lui  pio- 
p  fe  avec  celui    des  Athées,  des   Spino- 
fiites  .  des  Muérialiftes  ,  des  Septiques  , 
des  Pyrrhonicns  ,  des  Mécréants  de  toutes 
les  Sedes.   Enhn  l'on  parvient  à  lui  don- 
ner une   Religion  ,   que   l'on    appelle    la 
Religion  naturelle  \  &  le  rairacle  opère,, 
l'on   conclue  d'un  air  de  triomphe  :  donc 
il  ne  faut  point  de  Religion  révélée.  C'eft 
une  décifion,    L'on   coaclueroit  beaucoup 
iriieax  :  donc  jl  en  fa^t^^Ile., Des  prodiges 
■tels    que   votre   Emile   ae    feront   jama^s 
communs  parmi   les  hommes.  Si- Ton  ne 
peut  acquérir   une    Religion  à  moins  de 
frais  ,  les  trois  quarts  &  demi  du  genre- 
humain  font   très-légitimement   drfpenfés 
^d'en  avoir,.  Ainfi  prodiges  pour  prodiges  , 
.nous préférons  ceux  que  Dieu  a  faits  à  ceux 
que  vous  voulez  faire.  '    •    r    /• 

Ne  penfez  pas,  Monfieur  ,  que  j'abufe 
du  terme,  en  appellant  prodige  un  hom- 
me perluadé  de  la  Religion  naturelle  par 
votre    méthode.     Si    j'avois    toute    la   fé- 
condité de  votre  éloquence  ,  je  vous  ren- 
drois  avec  ufure  tout  ce  que    vous    avez 
débité  avec   tant    d'emphafe   fur   la    difli- 
'  culte  de  difcuter  les  preuves  de  la  révé- 
lation. Pour  tout  fymbole  ,  vous  prouvez 
trois  vérités,  que  vous  appell|Z  vos  trois 
articles  de  foi  ;  la  première  ,  qu'une  vo- 
lonté m'eut  l'Univers  &  anime  la  nature  ; 
la  féconde  ,  que  la  matière  mue  félon  de 
certaines  loix  ,  nous  montre  une  inteili- 
pcuce  ;  la  troifiéme  ,  que  l'homme  a  une 
ame  libre  &  maîtreffe  d'elle-même.  De  ces 
trois  ,  ajoutez-vous,  Von  déduit  aifemni 
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tous  les  autres,  (a)-  Pas  fi  aifément  ;  a 
peine  le  quart  de  vos  Le<fleurs  fera-t-il 
en  état  de  faire  cette  opération  métaphy- 
Hque.  Le  refle  prendra  de  la  Religion  na- 
turelle ce  qu'il  pourra; ou  plutôt,  le  très- 
grand  nombre  remportera  pour  fruit  de  fa 
leclure  ,  l'unique  conféquence  qu'il  cher- 
choit  que  l'on  peut  fe  palTer  de  Religion. 
Voila  l'important  fervice  que  vos  Livres 
rendent  au  genre-humain. 

Mais  ruppofons  que  vous  nous  ayez 
donné  un  iyftêrae  de  Religion  complet  , 
auquel  il  ne  manque  rien  ,  une  raoraîe 
aulTi  pare  ,  aulTi  parfaite  que  celle  de 
rivangile.  Je  demande  ,  i*'.  pourquoi 
aucun  des  anciens  Philofopbes  n'efl  par- 
venu à  en  faire  autant  ?  Pourquoi  il  a  fal.'a 
attendre  fix  mille  ans  depuis  la  création  j, 
pour  favoir  enfin  de  quoi  là  raifon  hu- 
maine étoit  capable  ?  Je  vous  f.îis  ,  i®. 
la  même  invitation  que  vous  faites  au  Phi- 
lofophe  :  vos  loix  morales  font  fort  telle  s  ^ 
mais  montre'^-nous-en  la  fanliion  j  ceffe7^de 
battre  la  campagne  ,  6"  dites-nous  nettement 
ce  que  vous  mettt^  à  la  place  du  feu  étev 
nel  (b)  ?  Nous  eHimerons  enfaite  Feffec 
que  cela  pourra  faire  fur  le  genre -ha- 
inaia  ,.  ou  plutôt  nous  l'avons  déjà  yn. 
Je  vous  fapplie  ,3^.  de  me  dire  par  quelle 
voie  le  peuple  ,ies  ignorans  ,  les  barbares 
recevront  une  infl-ruéïion  fi  nécefiaire  , 
quel  eft  le  motif  que  vous  fautez  m.et- 
tre  à  leur  portée  pour  les  ranger  fous  vos 
loix  ?  Vous  le  Tavez  ,  c'efl  ici  i'écueil  de 


(a)   Emile ,  tome  î  ,  p.  7. 
\b).  Emile  ,  toms  f,  g.  187, 
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k  Philofophie  ,  c'ert  où  je  vous  attends  ? 
vous  n'avez  eu  garde  d'en  laiiTer  échap- 
per un  feul  mot  dans  cous  vos  Livres  ? 

Suppofens  encore, car  on  nerifque  rien 
démultiplier  les  iuppofitions  à  votre  gré, 
fuppofons  cjii?  U  raifon  puifle  aujourd'hui 
vous  fuiîiif  pour  vous  former  une  P^eli- 
gion  pure  ,  pour  vous  engager  à  la  fuivre  , 
quelle  conséquence  en  réfultera-t-il  con- 
tre la  nécelfité   d'une  révélation  ?  C'eft  a 
cette  révélation  même  que   vous  kit%  re- 
devable de  vos  lumières.  Si  vous  n'aviez 
pas  îû  l'Evangile  ,  raifonneriez-vous  aulli 
jude  fur  les  attributs  de  Dieu  ,  fur  la  ré- 
gie dfs  mœurs  ?  Après  avoir  été  élevé  à 
cette  Ecole  divine  j,votis  infultez  à  votre 
Maître  ,  vous   dites  q:ue   l'on  pouvoit  fe 
palTer  de  fes  leçons.  Eft  -  ce  dans  un  ehré- 
tien  inftruit  par  Jefus-Chrift  ,  &  infidèle  à 
fon  baptême  ,  qu'il  faut  examiner  la  por- 
tée de  la  lumière  naturelle  ?  C'eft   dans 
un  Païen  ,  dans  celui  qui  n'a  eu  d'autre 
fecours  que  des  enfeigneraents  humains  , 
que  les  préceptes  de  la  Philofophie.  J'en 
appelle  à    vous-même  ,  pour  décider   des 
connoifTances  qu'il   peut   acquérir  fur   la 
Religion, 

Quand  il  s'agit  de favoir  ce  que  l'hom- 
me peut  faire  ,  la  régie  la  plus  fûre  eft 
de  confidérer  ce  qu'il  a  fait.  Or  ,  qu'étoic 
devenue  chez  tous  les  peuples  la  Religion 
naturelle  ,  iorfque  Dieu  leur  envoya  un 
Maître  pour  les  inftruire  ?  Que  n'ai -je  ici 
toute  la  vivacité,  de  votre  pinceau  ,  pour 
peindre  les  erreurs  &  les  vices  qui  infcc- 
îoient  le  genre-humain  î  A  ce  défaut  » 
j^empi  unrerai  celui  d'un  grand  Maître  ;  le 
iedear  me  fayxa  gré  de  lui  avoir  prefenté 


réfuté  pârlài-méme.  pk> 

an  tableau   parfait  ,  au  lieu  de  la  foible 
cbaHche  que  je  pourrois  faire. 

-^  Les  Nations  les  plus  éclairées  &  les 
»  plus  fages ,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens, 
»   les.  Phéniciens,  les  Grecs ,  Us  Romains  , 
J7   étûient  les    plus  ignorants  &  \ts  plus 
»   aveugles  fur    la  Religion  ;  tant   il  efl 
"  vrai   qu'il  faut  y  être  élevé    par  grâce 
''  particulière  ,  &:  par  fagefle  plus  qu'hu- 
5>   maine.   Qui  oferoit  raconter   les  céré- 
;>  monies  des   Dieux  immortels  &  leurs 
j>  mylleres  impurs  ?  Leurs  amours,  leurs 
n   cruautés  ,  leurs  jaloufies  &  tous  leurs 
5»   autres   excès  éroiem  le  fujeï   de  leurs 
"  (ècis  ,  de  leurs  facriiices  ,  d^s.  hymmes 
w   qu'on   leur  chantoit  ,  &  des  peintures 
j>  que  l'on  confacroitdans  leurs  Temples, 
s>  AiHfi  ie  crime  éroit  adoré  &  reconnu  né- 
>,   ce/Taire    au  culte  àts   Dieux.  Le  plus 
50  grave  des^  Philofophes  défend  de  boire 
■>y  avec  excès  ,  fi  ce  n'étoit  dans  les  fêtes 
»  de  Bacchus ,  &  à  l'honneur  de  ce  Dieu,. 
y    yn  autre  ^.après  avoir  févéreraent  blâmé. 
>r  touces  les  images  malhonnêtes  ,  en  ex- 
ii   cepte   celles    dt%  Dieux  qui   vouloient 
il  être   honorés  par  ces  infamies.  On  ne 
}}   peut  lire  fins  étonnement  les  honneurs 
n   qu'il  faJloit  rendre  à  Venus,  les  proilitu- 
î:>  tiens  qui  étoient  établies  pour  l'adorer:. 
5>   Li   Grâce  ,  toute  polie    &  toute   fage 
j>   qu'elle  étoit  ,  avoir  reçu  ces  myfteres 
n   abominables.   Dans  Ies''a:ffaircs  preffan- 
})   tes  ,  les  particuliers  &  les  Républiques 
5>   vouoient  a  Venus  des  Courtifanes  ,  & 
?)    la  Grèce    ne    rcugif  oit  pas  d'attribuer 
5>    fon  falut   aix  piieres  qu'elles  faifoit^ne 
3»   à  Itur  DéeiTe.  Apres  la  défaite  de  Xercès 
5>  &  de  fcs  formidables  armées  3  on  mis. 
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„  dans  je  temple  un  tableau  où  étôièntre^ 
>,  préfentés  leurs  vœux  &  leurs  proceifions, 
3?  aveccetteinfcriptionde  Simonide,  Poe- 
3>  te  fameux  :  celles-ci  ont  prié  la  Déejfe  Fe- 
3>  mis  ,  qui  ,  pour  Vamour  d'elles  ,  a  fauve 
3»    /^  Grèce, 

„  S'il  falloit  adorer  l'amour  ,  ce  dèvort 
j)  être  du  moins  l'amour  hannête  ,  mais 
37  il  n'en  étoit  pas  ainfi.  Solon  qui  le  pour- 
j,  roit  croire  5,  &  qui  atrendroit  d'un  fl 
j)  grand  nom  une  fi  grande  infamie  ?  Sôloff, 
;,  dis-je,  établit  à  Athènes  le  Temple  de 
5)  Venus  la  proftituée  ,  ou  de  l'amour  im- 
J,  pudique.  Toute  h  Grèce  étoit  pleine 
„  de  Temples  confacrés  à  ce  Dieu  ,  & 
33  l'amour  conjugal  n'en  avoit  pas  un  dans 
3)   tout  le  Pays, 

33  Cependant  ils  détefloient  l'adultère 
„  dans  les  hommes  &  dans  les  femmes-; 
J,  la  focicté  conjugale  étoit  facrée  parmi 
>3  eux.  Mais  ,  quand  ils  s'apliquoient  à  la 
}>  Religion  3  ils  paroifToient  comme  polTé- 
33  dés  par  un  efprit  étranger  ,  &  leur  lu- 
M  miere  naturelle  les  abandonnoif. 

3.  La  gravité  Romaine  n'a  pas  traité  !a 
n  ReligioQ  plus  f&rieufement  ,puifqu'e!le 
>3  conlacroit  à  l'honneur  des  Dieux  hs 
33  impuretés  du  Théâtre ,  &  les  fanglans 
77  fpedacîes  des  Gladiateurs:  c'eft-à-dire, 
j>  tout  ce  qu'on  pouvoit  imaginer  de  plus 
j>  corrompu  &  de  plus  barbare. 

33  Mais  je  ne  fai  fi  les  folies  ridicules 
},  que  l'on  mêloit  dans  la  Religion  ,n'8- 
j3  toient  pas  encore  plus  pernicieufes-, 
;f  puifqu'fclles  lui  attiroienc  tant  de  mé- 
;3  pris.  Pouvoit- on  garder  le  refpe^  qui 
53  efl  dû  aux  chofes  divines  ;  au  milieu 
î,  des  impercineaces  que  contoientles  fa* 


réfuté  par   lui-même.  6t 

bles ,  donc  Ja  repréfentation  ou  le  fou- 
venirfaifoit  une  fi  grande  partie  du  cul- 
te div-in  ?  Tout  le  fervice  public  n'étoit 

K  qu'une  continuelle  profanation,  ou  plu- 
tôt une  dérifion  du  nom  de  Dieu  ;  &  i! 
falloit  bien  qu'il  y  eût  quelque  puiflan- 
ce  ennemie  de  ce  nom  fa-cré  ,  qui  ayant 
entrepris  de  le  ravilir  poufTât  hs  hom- 
mes à  l'employer  dans  àès  chofes  fi  mé- 
prifables ,  &  même  à  le  prodiguer  à  des 
lujets  fi  indignes. 

j»  Il  eil  vrai  que  les  Philofophes  avoient 
à  la  fin  reconnu  qu'il  y  avoic  un  autre 
Dieu  que  ceux  que  le  vulgaire  adoroit  : 
mais  ils  n'ofoient  l'avouer.  Au  contrai- 
re ,  Socrate  donnoit  pour  maxime  ,  qu'il 
falloit  que  chacun  fuivît  la  Religion  de 
fon  Pays.  Platon  fon  Difciple qui  voyoit 
la  Grèce  <5c  tous  les  Pays  du  monde 
remplis  d'un  culte  infenfé  &  fcandaleux , 
ne  laifle  pas  de  pofer  camme  un  fonde- 
ment de  fa  République  ,  qu'/7  ne  faut 
jamais  rien  changer  dans  la  Religion 
çii'on  trouve  etahlie  ,  &  que  c'efi  avoir  per' 
du  U  fens  que  d'y  penfer.  Des  Philofo- 
phes fi  graves  ,.&  qui  ont  dit  de  fi  bel- 
les chofes  fur  la  nature  divine,  n'ont 
ofés'oppofer  à  l'erreur  publique ,  &  ont 
défefpéré  de  la  pouvoir  vaincre.  Quand 
Socrate  fut  accufé  de  nier  les  Dieux 
que  le  public  adoroit ,  il  s'en  défendit 
comme  d'un  crime  ;  &  Platon ,  en  par- 
lant du  Dieu  qui  avoit  formé  l'Univers 
dit  qu'il  eft  difficile  de  le  trouver  ,  & 
qu'il  eft  défendu  de  le  déclarer  au  peu- 
ple.   Il  piotefle  de  n'en  parler  jamais 

»   qu'en  énigme  ,  de  peur  d'expofer  une  û 

î»  grande  vérité  à  la  moquerie. 
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}i  Dans  quel  abyme  écoit  le  genre-hu- 
}7  main  ,  qui  ne  pouvoit  fupporter  la  moin- 
»  dre  idée  du  vrai  Dieu  !  i\thenes ,  la  plus 
7)  polie  &  la  plus  favante  de  toutes  les 
V  Villes  Grecques  ,  prenoic  pour  Athées 
j)  ceux  qui  parloient  d^  chofes  intellec- 
il  tuelles  ;  &  c'eft  une  àss  raiions  ,  qui 
î>  avoit  fait  condamner  Socrate.  Si  quel- 
j>  ques  Philofophes  ofoient  enfeigner  que 
?>  les  ftatues  n'éroient  pas  des  Die  jx  , 
})  comme  Tentendoit  le  vulgaire  ,  ils  fe 
>»  voyoient  contraints  de  s'en  dédire  :  en- 
î»  core  5  après  cela  ,  étoient-ils  bannis 
i)  comme  des  impies  ,  par  fentence  de 
S)  l'Aréopage.  Toute  la  terre  étoit  polTé- 
3>  dée  de  la  même  erreur  :  la  vérité  n'y 
-31  ofoit  paroître.  Le  Dieu  ,  ciéareur  dix 
9*  monde, n'avoit de  Temple  ,  ni  de  culte 
-n  qu'en  Jérufalera.  Quand  les  Gentils  y 
j)  envoyoient  leurs  offrandes,  ils  ne  fdi- 
?>  foient  autre  honneur  au  Dieu  d'ifraël  ^ 
ip  que  de  le  joindre  aux  aua-cs  Dieux.  La 
■}>  feule  Judée  connoifl  it  fi  fainre  &  fé- 
!)  vere  jaloufie  ,  &  favoit  que  partager  la 
i>  Religion  entre  lui  &  les  autres  Dieux  , 
î>   éioit  la  détruire,  (a) 

Croyez-vous ,  Monfieur ,  qu'il  fut  avan- 
tageux au  gens e  hum iin  de  demeurer  plus 
long-tems  dans  un  état  fi  déplor.^bîe  ? 
Peut-il  affez  bénir  la  Providence  de  l'en 
avoir  tiré  par  la  révélation  ? 

Voui  oppoferez  peut-être  à  cette 
peinture  àes  défor^^res  du  PnganiGne  , 
ee  qut;   v  .-as  avez   dit  ,  que  la  croyance 


I  a  )  Difcours  f-r  l'Hiftoire  Vniverfelle  ,  deuxième 
partie  ,  cb.  16>  p.  277. 
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des  Païens  infiuoit  peu  fur  leurs  mœurs  : 
Jette:^  les  yeux  fur  toutes  les  Natiens  du 
monde  \  parcourei^  toutes  les  Hifioires.  Par- 
mi  tant  de  cultes  inhumains  6"  birarres ,  par' 
mi  cette  prodigieufe  diverfité  de  mœurs  &  de 
caraSeres  ,  vnus  trouvère^  par-tout  les  mê- 
mes idées  dejufiice  &  d'honnêteté  ^  p-ar-teut 
les  mêmes  notions  du  bien  &  du  mal.  Van- 
cien  Paganifme  enjanta  des  Dieux  abomi" 
nahles  ,  qu'on  eût  punis  ici  bas  comme  des 
fcélérats  ,  &  qui  n'offraient  pour  tableau  du 
bonheur  fupréme  y  que  des  forfaits  à  commet 
tre  y  6-  des  pajjîons  à  contenter.  Mais  le  vi- 
ce ,  armé^  d'une  autorité  facrée  ,  defcendoit' 
envain  du  fejour  éternel ,  Finfilnâ  moral  le 
repouffoit  du  cccur  des  humains.  En  celé' 
brant  les  débauches  de  Jupiter  ,  on  admi- 
ro't  la  commence  de  Xénocrate  ;  la  chafte 
Lucrèce  adorait  Vimpudique  Venus  •  Vin- 
trépide  Romain  facrifioit  a  la  Peur  ;  il  in* 
voquoit  le  Dieu  qui  mutila  fon  père  ,  & 
mourait  fans  murmure  de  la  main  du  fien  : 
les  plus  mépri fables  Divinités  furent  fer-' 
vies  par  les  grands  hommes^  Lafaintevoix 
de  la  nature  y  plus  forte  que  celle  des  Dieux, 
Je  faifoit  refpeBer  fur  la  terre  ^  fembloit 
reléguer  dans  le  Ciel  le  crim.e  avec  les  cou-, 
pables.  (a) 

Ces-  réflexions  prouvent  très-bien  ce 
dont  il  eftqueflicn  dans  cet  endroit, que 
les  fuperftitions  païennes  n'ont  pût  étouffer 
entièrement  le^  principes  de  ia  Lai  natu- 
relle; qu'il  s'eft  trouvé  de  teras  en  tems 
des  cœurs  droits ,  donc  la  conduite  ré- 
clamait contre  l'erreur  publique  ;  mais  la 


(«J  Eaiile ,  tom.  3  ,  p.  5I. 
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multitude  en  étoit-elle  moins  Ticieufe, 
Je  crime  moins  aucorifé  par  la  R.éligion , 
les  défordres  moins  fréquents  ?  Je  ne  rap- 
porterai pas  ceux  que  les  Apwlogiftes  da 
Chriftianifme  ont  reproché  aux  Païens  , 
comme  des  ufagcs  publics  &  journabers. 
Ce  témoignage  vous  feroit  fpfpea  :  celui 
des  Auteurs  profanes  ne  le  fera  pas.  Vous 
avez  lu  dans  Tacite  ,  dans  Suétone  ,  dans 
Ammien  Marcelin,  les  terribles  cîfets  des 
fpeaacles  barbares  de  i'Amphuhéatre  , 
dans  Ovide  ,  dans  }uvenai  ,  rinfiuenc^ 
qu'avoient  fur  les  mœurs  les  obféniiés  des 
tomédiens&des  Fantomimes  :  dins  Te- 
rence  &  dans  Lycien  ,  les  impreffions  lu- 
neftesque  faifoient  les  ftatues  &  les  ta- 
bleaux déshonnêtes  ;  dans  Ovide  ,  les 
prières  criminelles  que  les  Payens  adref- 
loient  à  leurs  Dieux.  ^ 

Voilà  ,  Monfieur  ,  des  défordres  qu  il 
eft  impoifible  de  révoquer  en  doute  ,  & 
qui  n'ont  cefTé  qu'à  la  prédication  de. l'E- 
vangile ;  fans .  cette  doftiine  falutaire  i-ils 
reoneroient  encore.  C'efc  TEvangile  qui  a 
fdi^t  tomber  tous  les  Dieux  l'un  après  l'au- 
tre ;  qui  a  dilfip^  les  craintes  que  l'en 
avoit  par-tout  dï  ces-ê^res  imaginaires  î 
fflui  a  fupprimé  Téxéerabk  coutume  de 
les  appaifer  par  des  facrificcsi.nhumains, 
par  des  combats  de  Gladiateurs.,  par  le 
fang  des  enfants  le  plus  tendrement  aimés. 
C'eft  l'Evangile  qui  a  décrédité  par- tout 
les  oracles ,  les  fortiléges  &  tous  les  gen- 
res de  divination  ,  au  grand  dépit  &  aux 
grand  étonnement  de  la  Phriofophie  ,  qut 
les  mettoit  fous  fa  protedion.  Il  a  fupj 
primé  ou  adouci  l'efclavage  ;  humanife 
les  Nations  ,  refferré   les  hêns  de   î^  So- 


ciété 
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eiété  ,  rendu  les  Gouvernements  moins 
fanguinaires.  II  a  retranché  les  dévotions 
iicentieufes,plus  chères  aux  idolâtres  que 
leurs  Dieux  ,  ces  fêtes  uniquement  pro- 
pres à  ruiner  jmpunément  les  obligations 
du  mariage ,  Se  à  dégrader  l'humanité. 
Il  a  éclairé  également  tous  les  hommes  ; 
il  a  mis  li  vérité  à  portée  des  peuples  les 
plus  grolTiers  &  de  l'âge  le  plus  tendre  : 
un  enfant  de  douze  ans  ,  médiocrement 
inflruit  de  fa  Religion  ,  en  fait  plus  fur 
ies  perfections  de  Dieu  ,  fur  fa  propre  def- 
tinée  ,  fur  fes  devoirs  ,que  le  plus  vanté 
des   Phiiofophes  de  l'antiquité. 

A  cette  preuve  de  fait  ,  qui  ne  fouffre 
point  de  réplique  ,  ajoutons  l'aveu  des 
Phiiofophes  mêmes.  Si  la  feule  Tumiere 
naturelle  étoit  fufîîfdnte  pour  faire  con- 
noître  à  l'homme  tout  ce  qu'il  lui  im- 
porte de  favoir  ,  ces  anciens  Sages  ,  fi 
appliqués  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  y 
feroient  fans  doute  parvenus.  Ils  recon- 
noilfent  eux-mêmes  Tinutilité  de  leurs 
tentatives ,  Se  le  befoin  d'une  révélation 
divine.  Perfonne  n'ignore  l'humble  aveu 
qu'en  a  fait  l'un  des  plus  grands  génies 
de  la  Grèce,  Platon  défefpére  de  connoî- 
tre  jamais  l'origine  &  la  défîinée  de  l'hom- 
me ,  à  moins  ,  dit-il  ,  qu'on  ne  nous  donne 
une  voie  plus  Jure  ,  comme  quelque  promef- 
fe  ou  révélation  divine  ;  afin  que  fur  elle  , 
comme  fur  un  vaiffeau  qui  ne  court  aucun  dan- 
ger ,  nous  achevions  heurenfement  le  voyage 
de  notre  vie.  Si  cette  lumière  furnaturelle 
a  été  néceiTaire  aux  favants  &  aux  fages  , 
combien  étoit-e!Ie  plus  néceiTaire  au  peuple 
&  aux  efprits  bornés  ?' 
Vous  voyez  ,  Monûeur  ,  que  les  preu- 
J.  Fartie,  S 
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ves  de  la  nécefïité  d'une  révélation  ne 
font  pas  asfïï  légers  que  vous  efTayez 
de  le  perfuader  ;  que  vous  les  fourniÎTfcz 
vous-niérne  ,  en  affeélant  de  ne  pas  les 
voir.  Notre  raifon  eft  bornée  ,  elle  ne 
connoît  qu'à  grande  peine  les  vérités  qu'il 
lui  importe  le  plus  de  favoir  j  il  falloic 
une  révélation  pour  étendre  ïcs  lumières. 
Notre  raifon  eft  incertaine  ;  aux  dogmes 
les  plus  évidents ,  elle  trouve  des  difficultés 
infolubles  ;  il  falloir  une  révélation  pour 
difïlper  fes-  doutes.  Notre  raifon  eft  lente 
dans  (es  progrès  ,  elle  a  befoin  d'étude  , 
de  méditations  ,  de  recherches  ;  fort  peu 
d'hommes  en  font  capables  ,  prefque  tous 
font  diflraits  par  d'autres  foins  ;  il  falloit 
que  la  révélation  mît  la  vérité  à  portée  de 
tout  le  monde, parce  que  tout  le  monde  eft- 
égalemeut  intérefle  à  la  connoître.  Notre 
raifon  eft  foible  dans  fes  efforts ,  quoiqu'el- 
le fente  lesavantages  de  la  vertu  ,  elle  en 
eft  détournée  par  les  pafTions  ;  il  falloit  y 
engager  l'homme  par  un  puiiTant  intérêt, 
par  la  crainte  àts  peines  &  l'efpoir  d'une 
récompenfe.  La  révélation  étoit  donc  né- 
ceffaire  pour  rendre  la  connoiffance  de  la 
vérité  plus  claire  ^  plus  étendue  :,  plus  cer- 
taine ,  plus  commune  ,  plus  efficace. 

Elle  rétoit  encore  pour  nous  apprendre 
le  culte  que  Dieu  exige  de  nous  ,  pour 
rendre  la  Religion  uniforme  ,  &  en  faire 
un  lien  de  fociécé.  Cette  raifon  fera  mife 
dans  un  plus  gr»nd  jour  ,  par  les  réponfes 
que  je  dois  donner  à  vos  objeâions. 

Si  la  Rdigion  nature lU  eji  infusante  ^ 

tîires-vous  ,  c'eft  par  les  ohfcurités  quelle 

l  aijje  dans  les  grandes  vérités  qu'elle  nous 

tn/ei£i:e^c'^Jlà  la  réyéUcion  de   nous  en- 
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feigner  ces  vérités  d'une  manière  fenfihle  à 
Vefprit  de  l'homme  ,  de  les  mettre  à  fa  por^ 
tée ,  de  les  lui  faire  concevoir ,  afin  qu'ils 
les  croie.  La  foi  s'affure  &  s'affermit  par 
l'entendement,  La  meilleure  de  toutes  les 
Religionsefiinfailliblemeiitlaplusclaire.  {a) 
J'avoue  d'abord  que  je  ne  conçois  pas 
cesparoJes;/5/o/  s'affure  &  s'affermit  par 
l'entendement.  La  foi  changée  en  évidence 
n'efl  plus  foi  ,  comme  je  l'ai  déjà  cbfervc! 
Mais  allons  au  fair. 

Voici ,  ce  me  femble,  votre  raifonne- 
ment,  félon  nous  ,  la  révélation  efl  né- 
cefTaire  pour  fuppléer  à  îa  Religion  natu- 
relle; elle  en  doit  donc  difTiper  Iss  obfca- 
rités  ?  or  ,  celle  que  nous  citons ,  loin  de 
diïïîper  ces  obTcurités^  les  augmente  ,  en 
nous  enfeignant  des  myfteres  ;  ce  n'eft 
donc  pas  celle  dont  nous  avions  befoin. 

Je  conviens  ,  Monfieur  ,  que  la  révé- 
lation doit  diïïîper  les  obfcurirés  de  la  Re- 
ligion naturelle  ,  autant  qu'il  efl  polTible 
■de  le  faire  ,  &  autant  qu'une  raifon,  e/Ten- 
tiellement  bornée  comme  la  nôtre,  peut  le 
comporter  ;  mais  je  foutiens  qu'il  efl:  ini- 
pofnble  qu'aucune  révélation  les  diffipa 
entièrement  ;  je  le  montrerai  tout-à-l'heu- 
re.  J'ajoute  encore  qu'une  connoiffance 
des  vérités  éternelles ,  auiTi  claire  que  vous 
la  demandez,  ell:  incompatible  avec  l'état 
d'épreuve  dans  lequel  nous  devous  erre  fur 
la  terre.  Il  feroic  auïïi  injulle  d'exiger  ici 
bas  une  vue  fans  nu.-;ge  de  la  divinité  & 
de  fes  deffeins  ,  que  de  vouloir  y  jouir 
des  récompenfes  de  la  vertu  &  d'un  par- 
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fait  empire  fur  nous-mêmes  ;  vous  recon- 
noilTez  l'injuftice  de  ce  defir.  (a  )  La  foi 
doit  être  un  hommage  libre  &  volontaire 
de  notre  efprit  à  la  fouveraine  autorité  de 
Dieu  :  la  connoifTance  claire  &  parfaite 
de  fes  attributs  &  fes  œuvres  ne  laifferoit 
plus  aueua  lieu  au  mérite  ,  elle  ne  con- 
vient tout  au  plus  qu'à  létat  de  béatitu- 
de »&  à  l'arae  dégagée  des  liens  du  corps. 

Mais  falloit-il  dbs  myfteres  ?  Voila  la 
pierre  de    fcandaîe.    Oui  ,  Monfieur  ,  il 
en  falloit;&  cela  ne  pouvoit  être  autre- 
ment. Il  falloir  nous  faire  mieux  connoîtr.e 
la  nature  divine  :  or  ,  cette  nature  eft  ef- 
fentiellement     incompréhenfible    ,    parce 
qu'elle  eil  infinie.  Notre  entendement  borné. 
ne  conçoit  rien  fans,  bornes  ,  tout  ce  qu'on 
appelle  infini  ,  nous  échappe.  (  b  )  C'eil  votre 
propre  réflexion,  La  révélation  la  plus  clai- 
re ne  peut  donc  abfolument  nous. faire  con- 
cevoir parfaitement  tous  les  attributs  di- 
vins. Fufllonsnous  des  Anges  ,  nous_  ne 
comprendrions  pasencore  la  nature  divine. 
Dieu  feul  peut  fe  comprendre  Lui-même. 

11  fallait  nous  développer  l'économLe 
de  la  providence  &  de  la  vie  à  venir  , 
c'eft-à-dire,  les  décrets  de  la  famtete  & 
de  la  juftLce  de  Dieu  :  û  ces  attributs 
font  eux-mêmes  incon^préhenfibles  ,  com- 
ment la  révélation  peut-elle  nous  mettre 
en  état  de  pénétrer  les  Loix  qui  doivent 
en  émaner  1  Ne  faudra-t-il  pas  toujours 
s'écrier  avec  vous  :d  être  clément  &  bon! 
quels  quefcient  tes  décrets  Je  les  adore  ^ 
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fi  ta  punis  les  méchants  ^  j'anéantis  ma. 
foible  rai  fan  devant  ta  jufiice.  (  a  ) 

Il  falioic  nous  apprendre  à  rendre  à 
Dieu  un  culte  digne  de  lui  ;  ce  culte  ne 
peut  être^que  l'hommage  parfait  de  tou- 
tes nos  facultés  ,  &  par  'conféquent  de 
notre  raifon.  Vous  reconnoiffez  que  le 
plus  digne  ufage  que  nous  puijjions  en  faire  ^ 
(fi  de  L'anéantir  devant  Dieu.  (  b)  Jî  fal- 
loit  donc  que  Dieu  nous  rendît  cet  anéan- 
tifTement  nécefTaire  ,  en  nous  révélant 
des  vérités  incompréhenfibles.. 

Il  falloit  nous  empêcher  de  nous  égarer 
de  nouveau  ;  quelqu'éclairée  que  la  raifon 
pût  être,. elle  ne  feroit  jamais  infaillible  : 
Us  plus  grands  géaies  ont  donné  dans  les 
plus  grandes  erreurs.  11  falloit  donc  nous 
mettre  dans  la  néceffité  de  nous  repofec 
entièrement  fur  l'autorité  divine,  en  nous 
obligeant  à  croire  des  dogmes  dont  elle 
feule  pût  nous  garantir  la  vérité. 

Il  falloit  nous  iniérefler  par  le  fent4- 
xoenc  ,  nous  attacher  à  Dieu  par  amour 
&  par  reconnoifTance  ;  &  y  a-t-il  un  feul 
de  nos  myfteres  qui  n'opère  cet  effet.  ? 
Trois  perfonnes  divines  occupées  de  notre 
falut  5  un  Dieu  revêtu  de  notre  nature. & 
iiTimolé  pour  nous  :  un  Dieu  qui  fe  donne 
à  nous ,  &  devient  notre  nourriture  :  voilà 
ce  qui  a  fait  des  Saints.  La  Philofophie 
endurcit  le  cœur  ,  vous  en  convenez  (  c  ), 
Il  falloit  l'amoMir  par  la  foi. 

Pour  tout  dire   en    un  mot  ,  Dieu  a 
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révélé  desmyflreres  ,-  donc  il  en  falloito 

Qu'ils  vous  fcandalifènt  ou  non  ,  voicî 
où  la  queflion  efl  réduite.  La  révélation 
chrétienne  ,  n'a-t-elle  pas  été  utile  au  gen- 
re-humain ?  N'a-t  elle  pas  mis  dans  uu 
plus  grand  jour  toutes  les  vérités  efTen- 
tielles  de  la  Religion  naturelle  ?  Chez  les 
Nations  qui  la  fuivenr  ,  le  peuple  n'eft-il 
pas  communément  moins  ignorant ,  moins 
vicieux  qu'il  ne  l'étoit  autrefois  ,  &  qu'il 
ne  l'efl  encore  chez  les  barbares  &  les 
infidèles?  5i  vous  en  difconveniez  ,  il  ne 
feroit  pas  di^ïcile  de  le  prouver  par  vos 
propres  aveux.  La  révélation  chrétienne  a 
donc  opéré  les  deux  grands  effets  pour 
lefquels  elle  étoit  nécefiaire  ;  elle  a  diffipé 
3'ignorance  ;  elle  a  infiniment  diminué 
les  erreurs  &  les  vices.  Pourriez  vous  en 
dire  autant  du  Mahométifm.e  ?  La  révéla- 
îion  chrétienne  efl:  par  conféquent  celle 
dont  le  genre-humain  avoit  befoin  ,  &C 
que  Dieu  devoir  donner.  Les  prétendus 
înconvéniens  que  vous  y  trouvez  encore 
ne  prouvent  point  que  cette  révélation  ne- 
foit  véritable. 

Par  où  connaîtrai- je  cette  nécejjïté  de  la, 
révélation  ?  De  quoi  puisjc  être  coupable 
en  fervant  Dieu  félon  les  lumières  qiUil 
donne  a  mon  efprit ,  &  félon  les  fentiments 
quil  infpire  à  mon  cœur  .''  (  a  )  L'homme 
ae  fe  feroit  pas  renda  coupable  ,  s'il  avoit 
luivi  les  lumières  de  la  raifon  &  les  fenti- 
ments de  la  nature  ;  mais  oferez-vous  fou- 
îenir  qu'il  ne  s'en  foit  pas  écarté  ?  An 
]ieu  de  fervir  Dieu  ,  il  l'a  oublié  &  mé- 
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connu  ;  au  lieu  d'obferver  les  Loix  de  la 
îTwrale  ,  il  s'eil  plongé  dans  les  plus  af- 
freux défordres.  Pour  le  ramener  à  fes 
devoirs  ,  il  a  fallu  la  lumière  plus  vive^ 
la  voix  plu3  éclatante  de  la  révélation. 
Celui  qui  s'obfLine  aujourd'hui  à  rejetter 
ce  fecours  ,  eft  coupable  d'orgueil  ,  puif- 
qu'il  fe  flatte  de  pouvoir  faire  de  fa  raifon 
un  meilleur  ufage  que  n'en  a  fait  le  r&iÏQ 
du  genre-humain  j  il  eil:  coupable  d'in-- 
gratitude  &  de  dérobéiffance  ,  puifqu'iî 
refufe  d'ufer  des  bienfaits  de  Dieu,&  ds 
fe  foumettre  à  içs  ordres. 

Quelle  pureté  de  morale ,  quel  dogme  utile  â 
l homme  y  &  honorable  à  fort  auteur  ,puu-j^ 
tirer  d''unedo^rine pofitive,que je  ne puijfe  ti- 
rer fans  elle  du  bon  ufage  de  mes  facultés,  (a) 
Suppofons  pour  un  moment  que  la  mo- 
rale de  l'Evangile  ne  foit  ,  ni  plus  pure  , 
ni  plus  parfaite  que  celle  que  les  anciens 
Sages  ont  tirée  du  bon  ufage  de  leurs  fa- 
cultés ;  pourquoi  n'ont-ils  pu  engager  per-- 
fonne  à  la  fuivre  ,  tandis  que  de  pauvres 
pécheurs  ont  affujetti  des  peuples  innom- 
brables à  la  morale  chrétienne  ?  Pour- 
quoi ,. convaincus  de  l'unité  de  Dieu  ,. , 
dogme  certainement  utile  à  l'homme  6c. 
honorable  à  fon  Auteur  ^n'ont-ils  eu  j. 
ni  le  courage  de  l'enfeigner  ,  ni  le  talent 
de  le  perfuader  ,  tandis  que  Jefus-Chrifl: 
&c  Tes  Apôtres  ont  fait  de  ce  dogme  ef- 
fentiel  ^5  la  bafe  de  leurs  inftruclions  ?  Il 
ctoit  donc  nécelTaire  de  donner  ce  dogme 
&  cette  morale  ,.  comme  une  doctrine 
pofitive  delcendue  du  Ciel  ^  &  1»  prou- 
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ver  par  des  fignes  furnaturels  ,  puifqae 
les  hommes  n'avoient  pu  fe  réfoudre  à 
l'embrafTer  ,  tant  qu'ils  ne  l'avoient  envi- 
fagé  que  comme  une  do(?trine  humaine 
fondée  fur  le  raifonneraenc. 

Montrez-moi  ce  qu'on  peut  ajouter  pcrUf 
la  gloire  de  Dieu  ,  pour  le  bien  de  la  fo- 
ciété  ,  &  pour  mon  propre  avantage  aux 
devoirs  de  la  Loi  naturelle  ,  &  qudle  vertu 
vous  fere^  naître  d'un  nouveau  culte  qui 
ne  foit  pas  une  conféquenee  du  mien  (a  )  ? 
Du  moins  conviendrez-vous  que  la  foi  , 
telle  que  l'Evangile  nous  la  commande  , 
n'efl  ,  ni  un  devoir  que  vous  regardiez 
comme  impofé  par  la  Loi  naturelle  ,  ni  une 
vertu  qui  foit  une  conféquenee  dn  culte 
que  vous  admettez.  Or ,  la  foi  rend  à  Diçu 
la  gloire  qui  lui  efl  due ,  puifque  par  h  foi 
nous  l'adorons  comme  vérité  fouv-eraine  , 
à  laquelle  nous  devons  croire  plutôt  qu'à 
nos  foibles  lumières  ;  elle  procure  notre 
propre  avantage,  puifqu'elle  nous  exempte 
de  la  recherche  pénible  &  périlleufe  de 
ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  fçâ'/oir  ; 
recherche  qui  efb  hors  de  la  portée  des 
trois  quarts  du  genre-humain.  Elle  fait 
le  bien  delà  fociété;  parce  que  ,  réunif- 
fant  les  efprits  par  la  mêiTie  croyance  , 
elle  rapproche  par- là  même  les  cœurs  & 
Its  fentimens.  Telle  efl  l'idée  que  S.  Paul 
nous  a  donnée  des  effets  de  la  foi  ;  &  vous 
femblez  l'avoir  adoptée  ,  lorfque  vous  avez 
dit  que  ,  fans  la  foi,  nulle  véritable  vertu 
nexifle.\by  J'ajoute 
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j'ajoute  encore  que  ,  par  le  nouveau 
culte  enfeigné  dans  l'Evangile,  refpé- 
rance  eft  plus  ferme  ,  parce  qu'elle  eft 
appuyée  fur  la  parole  exprelfe  de  Dieu  ; 
la  charité  plus  vive  &  plus  fincere ,  par- 
ce qu'elle  eH:  animée  par  un  motif  plus 
touchant  ;  l'obéilTance  plus  facile,  parce 
qu'elle  eft  formée  fur  un  modèle  plus 
parfait ,  fur  l'exemple  d'un  Homme-Dieu, 
Je  pourrois  en  dire  autant  de  toutes  les 
autres  vertus. 

Dieu  n'at'il  pas  tout  dit  à  nbs  yeux ,  à 
notre  confcience  ,  a  notre  jugement  1  {  a) 
Non  ,  Monfieur,  il  s'étoit  réfervé  bien 
àes  chofes,  que  la  raifon  ne  pouvoit  pas 
nous  dire.  L'Evangile  nous  a  donné  de 
la  puiffance  ,  de  la  fageffb  ;  de  la  bonté 
de  Dieu,  des  idées  infiniment  fupérieares 
à  celles  que  nous  pouvions  puifer  dans 
la  contem,olation  de  la  natere  ;  il  nous  a 
fait  connoître  notre  origine  &  notre  def- 
tinée  ,fur  lefquelles  la  raifon  ne  pouvoit 
fuffifamment  nous  inftruire  ;  il  n^us  3  dé- 
voilé les  myfteres  de  la  vie  future  oiî  ■ 
la  lumière  naturelle  étoic  i.it.pable  de 
pénétrer. 

Quand  iî  auroit  tout  dit  ,  les  hommes 
ne  l'ont  pas  entendis  ;  il  a  fallu  leur  répéter 
les  mêmes  leçons  par  une  voix  plus  puif- 
fante  ,  faire  parler  par  des  prodiges  les 
éléments  &  les  créatures  inanimées,  pour 
réveiller  les  hommes  engourdis  &  Gurds 
aux  cris  de  la  nature.  C'eft  la  réponfe  de 
S.  Paul,  (ô) 
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Qu'efl-ce   que    les    hommes    nous    dirorJ 
déplus?  Leurs  révélations  ne  font  que  dé- 
grader  i)ieuyenjui   donnant  les  paffions 
humaines.  Loin  déclaircir   les    notions   dit 
grand  Etre  ,  je  vois  que  les  dogm:s  par^ 
ticuUers  les  embrouillent  ;  que  loin  de  les 
ennoblir,  ils  les  avilijfent',  qu'aux  myftere  s 
inconcevables  qui  Venvironnent  ,  ils  ajou- 
tent des  contradiaions  abfurdes  ,  quus  ren- 
dent r  homme  orgueilleux  .intolérant,  cruel, 
qu'au  lieu  d établir  la  paix  fur  la  terre,  ils 
y  portent  le  fer  (J  le  jeu,  {a). 
•^  Je  conviens  que  les  hommes    ne   nous 
fauroient    rien  dire  de   plus  que  ce    que 
la  rai(on  nous  apprend  5   que  les  rêve  a- 
tions  humaines  ne  font  que  dégrader  Dieu  , 
témoin  la  prétendue  révélation  de  Maho- 
met   &  ces  ridicules  oracles  dont  le  van- 
^oieit  autrefois  les  Païens  ;, mais  il  n  en 
eft  pas  de  même  des  révélations  divines. 
Je  vous  ai  déjà  montré  que  les  accufations 
que  vousforme£,ne  peuvent  tomber  fur 
la    révélation  faite  à   Moife  ;  &  fi  vous 
avez   en  vue    la    révélation   'chrétienne 
outre  la  ftufîeté  de  rapphcation  -,  c  eft  en- 
core une  contradiaion  formelle  avec  ce  que 
vousavez  dit  ailleurs  (6). 

En  avouant  que  les  notions  du  grand 
Etre  font  environnées  de  myfteres  incon- 
cevables ,voxis  établiffez,fansypenfer ,  la 
tiéceflité  de  la  révélation  &  de  la  toi. 
Ou^nd  vous  prétendez  qu^a  ces  ^Y""" 
on  aioute  des  contradidions  ablurdes  > 
vous  ne  comprenez  pas   ce  que  je  vous 


(«)  Emile  ,tome  j  ,p.  i»î. 
{ h  )  IVii.  p.  »fi8, 


,    i,  réfuté  par  lui-même.  ^^ 

ûi  dérr.ontr'é  dans  la  première  Lettre,  que 
toute  doélrine  inconcevable  doit  nécef- 
fairement  nous  paroître  abfurde  &  con- 
tradidoire  ,  dès  que  nous  la  con^parons 
a  nos  idées  naturelles.  Ainll  ,  puifque 
vous  admettez  des  myileres  ,  on  vous 
aura  bientôt  prouvé,  par  vos  propres  rai- 
lonnernents,  que  vous  admettez  les  con- 
tradicncns. 

Quant  à  ce  que  ^ous  foutenez  ,  que 
les  révélations  rendent  l'homme  oreueil 
Jeux  ,Sc  cruel  ,  nous  remettons  ,  fi  vous 
lagrecz  ,  cette  difcuffion  à  la  fixiéme 
Lettre  ,  ou  nous  parlerons  des  abus  & 
des  maux  que  vous  imputez  au  Chriftia- 
ni  fine. 

Mais  il  cû  étrange  que  vous  avez  dai- 
gne repeter  une    objeaion  ufée  à  force 
detre  rebattue.  //  vauJroù  mieux  n'avoir 
cucune^Jée  de  la  divinité ,  ^uc  d^ en  avoir 
des  idées  bafes  ,fantafiiçu,s  ,  inj un  eu/es, 
indignes^  d'elh  :  c\Ji  un  moindre  mal  de  la. 
meconnoare  ,  que  de  Voutrager.  Taimerois 
mieux     du  le    bon  Plutarque  ,  qu'on  crût 
qa  a  ny   a  point  de  Plutarque  au  monde  . 
que  fi  Ion  difou  que  Plutarque  efi  iniulîe 
fnvieux,  jaîouxj,  fi   tyran,    au'ilexi.l 
Vlusquilnelaife  h  pouvoir  défaire  (a  ) 
I?.    L  application   de  cette    penfée  dé 
Plutarque  porte  à  faux  ;  jamais  pcrfon! 
ne  ,  a  moins  ^ju'il  ne  fût  idolâtre  ou  in- 
fenfe  ,  n  a  eu  de  Dieu  ces  idées  baffes  &r 
injurieufes.  Celles    que  le  Chriftianifrne 
nous  donne  ,  y  font  direaeraent  opoofée^ 
II  nous  repréfente  Dieu  fous  U&  titres  dé 
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Bienfaideur  ,  de  Peie  ,  de  Sauveur  ,  de 
Rémunérateur  ;  idées  touchantes  ;  propres 
à  infpirer  aux  plus  grofliers  ,  l'amour  ,  la 
reconnoi (Tance  ,  la  piété  ,  le  refpedt  en- 
vers Dieu.  ,      r    X  r 
zo.  Cette  objeaion  n'eft  qu  un  (ophil- 
me,  comme  le  remarque  l'Auteur  de  l'El- 
prit  des  Loix.  //  n'eft  d'aucune  ut  due  au 
genre-humain  ,■  que  r on  croie  qu'un  certain 
homme  exifie  ;  au  lieu  qu\l  eft  crcs-utde  que 
Von  croie   que  Dieu  eft.  De  l'idée  qu  d  n  cjt 
vas  y  fuit  notre  indépendance  ,  oufi  nous  ne 
pouvons  pas  avoir  cette  idée  ,  celle  de  notre 
révolte  {2.).  Quand  donc    il  feroit  yrai  , 
nue  nier  l'exifteoce  de  Dieu ,  c  eft  lui  taire 
une  moindre  injure   que  d'en  avoir  une 
faufTe  idée  ,  c'eft  du  moins  un  plus  grand 
malheur  pour  la  fociété.  Or ,  Dieu  defap- 
prouve,  non-feulement  ce  qui  lui  tait  dés- 
honneur ,  mais  encore   ce  qui  elt  perni- 
cieuxau  genrViumain.  _ 

Une  des    plus   graves   accufations   que 
vous  intentez  contre  le  Chriftiamfnie,  elt 
de  nous  prefcrire  une  morale  peu  propor- 
tionnée aux  forces  de  l'humanité.  A  force 
d'outrer  tous  Us  devoirs  ,  //  les  rend  im- 
praticables ù   vains  (O.Celaauroit  mé- 
rité de  bonnes  preuves  ,  &  vous  n  en  al- 
léguez point  d'autre  que  la  feverite  avec 
laquelle  de  rigides  Inflituteurs  interdifent 
aux  jeunes  perlonnes  ,  le  chant,  la  danie, 
la  culture  des   talents  agréables  ,  ÔC   les 
amufements  qui  conviennent  a  cet  âge. 
Il  y  a  de  l'injuftice  d'imputer  au  ChriL- 
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îianifme  les  travers  de  quelques  efprits 
mélancoliques.  Il  efl:  faux  que  l'on  inter- 
dife  les  araufements  du  monde  en  général  ; 
on  n'en  blâme  que  l'excès  &  \ts  abus  , 
contre  lefquels  vous  déclamez  vous-même 
avec  raifon.  On  ne  défend  point  aux  jeu- 
nes filles  le  chant  ,  la  danfe  ,  la  gaieté  , 
pourvu  qu'elles  ne  s'y  livrent  qu'avec  les 
perfonnes  de  leur  fexe  ,  mais  permettre  les 
afTemblées  confufes  de  jeunes  gens  ,  les 
bals  ,  les  fpcdjcles  ,  les  caurfes  noè>ur- 
nes,c'eft  une  licence  que  vous  n'approu- 
verez fûrement  pjs.  On  défend  encore- 
moins  aux  femmes  la  culture  des  talents- 
agréables  ,  pourvu  qu'elles  n'en  fa.Tenc 
ijf'age  ,  comme  vous  le  fouhaitez  ,  que 
pour  l'amufement  de  leurs  époux.  Per- 
fonne  qui  n'appîaudifie  de  grand  cœur  à 
tout  ce  que  vous  dites  fur  un  article  d 
important  ,  &  fi  capable  de  contribuer  à 
la  réforme  de  nos  mœurs.  Plût  au  Ciel 
que  l'on  fuivit  par-toutle  vérifable  efprit 
du  Chriflianifme  !  Tant  de  bons  avis  que 
vous  donnez  ,  §t  qui  ne  font  que  trop 
nécefiaires  ,  fe  trouveroient  fuperflus.  Mais 
il  ne  falloit  pas  y  mêler  des  imputations 
fju/Tes  &  odieufeâjcela  empêche  tous  leS- 
bons  effets  qu'ils  pourroient  produire. 

On  me  dit  qu'il  fallait  une  révélation 
pour  apprendre  aux  hommes  la  manière 
dont  Dieu  voulait  être  fervi  ;  on  ajjigne 
en^  preuve  la  diverjîté  des  cultes  birarres 
qiîils  ont  infiiîués  ;  6*  l'on  ne  voit  pas  que 
cette  diverfité  même  vient  de  lafantaifiedes 
révélations.  Dès  que  les  peuples  fe  font  avi- 
fés  de  faire  parler  Dieu ,  chacun  l'a  fait  par- 
1er  à  fa  mode  ,  &  lui  a  fait  dire  ce  qu'il  a. 
voulu.  Si  Von,  n'eut  écouté  que  ce  que  Dieu 
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dit  au  caur  de  V homme  ,  il  n'y  aurait  ja-^ 

mais  eu  qu'une  Religion  fur  la  terre.  (  a  ) 

Dites-mieux  ,  MonGeur  ,  il  n'y  en  au- 
roit  point  eu  du  tout.  Dieu  ne  dit  point  au 
cœur  de  l'homme  quelles  font  les  prati- 
ques extérieures  qui  peuvent  lui  plaire  ; 
er  ,  fans  culte  extérieur,  public  &  uni- 
forme ,  la  Religion  ne  fauroit  fubfifter 
long-temps  parmi  les  hommes.    Nous  ne 
foniraes  point  de  purs  efprits  ,  la  fociéte 
ne  fe  maintient  poiat  par  des   penlées  &: 
par  des  feiniments  ,  mais  par  des  actions 
&  des  pratiques  ;  fi  quelque  fped^cie  oa 
cérémonie  n^;  frappe  les  fens  &  ne  réveille 
les  fentiments   de    Religion  ,  bientôt    la 
culte  de  l'efprit  &  du  £œur  s'évanouira, 
le  oenre-humain  retombera  dans  la  barba- 
rie^, dont  les  inftitutions- religieuies  l'ont 
iût  forcir.  Dès  la  naiffance  du  monde,  les 
hommes  fe  font  raflemblés  pour  rendre  en 
commun  leurs  hommages  &  leurs  vœux 
au  Seigneur  ;  ils  ont  eu  des  pratiques  com' 
jiiunes  &  des  fignes  extérieurs  pour  témoi- 
gner leurs  fentiments  ,  &  les  infpirer  à 
leurs  femblables  :  l'afage  de  ces  tlgnes  n'a 
jamais  été  abandonné  au  caprice  des  par- 
ticuliers ,m-!s  toujours  fixe  par  la  tradi- 
tion ,  &  tra  •  mis  des  pesés  aux  enfants. 
Sans    cette    p.-:'caucion  ,  îa    Religion  ne 
peur ,  ni  :e  perpétuer  ,  ni  réunir  le  genre- 
humain. 

Vous  vous  foaviendrez  ,  s'il  vous  plaïf , 
que  l.a  néceffite  de  fixer  le  cuke  ,  eft  ea 
effet  une  dcs  raifons  qui  font  fentir  le 
befoin  de  la  révélation  ;  mais   ce   n'efl  , 


(a;  gmile,  tome  3.  p.  li?» 
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ni  Punique  ,  ni  la  principale  :  nous  avons 
vu  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  font  pour  le 
moins  auffi  frappantes. 

Il  n'ell  rien  moins  que  prouvé  ,  que' 
la  diverfité  des  cultes  foit  venue  de  la. 
fantaifie  des  révélations  Tout  Inftituteur 
d'un  nouveau  culte  s'efl  fervi  de  révéla- 
tions vraies  ou  fauH'es  pour  le  faire  adop- 
ter ,  parce  qu'il  comprenoit  fort  bien  qu'il 
n'appartient  qu'a  Dieu  féal  de  décider  de 
qu'elle  manière  \\  v«ucêtre  fervi  :  il  cette 
conduite  uniforn^e  de  tous  les  Légiflateurs 
eft  une  preuve  convainquante  que  la  nécef- 
fité  d'une  révélation  efl  une  idée  paiféa 
dans  la  nature,- 

Selon  vous  ,  l'homme  a  été  nécefTaire- 
ment  idolâtre  pendant  des  milliers  d'an- 
nées ,&  c'eft  par  le  Polychéifme  que  la 
Religion  a  dû  commencer  ;  or  ,  l'idolàcrie 
n'a  jamais  pu' êt^-e  un  culte  uniforme  , 
parce  que  c'eft  un  culte  de  pure  fantaifie; 
&  chaque  peuple,  chaque  particulier  mê- 
me a  \à  fienne.  Sans  qu'il  fût  queftion  de 
révélation  ,  le  cuke,  félon  vos  principes  , 
ne  pouvoir  être  le  même  chez  les  diffé- 
jens  peuples  (  <3  ). 

Il  falloit  un  culte  uniforme  ,  je  le  veux 
bien  '■,  mais  ce  point  étoit-il  donc  fi  impor~ 
tant  f  çu' il  fallut  tout -V appareil  de  la.  puif- 
fance  divine  pour  l'établir  (  b  ). 

Oui  ,  Monfieur  ,  ce  point  étoit  impor- 
tant ,  puifqu'il  s'agiflbit  de  rendre  les 
fentiraents  de  Religion  durables  ,  univer- 
fels,  &  den   faire  le  lien  de  la  fociété. 


(a")  Voyez  la  neuvième  Lettre. 
(  b  )  Eniile  ,  tome  | ,  p.  1*3. 
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Sans  l'appareil  de  la  puiiîance  divme  j 
les  hommes  n'ont  pu  favoir  fi  Dieu  exi- 
geoit  tel  culte  paniculier  ,  &  n'ont  pâ 
être  obligés  à  l'adopter.  Sans  ce  même 
appareil ,  Dieu  ne  pouvoit  perfuader  les 
dogmes  incompréhenfibles  o.a'il  lui  plai- 
foit  de  révéler.  Dès  qu'il  a  fallu  des  myf- 
tercs ,  comme  cela  efl  prouvé  ,  il  a  fallu 
des  moyens  furnaturels  pour  en  établir  la 
foi ,  une  miïTion  extraordinaire  &  des  pro- 
diges pour  la  conftater  ;  il  a  fallu  une  au- 
torité toujours  vivante  pour  enfeigncr  , 
tout  cela  fe  fuit  :  nous  le  verrons  dans  le» 
Lettres  luivanres, 

2Ve  conjondons  point  le  cérémonial  de  la. 
Religion  avec  la  Religion.  Le  culte  que 
Dieu  demande  ^eft  celui  du  caur  \  6'  celui^ 
là  ,  quand  il  efl  fincers  ^  efl  toujours  uni- 
forme (  a  ). 

La  Religion  demande  néceffairemenî: 
un  cérémonial  ;  &  quoiqu'il  n'en  foit  pas 
le  plus  effentiel  ,  fans  lui  elle  ne  fauroic 
fublilter  long-tems.  C'eft  parce  que  Dieu 
demande  le  culte  du  cœur  qu  il  exige  auiTi- 
celui  des  fens  j.l'un  ne  doit  point  être  fé- 
paré  de  l'autre.  Un  cœur  fmcéremenc 
touché  ,  ne  peut  renfermer  fes  tranfports 
au-dedans  de  lui-même  :  il  Its  fait  éclater  j 
&  les  infpire  ainlî  à  fes  fcmblables.  Se 
borner  au  culte  extérieur  ,  c'eft  une  hy- 
pocririe;ne  prêcher  que  le  culte  intérieur, 
c'eft  un  faux  zèle  ,  c'eft  laiffer  chacun  le 
înaître  d'avoir  de  la  Religion  ,  ou  de  n'en 
point  avoir  ;  &  voilà  tout  ce  que  les  liber- 
tins demandent,  plus  hypocrites  en  cela  5, 


(  a  )  Emile  »  tome  3  j  p.  ii%. 
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que   ceux    auxquels    ils    reprochent    ce 
défaut. 

En  que!  fens  ,  je  vous  prie ,  le  culte  du 
coeur  ,  le  culte  purement  intérieur  ,  peut- il 
être  uniforme  ,  tant  qu'il  ne  fe  montre  au- 
dehors  fous  aucune  forme  ?  Vous  vous 
jouez  ici  des  termes ,  &  vous  abufez  du 
langage. 

Ceft  avoir  une -vanitéhien  folle  de  s'ima-' 
giner  que  Dieu,  prenne  un  fî  grand  intérêt 
à  la  forrne  de  V habit  du  Prêtre  ,  à  V ordre 
des  mots  qu^ il  prononce  ,  aux  gefies  qu'il  faii 

à  r Autel,  &  à  toutes  fes  -génuflexions 

Dieu  veut  être  adçxré  en  efprit  6'  en  vérité  > 
ce  devoir  eft  de  toutes  les  Religions  ,  de 
tous  les  Pays ,  de  tous  les  hommes.  Quanè  ■ 
au  culte  extérieur  ,  s'il  doit  être  uniforme 
pour  le  bon  ordre  ,  c'efl  purement  une  a^ai" 
re  de  police  j  il  ne  faut  point  ds  révélation 
pour  cela  (  a  ), 

Vous  convenez  donc  que  îe  cérémO" 
niai  de  la  Religion  doit  être  réglé  au 
moins  par  une  Loi  de  police  ;  dès  qu'il 
i'eft  ,  il  n'efl  plu-s  permis  aux  particuliers 
de  le  négliger  ou  de  le  changer.  Ce  fe- 
roit  défobéir  à  une  Loi  établie  pour  le 
bon  ordre  ,  &  vous  reconaoiiTez  que 
quiconque  défobéit  aux  Loix  ,  défohéit  â 
Dieu  (  b  ).  Il  eft  donc  vrai  que  Dieu  prend 
intérêt  à  l'obfervJtion  du  cérémonial  ainfl 
réglé  ,&  ce  n'efl:  pl'js  une  vanité  folle  de 
J-'imaginer,  AulTi  le  Vicaire  Savoyard  , 
quoique  perfuadé  .le  l'indifférence  des  Re- 
ligions ,  fe  fait  ua  devoir  de  remplir  tou= 


{  a)  Emile  ,  tome  3  ,  p,  124,. 
{  b)  Lettre  ,  p.  86, 
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lès  lés  fondions  d'un  Eucléfiaftique  :  fa 
confcience  lui  reprocheroit  d'y  manquer  vo- 
lontairement en  quelque  point,  (a)  Il  efl 
vrai  que  l'on  ne  conçoit  pas  trop  bien  com- 
ment l'on  peut  fe  ftire  un  devoir  de  conf- 
cience d'obîerver  exadement  ce  qui  efl  in- 
différent ,  àc  a  quoi  0iea  ne  prend  aucun 
intéiéc.  Onc>fiCoit  encore  mcjins  comment 
ce  Vicaire  ,  qui   dit  la  Mclïe  ,  qui  récite 
fon  Bréviaire  ,  qui  porte  a  l'Etre  fuprême 
les  vœux  du.  peuple  fous  une  forme  prefcrite 
(b  )  ,    peut  diiC  ailleurs  ,  ^uil  ne  prie  pas 
D.:eu{c)  :  mais  ce  fom-la   les  myfteres 
qu'il  fiu[  croire  dins  b.  Religion  naturel- 
le. Perfonne  n'a  jamais  enfergné  ,  avec  au- 
tant de  zèle  que  yoys,  cette  maxime,  que 
l'on  ne  doit  rien  croire  que  ce  que  l'ott 
peur  concevoir  ■■,  &C  jamais   perfonne   n't 
écrit  tant  de  chôfes  inconcievables. 

£>ieu  veut  être  adoré  en  efprit  &  en  vé- 
rité: c'efV-à-dire  ,  que  le  culte  extérieur  , 
pour  être  agréable  à  Dieu  ;  doit  être  ac- 
compagné du  culte  de  l'efprit  &  du  cœur; 
&  c'efl  ce  que  Jefus-Chrifl  n'a  ceffé  de 
prêcher  aux  Jui+s ,  qui  faifoient  confifler 
toute  leur  Religion  en  cérémonies  ,  fans 
s'embarrafTer  de  la  pratique  des  vertus. 
Mais  cet  abus  du  culte  extérieur,  trop 
commun  dans  toutes  les  Religions  ,  ne 
prouve  pas  qu'il  ioit  inutile  ;  &  jamais 
Jefus-Chrift  n£  l'a  enfeigné.  Il  a  même 
prouvé  le  contraire  par  fon  exemple,  paif- 
qu'il  a  foigneufcment  obfervé  le  rit  exté^- 
rieur  prefcrit  par  la  Loi  de  Moyfe  :  en  blâ- 


(a)    E  nile  ,  tomes  ,  p.  170, 
{ /;)  Uni.  page  171. 
\c)  Itlii.  page  116. 
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tA^nt  les  Phariliens  de  ce  qu'ils  donnoient 
la  préférence  aux  pratiques  d'appareil  , 
fur  les  vertus  lesîpîiis.néceiTaires  ,  il  adic 
en  termes  exprès  ,  qu'il  falloir  être  fidèle 
ajux  unes  ,  &ne  paf  négliger  les  autres,  (a  ) 

Le  culte  extérieur  eft  une  affaire  de  poli- 
ce fans  doute  ,  mais  de  police  Eccléfialli-» 
que  ,  (Se  non  pasde  police  p-ucement  civile  : 
&  quand  vous  dites  ailleurs,  que  cefi  au 
Souverain  à  régler  la  police  dans  [es  Etats  , 
{h)  c'eft-à-dice  ,,à  y  établir  quelle  Reli- 
gion il  lui  phùc ,  le  M-^hométifme,  leju- 
daïfmeou  l'idolàrrie,  s'il  le  juge  a  propos: 
vous  confondez  toutes  les  notions,  &:  vous 
abufez  des  termes.  LesApôcres  ont  chargé, 
les  Pafteurs  de  régler  la  forme  du  culte 
$C  la  police  de  l'Eglife,  &  non  pas  de  la 
recevoir  des  Magiûrarsféculiers.  (c)  Tous 
les  peuples  ont  fe:vti  qu'il  y  avoit  une  dif-^ 
férence  a  faire  entre  les  divers  objets  ds 
la  police  extérieure  ;  que  celle  de  la  Re- 
ligion doit  appartenir  a  fes  Minières ,  & 
celle  des  affaires  civiles- aux  Officiers  da 
prince.  Dès  que  l'on  voudra  donner  at- 
teinte à  une  diftincïion  fi  fsge  ,  l'on  ne 
manquera  jamiis  de  produire  en  même- 
temps  deux  effets  pernicieux  ,  d'anéantir 
la  Religion  ,  &  d'ébranler  l'État.  Nous 
reprendrons  cette  matière  dans  la.  neuviér 
me  Lettre. 

Nous  convenons  qu^il  n'eft  pas  befoin 
d'une  réfélacion  expreffe  pour  régler  le 
rit  extérieur  de  la  Religion  &  kdifcipline 
Eccléfiaftique  ;  mais  nous  foutenons  que^ 


(  a)Matt.  25  ,  î|, 

(  ^ÎLettre,  page  85. 

(  c)  Adl  ,  20,  îSjTit.  ij  S» 
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dès  qu'ils  font  une  fois  établis  par  îes  Paf- 
leurs  légitimes ,  il  n'eft  pl.is  permis  à  psr- 
fonne  à'c  s'en  difpenfer  ,  ni  d'y  donner  at- 
teinte ;   &  nous  dirons,  avec  vous,  que 
quiconque  défobéit  aux  Loix,défohéit  a  Dieu, 
Par  une  nouvelle  coniéqucnce   de  vos 
principes    ,  vous   prétendez    que    dans  la 
Religion  ,  les  dogmes   ne   font  pas  plus 
elTenticIs  que  les  cérémonies.  Q_uune  Vier- 
ge foit  la  mcre  de  fort  Créateur  -.quelle  ait 
enfanté  Dieu  y  ou  feulement  un  homme  au- 
quel Dieu  s\ft  joint  :  que  la  fuhjîance   du 
Père  ù  du  Fils  fait  la  même  ^  ou  ne  foit  que 
femblable  ;  que  refpiii  procède  deVun  des 
deux  qui  font    le  même  f  ou  de  tous  deux 
conjointement  -.je  ne  vois  pas  que  ladécijïoa. 
de  ces  queftions  en  apparence  ejfentielles  , 
importe  plus  à  Vefpece  humaine  ,  que  de  fa~ 
voir  quel  jour  de  la  Lune  on  doit  célébrer 
la  Pdque  >  s'il  faut  dire  le  chapelet ,  jeûner  , 
faire  mai j^re  ^   parler  Latin  ou  François  a 
VEghfe,  orner  les  murs  d'images  ^  dire  oit 
entendre  la  Mejje  ,  é-c.  (  a  ) 

Vous  vous  arrêtez  en  beau  chemin  , 
Monfieur  ;  pourquoi  ne  pas  poufler  le 
principe  jufqu'où  il  peut  aller  ?  Que  Jefus- 
Chrift  foit  l'envoyé  de  Dieu  ,  ou  que  ce 
foit  Mahomet;  qu'il  foit  le  MelTie  atten- 
du par  les  Juifs  ,  ou  que  ce  foit  un  impof- 
teur  ;  que  l'Evangile  ou  l'AIcoran  foit  ua 
Livre  divin:  qu'il  faille  être  baptifé  ou 
circoncis  :  que  l'on  croie  un  feul  Dieu, 
ou  que  Pon  admette  des  divinités  fubal- 
ternes ,  qu'eft-ce  que  cela  importe  à  l'ef- 
péce  humaine  ?  Le    même    homme   peut 


(^  )  Emile,  tome 4  ,  p.  86, 
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être,  fans  conféquence  pour  les  mœurs. 
Catholique  à  Rome  ,  &:  Calvinifte  à  Ge- 
nève ,  Turc  à  Conftantinople  ,  &  Juif  en 
Hollande,Idolâtre  àPekin,  &  Chrétien 
à  Paris. 

Avec  ce  principe  ,  on  îe  trouve  fort  au 
large  en  matière  de  Religion.  Que  Dieu 
ait  enfeigné  telle  doftrine  ,  qu'il  ait  pref- 
crit  telle  pratique  ;  que  nous  importe  ? 
Nous  ne  fommes  obligés  ,  ni  de  croire  à 
fa  parole ,  ni  d'être  fournis  à  ^qs  ordres. 
Obéiffons  à  notre  raifon  ,  &  tout  efl  bien. 
Voilà  la  feule  prétention  des  Athées,  des 
Matéiialiftes,  des  Impies  de  toute  efpece; 
dès  qu'il  ne  troublent  point  la  fociéîé, 
perfonne  n'a  droit  de  s'mformer  de  ce 
qu'ils  croient ,  on  1  eu  rudoie  laifler  pleine 
liberté. 

Ils  nous  renvoient  fans  cefTe  à  la  mora- 
le ,  on  croiroit  que  cette  morale  leur  tient 
fort  au  cœur;  nous  verrons  dans  la  fuite 
ce  qu'il  en  faut  penfer  ,&  les  conféqu«n- 
ces  qui  découlent  de  Jcur  méthode. 

Ce  n' efl  point  à  nous,  Monfieur,  de 
juger  qu'elles  font  les  vérités  efTentielleSj 
quels  font  Its  dogmes  indifférents.  Tout 
ce  que  Dieu  a  révélé  eft  elTsntiel  dans 
ce  fens  ,  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  la 
rejetterou  d'en  douter.  La  feule  queflion 
fenfée  &  raifonnable  ,  en  fait  de  B.eli- 
gion  ,  efl  de  favoir  fi  Dieu  a  tffedive» 
ment  enfeigné  &  commandé  quelque  cho- 
fe.  Elle  fera  le  fujet  de  la  Lettre  fuivan- 
te  :  &  nous  l'examinerons ,  s'il  vous  plaîtj 
avec  une  attention  particulierej 

^îe  fuis.j  &ç. 
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Sur  Vexiflcnce  &   les  preuves  d^une 
révéiation. 

S^  Ou  s  entrons,  Monfieur  ,  dans  Texs- 
men  de  la  plus  importante  des  quèflions 
■que  nous  ayons  à  traiter;  l'exiftence  d'une 
révélation  :  vous  l'admettez  en  quelque 
chofe  ,  vous  l'aifurez  du  moins  ;  jc  l'ad- 
mets de  mon  côté  ,  mais  fur  des  fonde- 
ments bien  différents.  Examinons  d'abord 
votre  lyflême  ,  nous  lui  oppoferons  en- 
fuite  celui  du  Chriftianifme  ,  &  nous  ver- 
rons lequel  eu  le  mieux  lié,  leplusfuivi  , 
îequel  s'ai:corde  mieux  avec  Jes  idées 
de  la  bonté  &  de  la  fageïïe  de  l'Etre 
fuprême. 

Je  tiens ,  dites-vous  ,  poar  révélée  ,  toute 
àoârine  ou  je  reconnois  Vefprit  de  Dieu  (s). 
Je  la  reconnois  ,  l'authenticité  de  l'Evan- 
gile, en  conféquence  de  PEvangileÇr  de  la 
fublimité  que  j'y  vois  ,  fans  qu'on  me  Pat- 

téfie V Evangile  eji  la  pièce  qui  décide  , 

&  cette  pièce  eft  entre  mes  mains.  De  quel- 
que manière  qu'elle  y  foit  venue  ,  &  quel^ 
q'i^ Auteur  qui  Vait  écrite  ,  j'y  reconnois 
TEfprit  Divin.  (  b  )  Le  Vicaire  Savoyard 
prppofe  des  doutes  &  des  difficultés  fur  les 
révélations  en  général  ,  donnant  pourtant  à 
la  nôtre  fa  véritable  certitude  dans  la  pureté, 
lafainteté  de  fa  doârine ,  &  dans  lafablimi- 


(4)  Leitrcpage  io8. 
(&  )  Ibïi,  p.  ll>. 
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Ce  toute  divine  de  celui  qui  en  fut  VAu" 
teur.  (  a  ) 

Voila  vos  preuves.  Vous  les  dévelop- 
pez dans  le  magnifique  témoignage  que 
vous  rendez  à  la  divinité  de  Jëfus-Chrin: 
&  de  fon  Ev?ngile.  Je  le  tranfcrirai  tout 
entier  ,  quoiqu'il  foit  déjà  imprimé  dans 
trois  ouvrages  différents  ,  non-feulemenc 
parce  que  je  voudrois  pouvoir  le  graver 
dans  tous  les  efprits  &  dans  tous  les  cœurs> 
mais  encore  ,  parce  qu'il  faur  le  confron- 
ter avec  ce  que  vous  dites  aiIIeuTS.  Jugez 
par-là,  Monfieur,de  la  fincérité  avec  la- 
quelle j'applaudis  a  ce  qu'il  y  a  de  beau, 
de  vrai,  de  folide  dans  vos  écrits. 

«  Je  vous  avoue  que' h  majelté  des  écrf- 
»tures  m'étonne  ;  la  fainteté  de  l'Evîn- 
>i  gile  parle  à  mon  cœur.  V<^yez  les  Li- 
w  vres  des  Philofophes  avec  toute  leur 
»  pompe;  qu'ils  font  petits  près  de  cela  ! 
»  Se  peut-il  qu'ufi  Livre  à  la  fois  fi  fubli- 
I)  me  &  fi  firaple  ,,  foit  l'ouvrage  èes 
»  hommes  ?  Se  peut-il  que  celui  dont  il 
»  fait  rhiftoire,  ne  foit  qu'un  homnae  lui- 
5*  même?  Eft-ce-là  le  ton  d'unenthoufiafle 
u  ou  d'un  ambitieux  feéïaire  ?  Qu'elle 
?»  douceur ,  quelle  pureté  dans  fes  nKEurs! 
>»  Quelle  gr  ce  touchante  dans  fes  inflruc- 
;i  tions!  Quelle  élévation  dans  fcs  maxi- 
j»  mes!  quelle  profonde  fagefle  dans  fes 
,^>  difcours  !  Quelle  préfence  d'efprit , 
j»  quelle  finefle&  quelle  juflefie  dans  fes 
j>  réponfes  \  Quel  empire  fur  fes  pallions! 
}>  Oii  eft  l'homme  ,  où  eft  le  fage  qui 
»  fait  agir  ,  foufFrir  &  mourir  fans  foi- 


(a)  Lcitrc,p,  ue. 
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5,  blefle&fans  ofrentation  ?  Quand  Ph- 
î.  ton  peint  (on  jufle  imaginaire,  couvert 
ï,  de  tout  l'opprobre  du  crime  ,  &  digne 
51  de  tous   les  prix   de  la   vertu  ,  il  peint 
j>  trait  pour  trait  Jefus-Châft  :  la  re'ilem- 
n  bîance    eft  fi  frappante  ,  que  tous  les 
>»  Pères  l'ont  lentie  ,  &  il  n'eft  pas  pcffi- 
»  ble   de    s'y   tronsper.    Quels  préjugés  s 
sj  quel  aveuglement  ne  fauc-il  point  avoir 
>i  pour  ofer  comparer  le  fils  de  Scphro- 
«>  nifque  au  fils  de  Marie  ?  Quelle  diftan- 
»  ce  de  l'un  à  l'autre  \  Socrate  mourant 
?5  fans  douleur  ,  fans  ignominie  ,   fouîint 
7j  aiféraent    jufqu'^.u   bout   fon   f  erfonna- 
3»  ge;  &  fi  cette  facile  mort  n'eût  hono- 
j;  ré  fa  vie,  ondouteroic  fi  Socrace,  avec 
î;  tout   fon  efprit  ,  fat   tout  autre  chofe 
},  qu'un  fophifle.  Il  inventa  ,  dit-on  ,  la 
î>  morale.  D'autres ,  avant  lui  ,  l'avoient 
î>  mife  en  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce 
î>  qu'ils  avoient  fait  :  il  ne  fit  que  mettre 
î)  en  leçons  leurs  exeiîîpîes.Ariftide  avoit 
î>  été  jufte  ,  avant  que  Socrate  eut  dit  ce 
îî  que  c'étoit  que  juftice  ;   Léonidas  étoic 
î>  mort  pour  fon  Pays  ,  avant  que  Socrate  3 
a  eut  fait    un  devoir  d'aimer  fa  Patrie;  | 
î»  Sparte  étoit  fobre  avant  que  Socrate  eue 
5?  loué  la  lobriéré  ;  avant  qu'il  eut  défini 
n  la  vertu,  la  Gitce.ibondoit  en  hommes 
îi  vertueux.    Mais  où   Jefus   avoic-ii  pris 
i}  chez  les    fiens  cette    moiale   élevée    & 
u  pure,  dont  lui  feula  donné  les  leç  ms 
i>  &  l'exemple  ?  Bufein  du  plus  fut  ieuxia- 
i,  natiime  ,  &  la  plus  haute  (aoelTï  fe  fit  en- 
s,  tendre  ,  &■  lafimpîiciîé  des  plus  heroi- 
I)  qoes  venus  honora  le  plus  ^il  ne  tous  les 
w  peuples.    La  mort   de   Socrate  philofc- 
.-ïj .phanc  tranquillement  avtc  fes  amis,  eft 
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sy  la  plus  douce  qu'on  puifTe  defirer^  celle 
de  Jefus   expirant  dans  les   tourments 
injurié,  raillé  ,  maudit  de  tout  un  peu- 
ple ,  eft   h   plus  horrible  quon  puiiTe 
craindre.  Socrate  prenant  la  coupe  em- 
poifonnée  ,  bénit  celui  qui  la  lui  pré- 
fente &  qui  pleure;  Jefus  au  milieu  d'un 
fupplice affreux, prie  pour  fes  bourreaux 
acharnés.   Oui,  fi  la  vie  &  la  mort  de 
Socrate  font  d'un  fage  ,  î,t,  vie  &  Ja  mort 
de  Jefus  font  d'un  Dieu,  Dirons  nous 
que  l'hifloire  de  TEvangile  eft  inventée 
à  plaifir  ?  ce    n'efl  pas  ainfi   qu'on  in- 
vente ,  ÔC  les  faits  de  Socrate  ,  dont  per- 
fonne  ne  doute  ,  font  moins  atreftés  qus 
ceux  de  Jefus-Chrift,  Au  fond,  e'eft  re- 
culer la  difficulté  fans  la  détruire;  il  fe- 
roit    plus   inconcevable    que    plufieurs 
hommes   d'accord    euitent   fabriqué"  ce 
Livre  ,  qu'il  ne  J'eft  qu'un  feul  en  aie 
fourni  le  fujet.  Jamais  des  Auteurs  Juifs 
n'euffent  trouvé  ni  ce  ton  ,  ni  cette  mo- 
rale ,  &  l'Evangile  a  des  car^rcs  de 
vérité  ,  Cl  grands  ,  û  frappans  /W  parfai- 
tement   inimitables  ,   que    l'inventeur 
en  feroit  plus  étonnant  que  Je  héros,  (a) 
Rien  de  fi  beau  ,  Msnfieur  ;  rien  de  fi 
éloquent  que  ce  témoignage  ;  rien  de  plus 
glorieux  à  Jefus-Chrill  &  à  fon  Evrngile. 
Quel  dommage  que  vous  ayez  détruit  par 
vos  contradictions  toute  l'impreiTion  qu'il 
€Coir  capable   de  faire  !   Nous   le  verrons 
bientôt.  Ecoutons  ce  que  vous  ajoutez. 

y»   Avec  tout  cela  ,  ce   même  Evangi/e 
5>  eft  plein  de  chofes  incroyables ,  de  chofes 


(  a  )  Emile ,  tome  j  ,  p.  1^5  :  &  lettre ,  p.  108. 
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>,  qui  répugnent  à  la  raifon  ,  &  qu'il  efl 
;,  impoiïible  à  coût  homme  fenfé  de  conce- 
3»  voir  ni  d'admettre.  Que  faire  au  mi- 
3>  lieu  de  cti  contradidionj  ?  Etre  rour 
î,  jours  modefle  &  circonfpea  :_refpeaer 
„  en  filence,  ce  qu'on  ne  fauroit  m  re- 
3,  jetter  ,  ni  comprendre,  &  s'humilier  da- 
5,  vant  le  grand  Etre,  qui  feul  fait  la  ve- 
î,  rite.  Voilà  le  fcepticifme  involontaire 
3>   où  je  fuis  reflé.  (  ^  )  » 

Permettez-moi  de  vous  demander  I  exr 
plication  de  ces  dernières  paroles.  Quel 
cfl  ici  l'objet  de  votre  fcepticifme ,  &  de 
quoi  doutez-vous  ?  Eft-ce  de  cette  dodrir 
ne  que  vous  ne  comprenez  pas  ,  ou  de 
réxiftence  même  de  la  révélation?  Ces 
deux  doutes  font  fort  diiférens.  Il  me  par 
roît  que  vous  doutez  de  l'exiftencs  de  U 
révélation  :  voici  mon  raifonnement.  Aur 
tant  il  eftincontellable  ,  félon  vous  ,  que 
îa  morale  pure  5c  fublime  de  l'Evangile 
vient  de  Dieu  ,  autant  il  eft  certain  ,  fer 
ion  v^  ,  que  les  dogmes  abfurdes  qu'il 
contieîçir^n'en  viennent  pas  :  /e  croirais  plu- 
tôt à  la  magie,  que  de  reconnoùrelavoix 
de  Dieu  dans  des  Ifcons  contre  la  raifon  \  ce 
font  vos  paroles.  (  h  )  Donc  autant  la  mo- 
rale prouve  que  l'Evangile,  eft  une  révelar 
tien  de  Dieu ,  autant  les  dogmes  prouvent 
que  ce  n'en  eft  pas  une.  Dieu  qui  eft  la 
fagefTe  &  la  vérité  même  ,pouvoit-il  nous 
révéler  un  mélange  de  vrai  &  de  faux  , 
de  raifon  &  d'abfurdité  ?  Vous  n'admet- 
tez donc  pis  la  révélation  :  vous  en  doutez  , 


(fi)  Emile  ,  tome.   J.  p.  165  ,&  Lettre  ,  p.  I«5« 
jtjtiiurç  ,.Pt  i«<5. 
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vous  n'en  avez  aucune  conviélion.  L'éga- 
Jiré  des  raifons  pour  &:  contre  vous  a  lailTé 
dans  un  fcepticijme  involontaire.  AufTi  , 
vous  déclarez  que  la  révélation  n'efl  pas 
démontrée  à  vos  yeux  (  û  ),  que  vous  ne 
l'admettez  ,  ni  ne  Ja  rejettez.  {b) 

Par  le  même  principe  ,  vous  devez 
douter  encore  de  la  mifTion  de  Jefus- 
Chrill.  Si  d'un  côté  ,  il  efl  irapoffibîe 
qu'un  homme  ait  été  capable  de  prêcher 
une  morale  fi  pure  &  fi  fublirae  ;  de 
l'autre  ,  il  n'efl  pas  moins  iHipofTible  ,  ' 
félon  vous  ,  qu'un  envoyé  de  Dieu  aie 
pu  enfeigner  àts  dogmes  aufTi  abfurdes  ; 
conféquerament  ,  dans  le  parallèle  que 
vous  faites  de  nos  trois  plus  célèbres  Lé- 
gi dateurs,  Moyfe  ,  Jefus-Chrifl  ,  &:  Ma- 
homet j  vous  JaifTez  la  quellion  indécife: 
ils  fe  font  dits  les  envoyés  de  J^isu  ,  cela 
peut  être  &  n'être  pas.  (  c  ) 

Mais  il  faut  opter  ;  ou  Jefus-Chrifl  a 
été  un  impofleur  ,  ou  c'a  été  un  fou. 
Vous  prenez  le  dernier  parti  comme  le 
moins  odieux.  Mais  quand  cela  me  ferait 
pas  y  il  ne  faut  point  les  traiter  file  gère- 
ment  d'impofteurs.  Qui  Jait  jufqiHoii  les  me- 
ditations  fur  la  Divinité  ,  jufquoà  Ven^ 
thoufîafme  de  la  vertu  ont  pu  dans  leur» 
fublimes  âmes  troubler  l'ordre  didadique 
&  rampant  des  idées  vulgaires  ?  Dans  une 
trop  grande  élévation  j  la  tête  tourne  ,  fif 
l'on  ne  voit  plus  les  ehofes  comme  ellet 
font.  (  d  )  On  ne  peut    pas   le  dire  plus 


(a  )  Lettre  ,  p.  62, 
K  b  )  Emile  ,  tome  j  ,  p.  164, 
(c)  Lettre  ,  page  84. 

id)  Jbid.    ^ 
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poliraent  ,  ni  en  plus  beau  rtyle  :  Jefuj- 
Chrift  fut  un  fou  fublirae  ,  un  vertueux, 
enthoufiafme  ;  dans  fes  méditations  fur  la 
Divinité  ,  la  tête  lui  a  tourné.  Ici^,  un 
autre  que  moi  crieroit  au^  bhfphême  j 
mais  vous  m'y  avez  accoutumé  ,  Monfieur  , 
&  Jefus-Chrift  m.e  pardonnera  ma  patien- 
ce •  il  fera  vengé  dans  un  moment.  _ 

Remarquez  d'abord  h  contradiâion  en- 
tre vos  divers  fentiments  fur  Jefus-Chrifl  : 
vous  avez  dit  qu'il  n'a  point  le  ton  d'une  en- 
thoiifiaCîe  ,  ni  d'un  ambitieux  jeâaire  ,  & 
vous  le  faites  pafTer  pour  un  cerveau  trou- 
blé par  renthoufiafme  de  la  vertu.  Ailleurs  ,,, 
vous  avez  reconnu  en  lui  la  plus  haute  fa- 
gefe  ;  ici  c'eft  un  homme  qui  ne  voit  plus 
les  chofes  comme  elles  /ont. 

Voici  donc  où  vous  en  êtçs  réduit,  a 
croire  des.  myfteres  plus  abfurdes  que 
celui  de  l'incarnation  ,  &  que  tous  ceux 
que  vous  rejetiez.  Je  le  prouve.  Comme 
je  ne  conçois  pas  ce  que  n'eft  que  la  na- 
ture &  la  Perfonne  divine  ,.;e  ne  com- 
prens  pas  n&n  plus  fi  la  divinité  &  1  hu- 
manité ont  pu  ou  n'ont  pas  pu  être  unie* 
à  la  même  perfonne  ;  &  cela  n  efl  qu  ob- 
fcur.  Mais  je  conçoi:^  très  -  clairemenc 
ce  que  c'eft  que  la  fageffe  &  la  folie  , 
je  comprens  parfaitement  qu'une  fagefle 
confommée  ne  p?u.t  pas  iubfifter  dans 
]a  même  tête  avec  une  folie  complette  ; 
que  Dieu  n'a  pas  pu  nous  envoyer  ua 
Léeifliiteur  qui  fût  tout  à  la  fois  î 
plus  lublime  ^e  tous  les  Sages  &  le 
plus  extravagant  de  tous  les  Vifionnai* 
les  Ainfi  ,  j'aime  beaucoup  mieux  crp> 
îe  Jefus-Chrift  Dieu  &  homme  ,  que 
dç  le  croire  fage  &  iflCecis  :  îbcb-  myl- 
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cere  efl  moins  révoltant  que  le  vôtre.  Ce 
n'efl  encore-la  qu'une  bagacelle. 

Cet  homme  fîngulier  ,  cet  infenfé  fu- 
blime  eft  venu  à  bout  de  communiquer 
fon  enthoufiafme  à  douze  malheureux  ,. 
qui  en  ont  été  comme  lui  les  vicVimes, 
Comme  lui,  ils  fe  font  faits  Mi (Fion- 
naires  ,  &  Us  MiJJîonnaires  ne  vous  fem- 
hlent  gueres  plus  fagss  que  les  Conquérant, 
(a)  Comme  lui  ,  ils  ont  fait  des  mira- 
cles ,  parce  qu'ils  croyoient  bonnement 
que  les  miracles  prouvoient  quelque 
chofe.  Comme  lui  ,  ils  font  morts  pour 
attefîer  qu'ils  difoient  la  vérité  :  plus- 
heureux  que  lui  ,  ils  Oint  eu  le  plus  bril« 
îaat  fuccès.  £n  avouant  naïvement  qu'ils 
croient  infenfés  pour  ramour  de  leur  mai-' 
tre,{b)  ils  ont  forcé  toute  la  fagefîe 
humaine  de  céder  à  leur  folie  5  &  l'ou» 
vrage  de-  ce  cerveau  dérangé  fubfifte 
depuis,  plus  de  dix-fept  fiécles.  Voilà 
encore  douze  rcyfteres  dont  il  faut  char- 
ger votre  fymbole  ;  le  notre  n'en  renfer- 
me pas  tant. 

Non  -  feulement  ces  infenfés  ont  éclai- 
ré l'Univers  :  mais  ce  qui  étoit  beau- 
coup plus  difficile  ,  ils  l'ont  fanâifié  ; 
leur  Evangile  y  a  caufé  la  plus  heureufe 
révolution.  Ils  ont  fait  tomber  l'idolâ- 
trie avec  toutes  les  extravagances  ,  tou- 
tes les  abominations  ,  toutes  les  cruau- 
tés dont  elle  étoit  la  fource.  Ils  ont  fup- 
primé  •  ou  adouci  l'efclavage  y  ôc  donné 
aux  mœurs  des  peuples  une  douceur  ,  une 


(  a  )  Lettre,  page  Sj. 

{k)  Nosjîulii  ^roj^ttr  Çhrijîamti, cor. 4.  l&^ 
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humanité  que  les  Lettres  n'avoîent  pA 
leur  communiquer.  Ils  ont  rendu  les  Gou- 
vernemens  plus  modérés  &  moins  fan- 
guinaires,par-Ià  même  moirns  chancelans 
6c  moins  fujets  aux  révolutions  :  ils  ont 
ainfi  pourvu  à  la  fureté  des  Mnîtres  & 
au  bonheur  des  Sujets.  Vous  vous  ap*- 
percevrez  ,  Monfieur  ,  qu'ici  je  ne  fais 
que  vous  copier,  {a)  Comment  le  fa- 
natifme  ,  ce  monftre  fi  abhorré  ,  a-t-îl 
pu  opérer  tant  de  biîns  ?  Autre  myftere 
inconcevable. 

Dieu  a  voulu  donner  une  révélation 
aux  hommes  ;  on  croiroit  que  c'étoit 
pour  les  inftruire,  point  du  tout  :  félon 
vos  principes  ,  ce  n'étoit  que  pour  leur 
tendre  un  piège  ,  8c  leur  commander 
rimpoflible.  Il  envoie  un  MelTie  avec  le 
pouvoir  de  maîtrifpr  la  nature  &  d'éton- 
ner la  raifon  ,  un  homme  qui  vit  en 
Saint  ,  &  qui  meurt  ea  Dieu.  Qu'a-r-il 
cnfeigné  :  D'un  cdté  une  morale  pure  àc 
fublime-;  de  l'autre ,  des  dogmes  qu'il  efl: 
irapofiible  de  concevoir  ni  d'admettre. 
A  >  t  -  il  du  moins  laifTé  là  liberté  de 
croire  l'une, &  de  se  pas  croire  les  au- 
tres ?  Non  ,  il  a  dit  en  termes  exprès  à 
fes  Apôtres  :  Prêckei  l'Evangile  à  toute 
créature  :  celui  qui  croira  ,  fera  Jauvé  ;  ce- 
lui qui  ne  croira  pas  y  fera  condamné.  (  è  ) 
Point  d'exception.  Nous  voilà  dans  la 
cruelle  alternative  ,  ou  de  croire^  ce 
qu'il  eft  impolTible  de  croire  ,  ou  d'être 
damnés*   Bonté  fouveraine  ,  eft  -  ce  ainû 


{a)  Emile,  tom.  8,  jp.  l8|v 


réfuté  par  lui-même.  9$ 

^le  vous  vous  jouez  àf:&  foibles  hu- 
mains ?  Nouveau  myftere  ^  mais  lîiyftere 
d'iniquité.  C'eft  bien  ici  le  cas  de  dire: 
je  croirais  plutôt  à  la  magie,  que  d'aci- 
mettre  une  pareille  abfurdité. 

Dès    que  Dieu  nous  donnoit  une  ré- 
vélation ,  il   falîoit  qu'elle  fût   prouvée. 
Et    qu'elle  preuve  en  a  -  t  -  il    donné  ? 
Un  livre  :  l'Evangile  ',  c'efl  la  pièce  qui 
décide,   {a)    Mais  les   Livres    font    des 
fources    intarifiables     de    difputes    :    \ts 
peuples   qui   n'ont   point   de  Livres  ,  ne 
<iirputent  point.  (3)  AulTi ,  félon. vous, 
ce   Livje  énigmatique,.  vraie  pomme  de 
difcorde  ,  a-t-il  écé  la  fource  des  maux 
du  genre-humain.    A  peine  fut-il  connu  , 
que   Ton    commença  à    difputer    fur    ce 
qu'il  contenoit.  Oa    fe    querella  ,  on  fe 
battit,  on  fe.  tua  ,  &  l'on    continue   en- 
core.   Croirons-nous -,   fuivant  ce  fyftê-^ 
me  ,  que   Dieu   vouloit  le   bien  de  l'hii- 
maniré  ,  en  lui   donnant    ce    monument 
unique,  ce  feul  organe  de  la  rév<:lation  ? 
Kon  ,  il  vouloit  plutôt  fe  donner  le  plai- 
fir  de  voir  du  haut  du  Ciel   les  .hommes 
s'entr' égorger  pour  des  logogryphes  ;  (  c  ) 
&c  c'eft  aiafr  qu'il.  s>mufe  depuis  dix-fept 
cens  ans. 

Mais  fi  Dieu  a  établi  une  nouvelk 
Religion  ,  fans  doute  il  a  voulu  qu'elle 
fût  reçue  de  tout  le  monde?  il  eft  vrai 
que  ceux  qui  l'ont  annoncée  ,  le  décla* 
rent  ainfi  ;  ils  fe  font  dits  envoyés  poux 
la  prêcher  à  toutes  les    Nations.  CepeU' 

(  "  )  lettre  ,page  uj, 
(  h  )  Lettre,  page  7r. 
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dant  Dieu  lui  a  imprimé  ,  félon  vous ,  tia 
caraérere  de  réprobation  :  elle  eft  fondée 
fur  l'erreur  Ù  le  menfonge.  (  a  )  Elle  s^efi 
établie  par  le  fanatffme  ,  &  Je  maintient 
par  Vhypocrifie.  (  h)  Aulfi  chaque  peuple 
eft  fort  le  maître  de  demeurer  dans  fa 
croyance  ,  &  de  ne  point  s'embarraffer 
de  ce  que  penfent  les  autres.  ^ 

Le  fublime  de  tous  ces  rnyfteres  ,  c'eit 
qu'en  nous  donnant  ces  idées  de  la  Divi- 
nité ;  vous  êtes  le  dcfeufeur  de  la  caufe 
de  Dieu  &  de  l'humanité  ,  au  heu  qu3 
ceux  qui  tâchent  de  juflifier  fa  conduite, 
font  des  exécrables  Prêtres  qu'il  faudroit 
brûler. 

Vous  avez  dit  ,  Monfieur  ,  que  vous 
n'aviez  pas  une  foi  rohujîe  ;{c)  en  vérité  , 
vous  êtes  trop  modefte^je  rends  homma- 
ge à  votre  fcî  ,  elle  eft  plus  robufte  que 
•la  mienne.  Jugez  à  préfent  de  quel  côte 
eft  lêfanatifme. 

N'eft-il  donc  pas  poffible  d'éviter  tou- 
tes ces  abfurdités,de  trouver  un  fyftême 
raifonnable  ?  U  eft  tout  trouvé  ,  &  Dieu 
Fa  fuivi  !  vous  voulez   bien  que  j'entre- 
prenne  ici  l'apologie   de   mon   fouveraia 
Maître,   Remontons  ,  s'il  vous  plaît  ,  au 
principe  oue  nous  avons  difcuté   dans  la 
première  Èettre.  Dieu  peut  nous  révéler  & 
nous  obliger  à  croire  des  dogmes  inchmpre- 
henfibles  y   qui  paroijfent  ne  point  s'accor- 
der avec  nos  idées  naturelles.   Je  1  ai  dé- 
montré. S'il  le  peut  ,  fuppofons  qu'il  last 
-^-  taie 


(  a  )  Du  contrat  focîal ,  liv.  4,  ch.  8  ,  p.  34' 
(&')  Lettre  ,  pag.  7«, 
'f^<)  Lettre,  p.  6i. 
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fait.  Dans  cerce  hypothefe  ,  eft-ce  par  des 
raifonnemenrs  ou  par  des  témoignages  ? 
£fl-ce  par  l'examen  de  la  doctrine  révé- 
lée, ou  par  des  faits  que  cette  révélation 
doit  fe  prouver  ?  Je  foutiens  contre  vous 
que  c'eit  par  des  témoignages ,  &:  non  par 
dej  raifonnements. 

Exiger  des  hommes  la  croyance  de  plu- 
fieurs  dogmes  incompréhenfibles  ,  efl  un 
a<ae  libre  de  la  volonté  de  Dieu  ;il  pou- 
voit  l'exiger  ou  ne  pas  l'exiger  ;  eed  Je 
principe  d'où  nous  fommes  partis.  Or,  un 
ade  libre  ne  fe  prouve  point  par  des  rai- 
fonneraents  ,  mais  par  le  témoignage  de 
celui  dont  il  efl  émané.  Il -n'y  a  point  ds 
relation  néceffaire  entre  nos  idées  &:  Ja  vo- 
lonté libre  de  Dieu  .:  donc  ,  Dieu  doit 
alors  prouver  fa  volonté  par  des  témoigna- 
ges ,  &c  non  par  àas  raifonnements. 

Un  dogme  incompréhenfible  ell  celui 
dont  la  raifon  humaine  ne  peut  décou- 
vrir évidemment  la  vérité  ni  la  fauffecé 
qui  doit  même  lui  paroître  abfurde  ,  dès 
qu'elle  le  compare  à  fes  autres  idées.  Donc 
fi  Dieu  le  révèle  ,  nous  ne  fommes  pas 
en  droit  de  le  rejetter  ,  parce  qu'il  nous 
paroît  faux;  donc  ce  n\û  point  l'examen 
de  la  dodrine  qui  doit  décider  de  la 
vérité  ou  de  la  fauffeté  de  Ja  révélation. 

La  révélation  çi:t  un  fait  ;  or  ,  un  fait 
ne  fe  prouve  point  par  âi^s  raifonnements, 
mais  par  la  dépofition  des  témoins  ,  par 
fes  fuites  ,  par  les  raonumens  qui  en  ref- 
tent  :  donc  la  révélation  doit  le  prouver 
de  même. 

Si  Dieu  a  parlé  aux  hommes,  s'il  leur 
a  donné  une  Religion  ,  elle  doit  être  faite 
pour  tout  le  monde  ,  fe  prouvei-  nu  dis 

i.  Fartie,  j 
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motifs  qui  foient  à  portée  de  tout  le  mon- 
de. Or  ,  une  Religion  qui  fe  prouve  par 
des  raifonntments  y  par  des  démonflra- 
tions  ,  par  l'examen  de  la  doârrine  ,  peut 
être  bonne  pour  des  Philofophes ,  &  non 
pas  pour  le  peuple.  Donc  une  Religion 
révélée  doit  fe  prouver  par  des  faits  ,  par- 
ce que  les  faits  fe  vérifiant  par  les  fens, 
font  une  preuve  qui  frappe  tout  le 
monde. 

Avec  des  raifonnements  te  des  démonf- 
trations,  les  Philofophes  d'autrefois  n'ont 
cclairé  perfoniie  ,  &  n'ont  enfeigné  qu'une 
Religion  monftrueufe,- ceux  d'aujourd'hui, 
avec  la  même  méthode  ,  ne  nous  dé- 
bitent que  Ats  abfurdités.  Au  contraire, 
douze  pécheurs,  avec  àts  faits  ,  ont  con- 
verti ,éclâiré,f?.n6}ifié  l'Univers.  Il  ccnve* 
noit  donc  que  la  Religion  fût  prouvée  par 
des  faits ,  &:  non  par  des  raifonnements. 

Voilà  nos  preuves  ,  Mcnfieur  ;  fi  elles 
font  fauifes,  vous  nous  ferez  plaifir  de  le 
montrer  ,•  nous  vous  aurons  obligation  de 
nous  avoir  tirés  de   l'erreur. 

Nous  avens  du  moins  fur  vous  ua 
avantage.  C'cil  que  ces  raifonneuienis  fç 
trouvent  ex^^dement  coniormes  à  la  con-^- 
duite  de  Ditu&  à  l'hiftoire  denotreReli- 
gion.  Jefus-Chrifl  ,  dont  vous  recounoif- 
lez  quelquefois  h-  haute  fagefle  ,  n'a  point 
aroutnenté  comme  vous  ,  pour  prouver 
faV.tffion  divine  ,  il  a  dit  aux  Juifs  :  Si 
vous  ne  V oui ei  pas  me  croire  ,  croyeicl  mes 
ccuvres.,...  hi  auvres  que  je  fais  au  nom  de 
mon  Perc  ,  rendent  témw^r/a^e  de  n.oip 
(û)  Sijen'uvo/spasjuitdes  auvres  qu'aU- 

(a)  Joan.  lo,  25.  &}8, 
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■€nn  autre  ny  faites ,  ils  n'auraient  point  de 
péché,  (  a  ) 

Quand  il  a  envoyé  fes  Apôtres  ,  il  ne 
Jeur  a  pas  dh  faites  examiner  votre  doBrine^ 
les  Païens  ne  s'en  feroient  pas  donné  la 
peine  &  ils  n'étoient  pas  en  état  de  le  fai- 
re ;  mais  il  leur  a  dié  :  alUi  prêcher ^ 
&  dites  que  le  Royaume  des  deux  efi pro- 
che :  guéri (fei  les  malades ,  refufciter  les 
morts  ,  purifie^  les  lépreut  ,  chafe?  les 
démons.  (  b)  Voici  les  miracles  qui  accom- 
pagneront ceux  qui  auront  la  foi  ,  Us 
chajferont  les  démons  en  mon  nom ,  ils  par- 
leront de  nouvelles  langues  ,  ils  prendront 
-lesferpens  avec  la  main  ;  &  s'ils  boivent  quel- 
que poi/on  mortel,  il  ne  leur  fera  point  de 
-mal  :  ils  impoferont  les  mains  furies  mala- 
des ,  &  les  malades  feront  guéris.  (  c) 

Pour  prouver  la  divinité  de  leur  Maî- 
tre, les  Apôtres  renvoyent  à  fes  miracles. 
Vous  favei  ,  difent-ils  aux  Juifs  ,  que 
Jefus  de  Nar^areth  a  été  un  homme  autorifé 
de  Dieu  parmi  vous  ,  par  les  guéri fons  ,  les 
prodiges  &  les  merveilles  que  Dieu  a  opé- 
rées par  f on  mini  fier  e  au  milieu  de  vous.  (  d  ) 

A  Ion  Q^&mplQ^  ils.  prêchent  par-tout  y 
le  Seigneur  agiffant  avec  eux  ,  é-  confir- 
mant fa  parole  parles  miracles  qui  l'accom- 
pagnent. (  e)  Loin  d'inviter  leurs  audi- 
teurs à  examiner  la  vérité  &  l'évidence 
de  leur  doélrine ,  ils  déclarent  au  contraire 
que  la  fagefle  &  le  raifonnemcnt  n'ayant 


(  a.  )  Ihii  1 5  ,  24. 
{h  )Matt.  10,7. 
(  c)  Marc.  16  ,  ly, 

Xd)    Ad.   2,12. 

(«^Matt.  15,»©. 
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îervi  qu'à  égarer  les  hommes .  z/  aplu   a. 
Sun  de  fauver  les  croyans  par  la  folu  de 

la  prédication,  (a)  r^nf   1p  feu! 

Les  œuvres  lurnaturelles  font  le  leui 
oenre  Is  preuves  auquel  les  hoam.es 
fient  été  fenGbles.  L'Evangile  nous  a  - 
?  fie  que  ce  font  les  miracles  de  Jefu- 
Chrift  qui  lui  ont  attiré  des  DUci- 
pie  Dans  les  Afles  des  Apônes  ,  nous 
ïovôns  les  peuDles  croire  a  l'Evangile  a 
laTue  des  prodiges.  Us  ont  eu  tort,  fans 
dout'e ,  n  l'o^i  veut  s'en  rappoi^er  a  vous 
Dieu  a  trompé  le  monde  ,  &  le  monde 
s'efl  laiffé  féduire. 

Point  du  tout,  répondez-vous  :  X>...^ 
rous  don-a  compte  des  ^romP^ries  djmrrn- 
volJeur  ,  qn^nd  vous  vous  laijfci  duper  , 
l'fvo  reliante  ,  &  non  la  jicnnc.  (b) 
OuijMo/fieur,  Dieu  me  doit  compte 
des  tromperies  d'un  impofleur  f.  cet 
impofleur  prétendu  fe  trouve  revécu  d  u n 
Zaere  de  fainteté  de  ^^f^^J^\l\^ 
vinitéfi  éclatant  &  finiarque  q^i]  J°^J 
impo^ble  de  ne  pas  s'y  rendre.  Si  Dieu  a 

;Trs  qu'un,  te^  ^^^^^^'ae'dîrTfvUJa 
Lreurs  ,  je  ^u-  en  -oit  ^^  ^^'- -^  ^ 
.^Ipvix  Auteur,  beignear  ,  n  j>-  *" 
E  ctft  avons  quM^d°^^^^^  P-T" 
^l:- Domine, fi  error  eft  à  te  deceptt  fu- 
^.V-(c)  Dieu  fans  bhlTer  fa  bonté  ,  fa 
faeelT  ,  fa  jullice  ,  n'a  pu  permettre 
ou  un  Légiflateur  auffi  divin    que  1  a  ete 

?.(us-Chrift  ,  de  votre  propre  aveu  ,   en- 
feignârauue'chofe  que  la  vérité,  ou  abu- 


(a)  i.Cor.   I  ,  >i. 

(l     Lvurc,  p  .Q9' 

(cj  Richard  de  S.  Viftar. 
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iat  Tes  auditeurs  par  des  preftiges.  S'il  l'a 
permis  ,  il  n'y  a  plus  de  providence,  c'eft 
le  hafard  qui  conduit  FUnivers. 

Remarquez  ,  Monfieur  ,    que   la  con- 
duite que  nous  attribuons  à  Dieu  ,  eil  un 
plan  fuivi ,  &  qui  ne  dément  point  fa  fa- 
geiïe;  celle  que  vous  lui  prêtez  ,  eft  une 
vraie  comédie  ,  l'établifTement  de  la  plus 
fiinte   Religion   qui    fût  jamais  ,  efl  un 
chaos  &:  une  extravagance.   Si  on  eut  fuivi 
vos  idées    ,  jamais    il  n'y    auroit  eu    un 
Chrétien  dans  le  monde.  Dans  notre  fyf- 
lême  ,   nous    fommes   obligés  .de  croire 
des  Myfteres;  mais  nous  les  croyons  fur 
le^  témoignage    de    Dieu  ;  la  raifon  elle- 
même  nous  invire  â préférer  ce  flambeau  à 
nos  foibies  lumières.  Dans  le  vôtre  ,  on 
rejette  Us  mylleres  que  l'on  ne  conçoit 
pas  ,  pour  admettre    àss   abfurdités  cent 
fois  plus  inconcevables.  Chez   vous    c'eft 
rentboufiafnie  feul  qui  décide  ;  FEvangife 
vous  paroît  un  Livre  divin;, aux  yeux  d'un 
Juif;  FEvannileeft  une  fable,  &IeThar- 
mud  vient  de  Dieu  :   félon    le  jugement 
d'un   Mahométan   ,  l'Evangile   n'enfeigne 
qu'une  doélrine  imparfaite,  c'eil   l'Alco  ■ 
ran  qui  eft  defcendu  du  Ciel.  Quels  prin- 
cipes pourront  fervir  à  vuidei^h  contef- 
tation  ?  Chez  nous  ,   il  eft  queflion  d'a- 
bord  de  prouver  la  miflion  du  Prédicateur  ;> 
&:  de  la  prouver  par  des  fignes  ,  dont  le 
Juif,  le  Mahométan    ,  l'idolâtre  ,    le  fa- 
vant  ,  &  l'ignorant  foient  également  tou- 
chés.  Ce  point  unique  ,  une  fois  vérifié, 
tout  eft  décidé. 

Remarquez  encore  ,  je  vous  prie,   que 
la  preuve  que  vous  donnez  de  la  divinité 
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de  l'Evangile,  qui  eft  fi  frappante  &  fi  îu- 
mineufe  pour    tout   homme    inftruit  eft 
nulle  pour  un  ignorant.   Celui  qui  ne  fait, 
pas  lire,  eft- il    en    état  de  comparer  U 
iQorale  de  Jefus-Chrift  avec  celle  des  Phi- 
lofophes ,  le  ton  modèfte  &  infinuant  de 
fes   difcours  avec   la  pompe  faftueufe  de 
leur  éloquence   >.  Eft-il   capable   de  faire 
le  parallèle  entre  la  vie  &  la  mort  de  Jefus 
&  celle  de  Socrate  ?  Connoît-il   affez  la 
grofliérecé  de  l'efprit  &  des  mœurs  Judaï- 
ques ,  pour  fentir  les  vues  fupérieures  qu'à 
eues  la  Providence,  en  faifant  éclorre  la 
révélation  chez  un  peuple  fi  méprifable  ? 
en  fait-il  affez  pour  coniprendre  fjar  l'en- 
chainement    des  dogmes   ,  des  préceptes  ,. 
des  faits  de  l'Evangile  ,  que  cette  hilloire 
n'a  pu  être  compofée  par  un  impofteur,. 
&  fur-tout  par  des  Auteurs  Juifs  ?  Cette 
preuve  dont  vous  vous  lavez  fi  bon  gré, 
eft  donc  défeaueufe  ;  elle   ne  peut  faire 
impreffion  fur  les  trois   quarts  du  genre 
humain.  Ce  n'eft  point  celle  qui  a  converti 
le  monde  ,  &  dont  Dieu  à  voulu  fe  fervir, , 
Pourquoi  vous  y   bornez-vous  ,  Mon- 
fieur  ?  Vous  convenez  qu'à  rejetter  la  révé- 
lation   les  dijficultés  ne  font  pas  moindres 
ou'à  l'admettre  (  a).  L'aveu  eft  remarqua- 
ble ;  m.ais  vous   n'avez    pas  pris  la  ptme 
d'expofer   ces  difficultés.  Vous  avez    raf- 
femblé  avec  grand  foin  toutes  les  objec- 
tions que  l'on  peut  faire  contre  elle  ;  &  pas 
un  mot  des  preuves  qui  l'érabliffent,  p?.s- 
un  mot  des  inconvéniens  où  ion  tombe 


{a  )  Lettre  y  p.  62. 
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en  la  rejettant.  Eft-ce  là  inflruire  de  bon- 
ne foi,  &  mettre  le  Lecteur  en  état  de  ba- 
lancer également  de  part  &  d'autre  les  rai- 
fons  &  les  difficultés  ?  Il  m'a  donc  fallu 
fuppléer  à  votre  filence  ,  mais  la  vérité  y 
perd  ;  vous  euffiez  fait  fentir  avec  plus  de 
force  &  d'éloquence  que  moi  ,  les  abfur- 
dités  qu'il  faut  dévorer  en  rejettant  la  ré- 
vélation :  &  cette  finc&rité  vous  eût  fait 
honneur. 

Mais  c'efl  à  faire  des  objections  que 
vous  triomphez  ;  vous  n'en  avez  omis  au- 
cune :  votre  Livre  fera  déformais  le  re- 
cueil des  incrédules.  Je  tâcherai  ,  en  y  ré- 
pondant ,  d'y  mettre  un  peu  plus  d'ordre, 
&  je  m'enj^'age  à  vous  convaincre  de  trois 
chûfes  ,  i^.  que,  comme  en  rejettant  les 
myfteres  ,  vous  êtes  forcé  d'en  admettre 
plus  que  nous  ;  de  même  en  refufant  de 
croire  aux  miracles  ,  vous  les  multipliez  ; 
10.  que  la  phipart  de  vos  difficultés  con- 
tre la  Religion  révélée  font  tous  aulFi  for- 
tes contre  la  Religion  naturelle  ,  &  que 
vous  êtes  obligé  d'y  répondre  auili  bien  que 
nous  ;  3*^.  que  plufieuis  font  une  rétrac- 
tation formelle  de  l'hommage  que  vous 
avez  rendu  à  l'Evangile.  Je  vous  en  aver- 
tis d'avance  ,  afin  que  vous  y  regardiez 
de  plus  près.  Déjà  j'ai  répondu  à  ce  que 
vous  avez  dit  pour  prouver  rimpoffibilité 
&  l'inutilité  de  la  révélation  ;  nous  n'y 
reviendrons  plus. 

Dieu  lui-même  a  parlé  aux  hommes  ; 
pourquoi  donc  n'en  ai-je  rien  entendu  ?  Il  a 
chargé  d'autres  hommes  de  vous  rendre  fa. 
parole.  J'entens  :  ce  font  des  hommes  qui 
vont  me  dire  ce  que  Dieu  a  dit,  Taimerois 
mieux  avoir  entendu  Diçu  lui-même  \  il  ns 

I4 
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lui  en  aurait  pas  coûté  davantage  ,  &  j  auroii 

été  à  l'abri  de  la  féduciion.  (  a  ) 

Voilà  en  vérité  ,  Monfieur  ,  une  façon 
fxnguliere  de  raifonner.  Dieu  pouvoir  me 
parier  à  moi-même  ,  il  ne  l'a  pas  fait  ? 
donc  ,  je  ne  dois  pas  le  croire  lorlqu'il  me 
parle  par  d'autres.  J'aimerois  mieux  avoir 
entendu  Dieu  lui-même  ;  donc  il  devoit 
me  parler  lui-même.  Ajoiitez  ,  pour  ren- 
dre l'argument  complet  :  parce  que  Dieu 
doit  faire  ce  que  i  aime  h  mieux. 

Il  ne  lui  en  aurait  pas  coûté  davantage  : 
nous  verrons,  tout-à-l'heure  le  contraire, 
T aurais  été  à  Vahri  de  la  féduBion,  Je  me 
flatte  de  vous  montrer  que  quand  Dieu 
vous  parle  par  d'autres  hommes ,  vous  êtes 
autant  à  l'abri  de  la  réduction  ,  que  s'il  vous 
parloit  à  vous-même.  Allons  par  ordre, 
s'il  vous  plaît. 

Pourquoi  faut-il  des  intermédiaires  entre 
Dieu  &  moi'l  (  b  )  Parce  que  Dieu  m'ayant 
révélé  une  do6lrine  incompréhenfiblè 
dans  pJufieurs  points  ,  l'examen  de  cette 
doctrine  ne  fuffit  pas  pour  me  faire  con- 
noître  fi  elle  vient  de  Dieu  ,  ou  fi  elle  n''en 
vint  pas.  Tous  les  examens  pofTibles  ne 
la  rendront  point  claire  ;  ils- ne  me  met- 
tront point  en  état  de  juger  fi  elle  efl  vraie 
ou  faufTe.  Il  faut  donc  que  Dieu  me  prou- 
ve par  des  figues  extérieurs  que  c'efl  lui 
qui  parle  ,  &  qu'il  veut  que  je  me  foa- 
jnette.  Or ,  ces  fignes  extérieurs  ne  peuvent 
Itre  confiâtes  que  par  la  dépofition  ou  l'at-- 
teflation  des  fens.  Àinfi ,  quand  ce  feroit  à 


(  a  )  Emile  ,  tome  3  ,  p.  130. 
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moi-même  que  Dieu  auroit  parlé  ,  mes 
fens  feroient  nécefTairemenr  intermédiai- 
res entre  Dieu  &  ma  rai  l'on.  S'il  a  parlé  & 
donné  ces  fignes  à  d'autres  ,  il  faut  que 
ces  autres  foient  les  témoins  ou  les  inter- 
médiaires entre  Dieu  &  moi. 

Mais  enfi.'i  vous  vouiez  que  Dieu  vous 
'parle  à  vous  même  ;  j'y  coniens  ,  Mon- 
fieur.  S'il  vous  révèle  une  doclrine  in^ 
Compréhenfjble  ;  je  vous  demande  de 
quels  fjgnes  il  pourra  fe  fervir  pour  vous- 
faire  connoître  qu'il  veut  que  vous  la 
croyez  ,  finon  àts  miracles  ?  S'il  faut 
que  vous  les  voyez  vous-même  ,  &  qu'ils 
foient  faits  pour  vous  feul  ,  Dieu  eft  donc 
obligé  de  les  renouvelier  autant  de  fois 
qu'il  y  aura  d'hommes  à  inflruire.  Au  lieu: 
que,  dans  notre  fyftême,  un  feul  miracle 
bien  avéré  ,  fuffit  pour  convaincre  tout 
l'Univers  ,  il  faut  dans  le  vôtre  que  Diea- 
\ts  multiplie  à  l'infini.  Il  en  coûterait  donc 
davantage  a  Dieu  pour  vouj  parler  à  vous- 
même  que  pour  vous  parler  par  d'autres 
hommes  :  l'indécence  de  cette  expreifion 
ne  doit  pas  m'être  imputée. 

Vainement  conteflerez-vous  cette  fup- 
pofîtion  ,  que  Dieu  vous  révèle  une  doc- 
trine incompréhenfible  ;  elle  efV  prouvée 
d'avance  ;  &  je  vous  ai  averti  que  tout  ce 
que  nous  avons  à  dire  y  en  elî  une  fuite 
néceffaire. 

Ce  que  Dieu  veut  qu'un  homme  fajfe  ,  di- 
tes-vous ,  il  ne  le  Lut  j ait  pas  dire  par  un  au- 
tre homme  ,  //  le  lai  dit  lu- -même  ,  /"/  V écrit 
eu  fond  de  fon  cû^ur.  (  a  )  Je  le  veux  encore 
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poar  un  moment.  Sera-t-il  donc  defendcr 
d'aller  inftraire  ces  peuples  fauvages  ,  ces 
hommes  abrutis  auxquels  Dieu  n'a  nen  diC 
jufqu'ici ,  du  moins  qui  n'ont  pas  entendu 
fa  voix  ,  qui  n'ont  point  encore  fu  hre  les 
préceotes  de  la  Loi  naturelle  aw  fond  de 
ieur  cœur  ?  Lorfque  vous  direz  à  l'un  d'en- 
tr'eux  que  ces  préceptes  font  gravés  dans 
le  cœur  de  tons  les  homir^es  ,  &  que  Dieu 
leur  parle  par  la  raifon  pour  les  leur  en- 
feigner  \  s'il  vous  demande  bruiquement  : 
pourquoi  donc  rCen  ai-je  rien  entendu  ?  Que 
lui  répondrez-vDus  ?  félon  vos  principes, 
ces  malheureux  font  très- bien  fondés  a  re- 
jetter  toute  inflruélion  ,  &  à  ne  point  vou- 
loir admettre  la  Religion  naturelle.    Ce 
que  Dieu  veut  que  je  fcifTe  ,  vous  répon- 
dront-ils ,  il  me  le  dira  lui-uiême  au  tond 
de   mon    cœur  \  je   n'ai    pas    befom    des 
leçons  d'un  homme  ,  Il  me  faut  celles  de 

Dieu.  ■   n     ■ 

Et  comment  Dieu  lui-même  mltruira- 
t-il  immédiatement  des  hommes  fonr-ls  à 
îà  voix  de  la  nature  ,  fmon  par  une  voiJC 
plus  puiiTante  que  la  nature  ?  Comment 
ouvrira-t-il  des  yeux  fermés  aux  lueurs  de 
la  raifon,  fmon  par  l'éclat  plus  vif  d'une 
lumière  fur  naturelle î  Voilà  donc  autant 
d'aveugles  &  de  fourds  qu'il  faut  guérir 
par  miracles  ,  puifque  les  hommes  ne  doi- 
vent pas  s'en  mêler'.  Ainfi  ,  pour  épargner 
Us  prodiges  ;,  nous  allons  encore  ks  mul- 
tiplier. C'efl  le  premier  inconvénient  dont 
Je  vous  ai  averti. 

Mais  vous  l'avez  prévenu  ,  &  votre  ex- 
pédient efl  admirable  :  ou  Vi'iomme  appren- 
dra fes  devoirs  de  lui' même  3  o'-^  '^  ^J^  ^'f" 
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ftnfé  de  les  /avoir.  (  a  )  Par  confequent  , 
dès  qu'il  eft  une  fois  devenu  fauvage  & 
barbare  ,  Dieu  doit  plutôt  le  laifTer  tel , 
que  de  lui  envoyer  quelqu'un  pour  l'enfei- 
gner  ,  ou  de  faire  un  miracle  pour  l'éclai» 
rer.  Si  Thomme  doit  apprendre  Ces  devoirs 
de  lui-même  ,  par  qu'elle  autorité  préten- 
dez-vous enfeigner  la  Religion  naturelle  à 
votre  élève  ? 

Vous  êtes   cependant  bien   fatisfait  de 
votre  obje£Vion  ,  vous  la   répétez  ,  vous 
rétendez  ,  vous  la  tournez  de  cent  façons,.. 
Ce  font  toujours  des  hommes   qui  nous  at- 
teftent  la  parole  de  Dieu  )  &  qui  nous  l'ai-, 
teflcnt  en   des  langues  qui  nous  font  ineon-^ 
nues.  (  b)  Il  feroit  plus  aifé  de  compren- 
dre ce  que  vous  voulez  dire  ,  fi  vous  par- 
iiez plus  exaélement.   Ce  font  des  hom-- 
mes  qui  nous  annoncent  la  piroie  de  Dieu  ,, 
&  c'eft  Dieu  qui  attefte  que  c'efr  ft  paro- 
le ,  &  qu'ils  font  (es  envoyés  ,  p^r  !e  pou- 
voir qu'il  leur  accorde  de  faire  chs  œu- 
vres furnaturelles.  Ils  nous Û aitefent  en  des 
langues  qui  nous  fora  inconnues  ;  point  du 
tour.  Quand  Moyfe  &  Jefus-Chrift  ont 
parlé  aux    Juifs  de  la  part  de  Dieu    ,  ils 
leur  ont  parlé  dans  la  langue  des  Juifs  j 
quand  les  Apôtres  ont  parlé  ou  écrit  aux 
différents  peuples  qu'ils  vouloient  infirui- 
re,  ils  fe  font  fervis  de  la  langue  de  ces 
peuples,  &  fouvent  par  miracle  ,  fans  l'a- 
voir apprife  ;  quand  les  Apôcres  ont  char- 
gé leurs  fucceffeurs  de  prêcher  après  eux  3, 
ils  ne  leur  ont  pas  commandé  de  le  faire 
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dans  à&i  langues  étrangères  a  leurs  aHdi* 

teurs.  . 

C'eft  que  vous  vouliez  faire  une  joli-e 
antithéfe  ;  &   peur  y   réiifllr  ,^  il  a  fallu 
•  âbufer    du    lartgage.    Ce  font   des  hommes 
qui  nous  attefient  la  parole  de  Dieu  ;  fou- 
vent  au  contraire  ,  nous  aurions  hefoin  que 
Dieu  nous  attefiât    la  parole   des  hommes, 
AufU  l'a-t-il  fait  ;  mais  vous  rejettez  cette 
attefiation  ,  parce  qu'il  ne  vous  plaît  pas 
de  Id  trouver  fuffifante.  Envain  Dieu  a  fut 
àt&  miracles  pour  attefler  que  Jefus-Ghrift 
èi  les  Apôtres  aunonçoient  fa  parole;  àks 
que  la  doéliine  ne  s'accorde  pas  avec  vos 
idées   ,   vous   ne   daignez    pas   feulement 
examiner  l'atteftation. 

Mais  il  reûe  toujours  un«  queflion  à 
réfoudre.  Dieu  ptut-il  attefier  fa  paroje 
aux  peuples  grolfiers  ;  aux  ionorans  ?  S'il 
Je  peut  ,  de  quel  moyen  doit  il  fe  fervir 
pour  le  faire  ?  Voilà  la  difficulté  dont  vous 
ne  nous  tirez  point. 

îi  e(î  bien  surr  au  rftoins  que  DiiU  eât  pit 
nous  donner  fa  parole  ,  fans  fe  fervir  d'or- 
ganes fi  fnlpeSs.  (a)  Appellez-vous  Jeîus- 
Chriii  &  les  Apôtres  des  organes  fufpects-? 
S'il  eil  sûr  que  Dieu  pouvoit  nous  parier 
autrement  ,  il  n'efl:  pas  aufli  sûr  qu'il  le 
devoit  ;  &  puifqu'il  a  daigné  fe  fervrr  de 
tels  organes  ,  j'en  conclus  que  cela  con- 
venoit.  Dieu  a  créé  les  hommes  fociables.; 
il  a  voulu  que  la  Religion  fût  le  lien  de 
cette  fociéte.  Coniéquemment  il  a  réglé 
que  les  hommes  apprendroient  par  d'aii- 
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très  hommes  les  devoirs  de  Reljpion  , 
comme  ils  apprennent  les  autres  devoirs 
delà  vie  fociaie,  comme  vous  voulez  leur 
apprendre  vous-même  \&s  vérités  de  la 
Religion  naturelle.  A  cela  nul  inconvé- 
nient. Il  y  en  a  un  très-grand  au  contrai- 
re ,  à  vouloir  que  Dieu  parle  à  ch-^.que 
Ijomme  en  particulier  :  outre  que  chaque 
particulier  fera  toujours  aufli  libre  de 
rejetter  la  parole  divine  ,  fi  elle  contre- 
dit ÇtsidiQSfU  Religion  de  chaque  par- 
ticulier ne  fera  plus  la  Religion  de  la  l'o- 
ciété  ,  &  chacun  %'cn  foru.era  une  à  fa 
tv.oàQ. 

Vous  voulez  que  Dieu  ne  parle  aux 
hommes  que  par  l'organe  de  leur  raifon. 
C'efl  ainfi  qu'il  leur  a  parlé  à  tous  depuis 
le  commencement  du  monde  julqu'a  Jefus- 
Chrift.  VoKS  favez  comment  ils  ont  été 
dociles  à  cette  voix  ,  5c  en  quel  écat  la 
Religion  étoit  réduite  chez  les  peuples 
\qs  plus  éclairés  &  les  plus  f^ges.  Eft-il 
fu! prenant  que  les  hommçs  n'ayant  pas 
profité  de  ce  moyen  ,  Dieu  ,  par  un  nou- 
veau trait  de  bonté  ,  ait  voulu  en  em- 
ployer un  autre  ? 

Vous  vous  obflinez  à  n'envifager  la  Re- 
ligion que  comme  un  fyfrême  de  Philofo- 
pliie  que  l'on  peut  apprendre  tout  feul  ; 
ce  n'eft  point  cela  ,  Monfienr  ,  c'efl  une 
idouveile  alliance  de  Dieu  avec  les  hom- 
mes. Telle  efl  l'idde  que  nous  en  donnent 
Jefus-Chiilt  &  fes  Apôtres,  {a)  Dieu  n'a 
point  voulu  faire  cette  alliance  avec  vous 
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en  particulier  ,  mais  avec  le  genre-ha- 
main  :  il  la  fait  traiter  par  un  Corps 
■d'AmbafTîdeurs  ,  &  leur  donne  de^  carac- 
'teres  pour  fe  faire  reconnoîcre.  Vous  ne 
voulez  point  de  l'ambafTade  ;  vous  voulez 
que  votre  Chriftianifme  foit  de  votre  cru  , 
&  qu'il  n'.iit  rien  de  commun  avec  celui 
du  peuple.  Vous  pouvez  être  re6>-aîeur  de  la 
morale  chrétienne,  à  la  bonne  heure?  mais 
pour  être  Chrétien  ,  vous  ne  l'êtes  sûre- 
ment pas.  On  eft  Chrétien  par  la  foi  , 
par    le    Baptême  ,    par    la   foumiflion   à 

J'Eglife. 

Le  Vicaire  fe  plaint  qu'il  faille  tant  de 
témoignages  humains  pf*ur  certifier  la  pa- 
role divine  :  que  d'hommes  ,  dic-ll  ,  entre 
Dieu  &  mo/  !  (  a  )  Tant  mieux  ,  peut-on 
lui  répondre  ;  vous  êtes  d'autant  plus 
^ffuré  qu'ils  n'ont  pas  pu  s'accorder  en- 
femble  a  vous  tromper  fur  un  fait  aufTi  écla- 
tant que  la  révélation.  Vous  comprendrez  , 
Monfieur,  mieux  qu'un  autre  ,  la  jullefTe 
de  cette  réponfe.  Vous  ne  pouvez  igno- 
rer les  principes  établis  dans  la  Biffer- 
tatioJifur  la  certuude  des  faits  inférés  dans 
l'Encyclopédie  ,  &  compofee  par  un  de 
.3^os  anciens  affociés.  Vous  me  permettrez 
de  vous  les  rappeller  ,  à  mefure  que  vous 
m'en  fournirez  l'occafion. 

Lorfque  Dieu  ,  maure  du  choix  de  fes 
moyens  ,  en  choifit  par  préférence  qui  exi^ 
gent  de  notre  part  tant  de  f avoir  &  de  fi  pro- 
fondes difcufiîonsje  Vicaire  a-t-il  tort  de 
dire  :  voyons  toutefois  ;  examinons  ,  coni^ 
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•parons  ,  véi  ifions.  O  fi  Dieu  aie  daigné  me 
difpciifer  de  tout  ce  travail  ,  Ven  aurois-jt 
fervi  de  moins  bon.  cœurl  (  a  ) 

Oui  ,  Monfïeur  ,  le  Vicaire  a  tort,  p.ir- 
ce  qu'il  fuppofe  une  faufleté.  Ce  n'eft 
point  notie  manière  d'examiner  la  rcvéla- 
tion  qui  exige  beaucoup  de  favoir  &  de 
profondes  dilculTions  ,  c'efl  la  vôtre.  Se- 
lon vous  ,  il  faut  exandner  les  différen- 
tes dodrines  que  l'on  dit  révélées  ,  les 
comparer  ,  vérifier  quelle  e/l  la  plus  digne 
de  Dieu  :  voilà  ce  qui  exige  du  travail  ,  du 
favoir  ,  àits  difculTions  ,  dont  très  -  peu 
d'hommes  font  capables.  Selon  nous  ,  il 
ri'eft  queftion  que  de  s'afTurer  de  cts  deux 
faits  :  fi  Jefus-Chrift  &  les  Apôtres  ont 
prêché  ,  s'ils  ont  faits  àts  miracles  pour 
attefler  leur  miffion. 

Faut-il  être  favant  pour  fe  convaincre 
du  premier,  dont  tous  les  peuples,  Juifs  , 
JMahométans  ,  Chrétiens ,  dépofent  de  con- 
cert ,  dont  parlent  les  Hiftoriîns  ,  même 
Païens,  donton  trouve  fous  fes  yeux  ,  mê- 
me fans  favoir  lire,  autant  de  nionuments 
qu'il  y  a  d'Egli fes  ,  d 'Autels  ,  de  Croix  , 
de  Fêtes  ,  de  Cérémonies  dans  toute  l'é- 
tendue du  moiide  chrérien  ?  Jamais  per- 
fonne  ,  de  quelque  Nation  qu'il  ait  été, 
.queiqut  Religion  qu'il  ait  profeiTée,  dans 
quelque  fitcle  qu'il  ait  vécu  ,  n'a  iiié  cette 
prédication.  Y  a  t-il  un  feul  fait  de  l'hif- 
toire  profane  ,  aulTi  unanimement  ,  aufîi 
coniUmmtnt,  au.fTi  univerfellement  atcef- 
té  2  Vous  favcz  reinarqué   vous-niême  j, 
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les  faits  de  Socrate  ,  dont  perfonnene  doute  ^ 
font  moins  attefés  que  ceux  deJefus-ChrifÇ^)-, 
Le  fécond  fait,  que  Jefus-Chrift  &  fes 
Apôtres  ont  fait  des  miracits  pour  prouver 
îeur  miffion  ,  fe  démontre  par  les  mêmes 
attefl-ations  que  le  premier.  Ces  rnirailes 
ont  été  avoués  par  les  Juifs ,  par  les  Païens  , 
par  les  Mahométants  ;  &  fi  vous  doutez  de 
cet  aveu  ,  vous  pourrez  le  voir  dans  PHif- 
toire  de  VétabUJj'cmenc  du  Criftianifme ,  tirés 
des  feuls  auteurs  Juifs  &  Païens,  impvnT.eô 
.récemment.  Ces   miracles    font   rapportes 
p?r  roiîle  témoins  oculaires  qui  ont  répan- 
du leur  fang  pour  attefter  qu'ils  les  avoient 
vus  ;  les  tombeaux  ,les  cendres  de  ces  té- 
moins eiciflent  parmi  nous.  Ici  les  pierres 
parlent?  Monfieur  ,  nous  n'avons   pas  be- 
foin  de  Livres  ,  comme  vous  le  fuppofez  , 
pour  nous  apprendre  les  prodiges  opères  a 
fctablifiemeut    de     l'Ev.mgile.   A  moins 
ou'un  déluae  univerlel  ne  bouleverfe   de 
nouveau  la  face  de  la  terre  ,  les   monu- 
ments de  la  révélation  ne  pourront  jamais 
^tre  méconnus.  L'univers  changé  par   les 
Apôrres  &  leurs  fuccefleurs  ;  voila  le  li- 
vre des  ignorants  ,  &C  c'eft  le  niien. 

Voulez- vous  une  preuve  plus  décifiveà 
mon  avis  ,  c'eft  votre  propre  témoignage. 
Après  avoir  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
nous  faire  douter  de  ces  prodiges  ,•  contre 
tous  vos  principes  ,  malgré  Fintéret  de 
fyftême  ,  en  dépit  de  vos  préjuges  ?  la  force 
de  la  vérité  en  a  arraché  l'aveu  de  votre 
bouche  :  vous  convenez  qu'il  eft  impolTi- 

-ble 
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l)îe  (\UQVhifloire  de  l'Evangile  foit  inventée 
k  plaijîr.  Voilà  le  feul  témoignage  que 
loppofe  déformais  à  l'incrédulité.  Au  lieu 
de  dire  comme  Dioclés  :  jamais  Jupiter  ne 
m'a  paru  plus  grand  que  depuis  que  je  vois 
Epicure  à  Tes  pieds  ;  je  dis  :  jamais  les  mira- 
cles de  Jefus-Chrill:  ns  m'ont  paru  mieux 
prouvés,  que  depuis  que  Jean-Jacq^uesRouf- 
feau  a  été  Çoïcé.  d'en  convenir.. 

Etoit-ce  à  vous  ,  Monfieur  ,  qu'il  con- 
venoit  de  nous  cbjerter  la  difficulté  de 
condater  h  révélation,  vous  qui  avez  fait 
de  la  religion  naturelle  un  myfrere  dont 
il  eft  donné  à  (i  peu  de  gens  de  fonder  les 
profondeurs?  Si ,  à  la  vue  de  vos  démonf- 
trarions  métaphyfiques  &  de  tous  les  ^o- 
pbifmes  qu'on  peut  kur  oppofer  ,  votre 
élève  s'avifoit  de  dire  :  o  fi  Dieu  eût  daigné 
me  difpenfer  de  t0Utes  ces  difcutions ,  Ven. 
aurois-je  fervi  de  mains,  bon  cccur  ?  Quelle 
feroit  votre  lépcnfe  ? 

Pour  être  sûr  d'un  miracle;,  il  faut  fa- 
voir  ,  dites-vous  ,  quels  fu'.ts  font  dans  Por- 
die  de  la  nature  ,  6'  quels  autres  faits  n'y 
font  vas  ;  pour  dire  jafquà  quel  point  un 
homme  adroit  peut  fafciner  les  yeux  des  fim- 
ples  ,  peut  étonner  même  les  gens  éclairés  j 
ihercher  de  quelle  efpece  doit  être'  un  pro- 
dige y  Fy  quelle  authenticité  il  doit  avoir  ,. 
non-feulement  pour  être  crû  ,  mais  pour 
çu'onfoit  punijfable  den  douter  ,  comparer 
les  preaves  des  vrais  &  des  faux  prodiges  , 
&  trouver  des  règles  fûres  pour  les  difcet- 
ner.    (a) 

Point  da  tout  ;  il  n'efl:  pas  nécefTaire: 


ia)  Emile,  tom^j  ,  p,  ijz. 
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d'entrer  ciàns  tout  ce  détail  ,  pour  favcTr 
que  h  réfurrcdion  d'un  mort  eft  un  nnrz- 
de  ;  qusnd  nous  n'aurions  ,pour  prouver 
le  Chriaianifme  ,  d'autre  prodige  que  la 
réfurretlion  de  Jefus-Chrift  ,  il  n'en  fa:- 
droir  pas  davantage.  Bientôt  je  vous  nTOi  - 
trerai  que  ,  pour  établir  ce  fait  ,  il  ne  ui  t 
pas  une  authenticité  plus  grande  que  peur 
certifier  tout  autre  fait  fenfible.  Ce  n'elt 
point  lin  figne  particulier  fait  devant  peu 
de  gens  objciirs  ,  &  dont  tout  le  refte  des 
hommes  ne  faura  jamais  rien  que  par  cm- 
dire.  (  a  )  C'efl  un  fait  vu  par  plus  de  cniq 
cens  témoins  à  h  fois  ,  qui  en  ont  dépole 
comme  témoins  oculaires  ,  qui  l'ont  foute- 
nu  en  ùcs  aux  Juifs  ,  dans  le  temps  qu'il- 
eiît  été  facile  de  les  démentir  ,  fi  le  fait, 
eiit  été  faux  ,  qui  ont  donné  leur  vie  pour 
sûreté  de  leur  dépofition.  De  pareils  témoi- 
gnases  ne  font  point  des  oui  dires.     ^    ^ 

Il  ne  fert  à  rien  d'oppofer  à  un  événe- 
ment auflï  éclatant  les  prodiges  que  le  peu- 
ple &  les  jimples  difent  avoir  vus  {h^.Des 
faits  qui  manquent  de  preuves  ,  n  ébran- 
lent point  la  certitude  de  ceux  qui  font 
iblidement  anpuyés.  r-    j    • 

Quand  on  vous  dit  que  le  fait  de  la  re- 
véiation  eft  atteflé  comme  tous  les  faits 
Bifloriques  ,  comme  Texiflence  de  Sparte 
ou  de  Rome  ,  vous  feignez  d'abord  oe  vou- 
loir pîaifanter  ;  &  voici  ce  que  vous  repon- 
dez. Confidére:^  donc  ,  de  grâce  ,  qu  il  ejt. 
tout-à-fait  dans  l'ordre  que  des  faits  humains 
foient  attefés  par  des  témoignages  humains. 


(  a.)  Emile,  tome  3  ,  p.  13 3t 
^  h  }  Emile j. p.  134. 
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Ils  ne  peuvent  Vêtre  par  aucune  autre  voie  ; 
je  ne  puis  [avoir  pie  Sparte  &  Rome  ont 
exifté  ,  que  parce  que  des  Auteurs  contem~ 
porains  me  le  difent ,  &  entre  moi  &  un  au- 
tre homme  qui  a  vécu  loin  de  moi  ,  il  faut 
nécejfairement  des  interm.édiaires  :  mais 
pourquoi  en  faut-il  entre  Dieu  &■  moi  ?  Et 
pourquoi  en  faut-il  d'auffi  éloignés  qui  en 
entbefoin  de  tant  d'autres  ?  Efi-il  fimple  , 
efi  -  il  naturel  que  Dieu  ait  été  chercher 
Moy/e  pour  parler  à  Jean  -  Jacques  B-ouf- 
feau  (  a  )  ? 

Oferois-je  vous  demander  ,  Monfiear  , 
pourquoi  ,  au  lieu  de  Moyfe,  vous  n'avez 
p^$  parlé  de  Jefus-Chrift  ?  Eft  il  funple  ? 
E^-il  naturel  que  Dieu  ait  été  chercher  Je- 
fus-Chrift  pour  parler  à  Jean-Jaciyies  Rouf 
feau  ?  Car  enfin  la  raifon  eft  égale.  Mais 
alors  vous  euffiez  révolté  tout  le  monde  • 
on  vous  eût  accufé  de  ne  pas  croire  même 
à  Jefus-Chiift  ,  tandis  que  vous  proteftez 
le  contraire.  Il  s'agit  bien  clairement  de  la 
révélation  chrétienne ,  dans  l'endroit  que 
vous  voulez  réfuter  ,  &  vous  nous  ren- 
voyez à  Moyfe.  C'eft  une  petite  fuperche- 
rie  de  votre  part -,  je  vous  demande  par- 
don ,  fi  j'ai  rindifcrétion  de  la  dévoiler. 

En'voulant  plaifanter ,  comment  n'avez- 
vous  pas  vu  le  ridicule  dont,  vous  alliez 
TOUS  couvrir  ?  Vous  avez  fait  vous-même 
la  comparaifon  que  vous  blâmés  ,  en  di- 
fant  qui:  les  faits  de  Socrute  ,  dont  perfonne 
ne  doute  ,  font  moins  attefîés  que  ceux  de  Je- 
fusChrift.  Si  donc,?u  lieu  dé  vous  parler 
de  Sparte  &  de  R ume ,  on  vous  avoit  cité 


(  a  )  Lettre  ,  page  içc. 
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Ixs  faits  de  Socrate  ,  qu'auriez-vous   ré- 
pliqué ? 

Suppofcns  qu'un  incrédule  profit.mt  de 
votre  réponfe  ,  atcaque  ainH  la  preuve  que 
vous  avez  donnée  de  la  vériré  de  l'Evan- 
gile. ConfiJérei  donc,  de.  grâce  ,  qn'il  efi 
toutàfait  dans  Fàrdre  que   des  faits   hu- 
mains   foient  ûttefiés  par  des  témoignages 
humains  \ces  témo- gnrLges  fuffîfent  pour  me 
faire  croire  les  faits  de  Socrate  ,  parce  que 
ce  font  des  faits  humains  :  mais  ils  ne  font 
pas  fuffifànts  ,  pour  me  perfuader  lès  faits  de 
jefus-ChriJî,  qui  font  des  prodiges  ,  dfs  éve'- 
nements  furnaturelJs ,  ni  par  conféquent  pour^ 
me  convaincre  de  la  vérité  de  l'hifioirc  qui 
les  rapporte,  A  cela  ,  Alonfieur,  que^ie- 
pondriez-vous  ?  Voilà   comme  vous  êtes 
conflan:  dans  vos  principes.  Ce  feroic  donc 
à  nous  de  nous  égayer  a  vos  dépens  ?  mais- 
jious  lâiffônsles  raiiîeries  à  ceux  qui  n'ont 
rien  de  meilleur  à  dire.  La  remarque  de 
i^incrédule  feroit  aufli  ftufie  que  la  vôtre  ,'. 
Bcns  le  verrons  dans  un  moment. 

Il  efi  tout -à  fait  dans  l'ordre  que  des  faits 
h-umains  foient  atteftés  par  des  témoignages 
humains  ;  ils  ne  peuvent  Vêtre  par  aucune 
autre  vo/e^Cela  eft  vrai  ;  mais.par  la  méme- 
raifon  ,  il  eft  tour-à-fait  dans  l'ordre  qu'un 
fait  public  ,  fenfible  ,  palpable  ,  comme 
la  prédicatr«n  &  les  miracles  de  Jefus--^ 
^hrifl:  &  àts  Apôtres  ,  loient  atteftés  par' 
le  témoignage  des  fens ,  par  la  déporition 
des  témoins  oculaires  ,  par  leurs  effets  ,, 
•par  les  monuraens  qui  en  fubfiftent  ;  &  je 
vous  foutiens  qu'ils  ne  peuvent  l'être  par 
aucune  autre  voie.  Ce  font  -les  faits  ieir- 
libjes  ,  palpables  ,.  dont,  par  conféqucoc 
les  fens  font  juges  naturels  j>  &  non. ré.- 
curables,. 


réfuté  par' lui-même.  ïiy 

D"* ailleurs  ,  conrinuez-vcus  ,  nul  *'fj?' 
obligé  ,  fous  peine  de  damnation  ,  de  croire 
que  Sparte  ait  exifté  ;  nul  ,  pour  en  avoir 
douté ,  ne  fera  dévore  des  flammes  éternelles„^ 
Tout  fait  dont  nous  ne  fommes  pas  les  té- 
moins ,  n'efl  établi  pnur  nous  ,  que  fur  des^ 
preuves  morales  ,  é"  toute  preuve  morale  eft. 
fufceptible  de  plus  &  de  moins.  Croirai- je 
que  la  juJUce  divine  me  précipite  à  jamais 
dans  l'enfer  ,  uniquement  pour  n^avoir  pus 
fçu  marquer  exadement  le  point  oit  une- 
telle  preuve,  devient  invincible,  (fi) 

n  rrefb  pas  queflion  d-e  marquer  exac- 
tement ce  point;  mais  il  s'agit  de  fçavoir 
fi  Ja  preuve  morale  érant  à  ce  point ,  Dieu 
n'cit  pasînùroit  d'exiger  que  je  m'y  ren- 
de, &  de  punir  mon  opiniâtreté  ;  fi  je  re- 
fufe  d'y  acquiefcer  ,  tandis  que  je  crois\? 
fans  craindre  de  me  tromper  ,  bien  d'au- 
tres faits  intérefu^ns  ,  infiniment  moins- 
conftatés.  Il  s'agit  de  favoir,  fi  celui  qui 
ajoute  foi  fans  répugnance  aux  faits  de 
Socrate  ,  efl  pardonnable  de  nier  ou  de 
révoquer  en  doute  ceux  de  Jefus-Ghrift  , 
qui  font ,  de  votre  aveu  ,.beaucoup  mieux 
atteflés. 

Vous  ne  pouvez  donc  ,  fans  contredira 
cet  aveu  ,  difconvenir  que  la  milTion  de 
Jefus-Chriil  &  des  Apôrres  ne  foit  au  plus 
haut  point  d'évidence  &  de  certitude  ,, 
dont  la  preuve  morale  puiffe  être  fufcep- 
tible. Ç'eft  l'évidence  morale  qui  nous  dé- 
teriiiine  pour  toutes  les  aclions  de  la  vie-j^ 
pour  tous  les  devoirs  de  la  fociété  ,  pour^ 
Jios  intérêts  les  plus  ciiers  :  pourquoi  ne. 


(a.)  Leitic,  page  loi. 
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nous  détermineroit-elie  pas  de  même  pour 
les  devoiis  de  Religion  ?  C'eft  la  feule  ef- 
pece  de  preuve  qui  foit  également  à  por- 
tée de  tout  le  monde,  des  ignorans ,  com- 
me des  favans  ,  la  feule  fur  laquelle  por- 
tent tous  les  liens  de  la  fociété  :  n'étoit-il 
donc  pas  convenable  ,  nécefl'Jire  même  , 
quelle  fervît  de  fondement  à  la  Religion 
qui  oblige  également  tout  le  monde  ? 

Par  un  raifoniiement  femblable  ,  vous 
fauverez  de  la  damnation  toutes  les  efpa- 
ces  d'impies  qui  rejettent   même  la  Reli- 
gion naturelle.  Croirai  je  ,  dit  un  Athée, 
que  la  juftice  divine  me  précipite  à  jamaiS'- 
dans  l'enfer  ,  uniquement  pour  n'avoir  pas  ■ 
feu  bien  exadement  ,.fi  utîe  démon ftra- 
iion   mét'philique  de    fon   exiftence  doit 
F-empurter  fur  les  objections  qui  la  com- 
battent ?  Croirai'je,dit  un  Matérialifte  , 
que  Dieu  me  damnera  précifement  ,  pour 
n'avoir  pas  feu  comprendre  fi    la   matière 
étoit  ou  n'étoit  pas  capable  de  penfer? 

Vous  leur  répondrez  fans  doute  que 
Dieu  ne  damntra  perfonne  pour  des  er- 
reurs involontaires  ;  mais  qu'il  damnera 
sûrement  les  libertins  &  les  opiniâtres  , 
parce  qu'ils  errent  de  propos  délibéré, 
pour  fe  mettre  plus  à  l'aife  ,  &  fe  déli- 
vrer du  frein  que  la  Religion  oppofe  a 
leurs  partions.  •,/••/• 

La  difficulté  qui  refte  ,  eft  de  favoir  h. 
les  pTeuves  qui  fuffifent  pour  conftater  ua 
fan  naturel  ,  ne  fuffifent  plus  pour  rendre 
un  miracle  croyable  ;  Q^lù  eft-ce  qui  m'ofe- 
ta  dire  combien  il  faut  de  témoins  oculaires 
pour  rendre  un  prodige  digne  de  foi  i'  («) 

(«)  Einilc ,  lome  3 ,  p.  13  j- 


réfuté  par  îui-mémf.  îtç  ' 

J'ofe   vous    répondre  ,  Monfieur  ,    avec 
l'Auteur  de  la  dilTertation  fur  la  certitude-' 
des  faits ,  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  que 
pour  atteilier  tout  autrefait  fenfible. 

Vous    prétendez  prouver  Je  contrairCo  • 
Vous  fuppofez  un  homme  qui  vient  an- 
noncer à  M.  l'Archevêque  dé  Paris  qu'il 
a  vu  de  fesyeux  le  Diacre  Paris  reflufcité ,. 
fur  quoi  vous  faites  répondre,  par  le  Prélat  : 
j£  fçai  que  deux  ou  trois  témoins  ,  honnêtes- 
gens  ô'  de  bon  fens^  peuvent  atiefter  la  vie  ' 
ou  la  mort  dhin  homme  ;  mais  je  ne  fai  pas  ■ 
encore  combien  il  en  faut  pour  conftater  la 
réfurreclion  d\m  Janfenifie  : .  . . .  d'où,  je  con- 
clus ,  ajoutez  vous,  qw. ,  félon  tout  homme 
fage  ,   les  preuves  morales  fu^ fan  tes  pour 
conftater  les  faits  qui  font  dans  Tordre  des 
pojjibilités  morales  ,  ne  fuffifer.t  plus  pour 
conftcter  des  faits  d'un  autre  ordre  ^  &  pure- 
ment fumaturels.  (a). 

Vous  avez  tort  ,  Monfieur  ,  de  prêter 
à  M.  TArchevêque  de  Paris  votre  nnéthode 
de  raifonner ,,  elle  eflr  trop  défecfi'uenfe  & 
trop  fauffe  pour  qu'if  ''adopte  jamais.  Pre- 
inierement,  ceci  &&  une  nouvelle  contra- - 
di6î:ion  avec  la  preuve  que  vous  avez  don- 
née de  la  vérité  des  fîits  de  Jefus-Chriff  ^ 
en  les  comparant  à  ceux  de  Socrate.  En 
fécond  lieu  ,  on  a  démontré  dans  la  Difler- 
tation  déjà  citée  ,  le  principe  contradic- 
toire au  vôtre  :  ^ue  les  preuves  morales  fuf- 
fifantes  pour  conftater  les  faits  qui  font  dans 
l'ordre  des  paffbiliîés  morales  ,  font  égale- 
tnent fuftifantcs pour  conftater  les  faits  d'art- 
ordre  Jurnaturel.  Le  détail  de  cette  démonf- 


( a  )  Lettre  ,  p,  lOi  &  1 04, 
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©ruion  feroit  long;  je  n'en  prendrai  que-îa 
âibftance.  On   s'eft  fervi  précifément  de 
l'exemple  que  vous  apporte ,  de  la  refur- 
reclion  d'un  mort.  On  a  montré  que  ,  pour 
la  prouver  ,  il  fuffit  de  conftater  deux  faits 
fenfibles,  l'un    la  mort  précédente    d'un 
homme  ^^l'autre  fa  vie  aduelle.  Sur  quoi 
on  vous    demande:  les   mêmes   fens   qui 
ont  jugé  avec  une  certitude  phyfique  que 
cet  homme  étoit  mort  ,  ne  font  -  ils  plus^ 
fuffifants  pour  juger  avec  une  égale  ceiti- 
tude  qu'ifvit  actuellement  ?  Ces  fens  n'ont 
point    changé    de  nature  ,  &  la  vie  d'un 
homme  n'elt  pas  plus  difficile  à  conflater 
que  fa  mort.  Donc    le  même  nombre   de 
témoins  qui  fuffifoit  pour  prouver  la  mort, 
doit   fuffire  aujourd'hui  pour  prouver  fa 
vie.  La  réfurrecrion  n'eft   qu'une   confé- 
quence  néceiTaire  de  ces  deux  faits.  :  elle 
le  démontre  par  ce  raifonnement  fort  fira- 
ple  :  cet  homme  étoit  mort  ,  cela  eft  phyfi- 
quement  certain  ;  il  vit  aujourd'hui  ,  cela' 
eft  vérifié  de  même  :  donc  il  efl  rejfufciti'. 
conféquence  aufîi    certaine  qus   les  pré-- 
mices. 

Ainfi  la  jolie  réponfe  que   vous  attri- 
buez à  M.  l'Archevêque  de  Paris  ,  &  la 
concîuHon  que  vous  en  tirez  ,  font  égale- 
ment fauffes.  Cela  ne  nous  furprend  plus  j-, 
(O'efl  votre  méthode  ordinaire. 

Vous  attaquez  la  certitude  des  preuves 
de  fait  par  des  exemples.  S'il  y  a  dans  le 
monde  une  hifioire  attefîét ,  c'efi  telle  des 
JVampirs.  PJen  n'y  ma'ique  ;  F  races  ver- 
heaux  i  Certificats  de.  Notables  ,  de  Ckirut" 
giens  ,  de  Curés  ,  de  Magiftrats.  La  preuve 
juridique  ejl  des  plus  camplettes.  Avec  cela^,- 
qui  ifi-ce  qui  croit  aux  Wampirs  1  Serons-^ 

nous; 


réfuté  par  lui-même.  t^ 

nous  damnés  pour   n'y  avoir  pas  cru  ?  (a]| 
Je  vous  nie  d'abord  que  ces  atteflation* 
foienc  aufli  authentiques  ,  ni  la  preuve  ju- 
ridique aulTi  complette  que  vous  le  pré- 
tendez   ,   puifqu'après    des    informations 
évades  ,  les  faits  ne   fe  font  pas  trouvés 
fuffifamment  confiâtes.  Quand   jIs  le  fe- 
-roienc ,  que   prouveroient-ils  î  Qu'il  a  ré- 
gné en  Hoagrie   une  maladie   de  cerveau 
caufée  par  la  peur  ,  dont  plulieurs  perfon- 
nes   ont  été  attaquées  ;  que   les  malades 
croyenc  voir  àas  efprits  ou  d^s  revenans  qui 
leur  fuçoient  le  fang?  que  l'effet  de  ce  dé- 
lire étoit  de  les  confumer  peu-à-peu  ,  juf=. 
■^u'à  ce  qu'ils  en  mouruflent ,  &  qu'eifec- 
dvement  piufieurs  en  font  morts.  Voilà 
les  fculs  faits  qui  pourroient  réfulter  de  In 
preuve.  Qu'il  y  eût  du  furnaturel  dans  tout 
cela  ,  ce  feroit  une  autre  queftion  qui  eft 
du  relTort  de  la  phyfique  ;  &  qui  ne  fe  dé- 
cide point  par  des  atteftations.  L'hifloire 
des  Waïupirs  eft   donc  une  objedion  pi- 
toyable contre  \&s  miracles  de  Jefus-Chriffc 
&  ceux  des  Apôtres. 

Quel  qu'attestés  que  foient  ,  dites-vouS 
au  gré  même  de  l'incrédule  Ciceron  ,  piufieurs 
des  prodiges  rapportés  par  Tite-Live  ,  je 
les  regarde  comme  autant  de  fables  ,  su' 
rement  je  ne  fuis  pas  le  feul.  Mon  expérien^ 
ce  confiante  Ù  celle  de  tous  les  hommes  ,  ejï 
plus  forte  en  ceci  gue  le  témoignage  de  quel- 
ques-uns. (  b  )  » 

Vous  fuppofcz  très -gratuitement   que 
Us    prodiges    rapportés    par     Tite-Live 


(a)  Lettre  ,  page  loit 
(M  Lettre  ,  pa^e  içij 
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étûient  fuffîramment  atteftés  ,  &  que  Ci- 
ceron  les  a  jugé  tels.  L'un  &  i'autre  lont 
éclatement  faux.    Ciceron   les  appelle    en 
propres  termes  des  contes  forgés  à  plaifir  , 
çommentitiis  jabulis.  Tous  ces  prodiges  , 
lojn  d'étie  rapportés  par  des  témoins  ocu- 
laires ,ju  confti  niés  p:ir    des    raonumens 
aufll  anciens  que  le  fait,  ne  font  appuyés 
que  lur  des  on  du.  La  plupart  mêuie  font 
des  phénomènes  très-naturels  ,  comme  des 
pluies  de  pierres  ou  de  fang  ,  des  monitreSy 
&c    Ce  n'eft  donc  .point  l'expérience  qui 
décide  ici  contre  des  téaioignages ,  ce  font 
les    témoignages   qui    manquent   dans  les 
uns  ,&  qui  ne  prouvent  point  le  fui  natu- 
rel dans  les  autres.   Aucune  de  ces  deux 
exceptions  ne  pu:  être  appliquée  aux  mi- 
racles qui  prouvent  la  révélation, 

Après   avoir  attaqué   la   certitude    des 
faits   furnaturels  ,  vous  en    conteftez   les 
«onféquences  ,  vous    prétendez    quils   ne 
«euvent   rien.  Re fie  enfin  Vexamenle  plus 
Important  dans  la  doBrine  annoncée  :  car , 
pjf^ue  ceux  qui  difent  que  Dieu  fait  ici-ba. 
des  miracles  ,  prétendent  que  le  Diable  les 
imite  quelquefois  ,  avtc    les   prodiges    les 
xaieux  confiâtes,,  nous  ne  fommes  pas  p.us 
avancés  qu'auparavant  ;  &  puifqueles  Ma-^ 
^iciens  de  Pharaon  ofoient  ,  en  prefence  rne- 
me  de  Moyfe  ,  faire  les  mêmes  figues  qu  il 
faifoit  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  ,  pourquoi 
^dansfon  abfence  ,  n'eufent^Hf  pas ,  aux  mê- 
mes titres  ,  prétendu  la  meme^  ^''^'Jl)-^ 
Ainfi-  donc, après  avoir  prouve  la  doctrine 
^arle  miracle  ,  il  faut  prouver  le  miracle 
Lr  la  doBrinc  ,  de  peur  de  prendre  V œuvre 
^du  démon  pour  Vœuyre  de  Duu.  Que  fane 
en  parai  cas  pour  ^viiçr  h  dtatU  ?  Unif(ult 
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c^ofe  ;  revenir  au  raifonnement  ,  &  laijjer 
là  les  miracles.  Mieux  eût  valu  n'y  pas  re- 
courir,  {a) 

Pour  éclaircir  plus  aifément  toutes  ce* 
difficultés  ,  il  eût  fallu  les  réparer  ;  mais 
vous  m'auiiez  aecufé  d'affoihjir  vos  rai- 
fons.  Cette  plainte  n'aura  pas  lieu.  Repre- 
nons ,  Monlieur. 

Rejle  Vexamen  le  plus  important  dans  la 
doctrine  annoncée.  Je  vous  ai  prouvé      & 
même  plu^  d'une  fois,  que  dans  le  cas* où 
Dieu  a  révélé  une  Dodrine  incompréhen- 
iible  ,  cas  non-feulement   poffible  ,  mais 
réel  ;  cas  où  nous  foninies  de  votre  pro- 
pre aveu  ,  l'examen  de  la  doflrine  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  inutile  &  Ja  plu, 
ridicule.  De  quoi  peut  fervir  un   examen 
dont  tout  le  réîultat  doit  être  de  dire-  je 
ny  comprens  rien  ?  De  ce  réfultat  que  con- 
clurai-je  ?  Mon  ignorance  ,  &  rien  davan- 
.*ag^Si  J'en  conclus  ;  donc  cette  doBrine  eS 
faujje  ;  donc  je  ne  dois  pas  la  cr&ire  :  quelles 
feront    les  prémices   de    ces    deux    con- 
«lufions  ?  Voici  celles  de  la  première    Je 
<omprens  tout  ,  &  il  n'eft  aucune  vérité 
-que  je  ne  comprenne  :  or  je  ne  comprens 
pîs  cette   dodrine  :  donc  elle  eft    fmfTe 
L'Argument  efl  en  forme  ;  je  vous  Jaiffe. 
tout  le  plaifir  de  vous  prouver  a  vous-mê- 
me la  mijeure.  Pour  la  féconde  ,  1?  ra^fon 
nement  ne  fera  pas  moins  fort.  Je  ne  dois 
-croire  que  ce  que  je  conçois  ;  or  je  ne  con- 
çois pas  cela  ;  donc  je  ne  dois  pas  le  croire 
Vous  me  forcez  de  repérer  que  j'ai  démon- 
tre la  tauir&te  de  la  preraicre  pronoi-ron 


ia)  Emile  ,  tome  3  ,  Ç.  xjj.  !-£"«  ,  p.  iOf 
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Je  vous  ai  repréfenré  aulTi  plufieurs  fois 
nue  cet  examen  de  la  DoBrine  annoncée^  eft 
abfolument  impraticable  au  peuple  ,  ceit- 
à-dire  aux  trois  quarts  du  genre  humain  : 
fi  Dieu  n'a  donné  d'iutre  moyen  pour  s  al- 
furer  de  la  vérité  d'une  Religion  ,  que  cet 
examen  ,  û  veut  que  les  trois  quarts  dii 
genre  humain  n'en  aient  aucune  ,  ou 
ou'ils  la  reçoivent  aveuglement  du  pre- 
Siier  impofteur  qui  voudra  leur  en  don- 

ner  une.  ,      r  •   i       : 

Puifque  le  d-ahle  imite  quelquefois  les  mi- 
racle*^ avec  les  prodiges  des  mieux  confiâ- 
tes ,  nous  ne  fommes  pas  plus  avances  qu  au- 
paravant.H  nie  abfolument  ,Moni,eur, 
eue    le  diable  puifle  imiter  affez   partai- 
/ement  les  miracles  opérés  au  nom  de  Dieu , 
Z     quel'^""^   pV^   plus   diftinguer 
l'opéralion  divine  de  l'œuvre  du  démon, 
&  i'ofe  vous  dcfier  de  me  citer^un  feul 
cas  où   il  l'ait  fait.  Celui  des   Magiciens 
de  Pharaon  que  vous  apportez  ,  prouve 
pour   moi  &  contre  vous  -,  ils  ne  purent 
ïontref  ire  que  quelques  uns  des  miracles 
deMovie.  Envain  ils  voulurent  tenter  di- 
miter    les  autres  ;  ils  furent  forces    da- 
vouer  leur  impuilTance ,  &  de  faire  cette 
confelTion  humiliante  :  le  doigt  de  Dieu 


efiici.  (a) 


Par  la  même  raifon  ,  je  vous  nie  que 
éans  aucun  cas  le  démon  puiiTe  faire  di- 
reaement  ,  pour  prouver  aucune  faufle 
doarine  ,  des  miracles  tellement  appa- 
rens  ,  que  l'on  ne  puiffe  en  découvrir  h 
fau<î"eté;  L'erreur  fereit  alors  inévitable  , 


e.)  Exock)  8i  i^* 
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^  Dieu  ne  peut  pis  le  permettre.  Une 
preuve  de  l'irapuiflance  du  démon  ,  c  eft 
qu'il  ne  l'a  jamais  fait  ;  ce  n'eft  pas  fans- 
doute  faute  de  mauvaife  volonté.  Il  n'eft 
pas  néceflaire  d'examiner  jufqu'où  peut 
s'étendre  le  pouvoir  naturel  du  démon  ,■ 
il  fuffit  de  fçavoir  que  Dieu  ne  lui  per- 
mettra jamais  d'en  ufer  ,  au  point  de  ren- 
dre l'erreur  inévitable. 

Il  eft  donc  faux  qu'après  avoir  prouvé 
la  doârine  par  le  miracle,  il  faille  prou- 
ver le  miracle  par  la  doélrine  ;  jamais  per- 
fonne  ne'fut  alTcz  infenfé  pour  procéder 
de  cette  manière.  Si  vous  prétendez  infi- 
nuer  que  nous  le  faifons  ,  c'eft:  une  im- 
putation calomnieufe.  Cela  efi  formel  ,  di- 
tes-vous, en  mille  endroits  de  V Ecriture  ;  {a) 
nous  allons  voir  comme  vous  le  pouvez. 

Selon  le  précepte  même  de  Moyfe,  ,  qit!on. 
me  montre  des  miracles  ;  &  je  rejuferai  en- 
core de  croire  une  dodrine  abfurde  &  dcrai' 
' fonnable  qu'on  voudrait  étayer  par  eux: 
:  &  vous  nous  renvoyez  au- treizième  chapi- 
tre du  Deutéronome.  (b)  Je  vous  protefte,» 
Monfieur,que  jamais  Moyfe  n'a  penfé 
à  donner  aux  Juifs  le  précepte  que  vous 
lui  attribuez.  Voici  ce  qu'il  dit  ,  dans 
l'endroit  même  que  vous  citez.  Au  cas 
que  je  falfifie  fon  texte  ;  vous  me  relève- 
rez. S''il  s'élève  au  milieu  de  vous  un  Pro- 
phète ou  quelqu'un  qui  dife  qi^il  a  eu  un 
fonge  i  &  qui  vous  prefente  un  figne  ou  un 
phénomène  ;fi  ce  qu^il  a  prédit  ,  arrive  ,  6' 
qii il  vous  dife  ^  allons  honorer  les  Ditux 


(a)  Emile  ,   tome  3   ,  p.  136  ,  en  note 
(Z>)  Leure  ,  p,  106. 
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étrangers  que  vous  ne  connoi^e\  pas  ^  .& 
leur  rendre  notre  culte  ;  vous  nécoutere^ 
point  ce  Prophète  ou  ce  rêveur...  Ce  Prophè- 
te ou  ceforgcur  de  fongesfera  mis  à  mort,  (a) 
Eû-il  queûion  là  de  miracles  ? 

Vous  favez  que  le  nom  de  Prophète 
ne  fignifîe  rien  autre  chofe  qu'un  homme 
qui  prédit  l'avenir  ;  que  dans  la  rigueur 
du  terme  ,  on  peut  le  donner  à  tout  fai- 
fcur  de  pronoftics.  Vous  favez  encore 
que  chez  les  Hébreux  ,  on  appelloit  de  ce 
nom  ,  tout  homme  qui  parloit  en  public  , 
.  qui  annonçoit  quelque  chofe  au  peuple,. Il 
n'eft  donc  ici  queftion  que  d'un  Aftroîo- 
gue  ,  d'un  conteur  de  fonges  ou  de  vi- 
fions  ,  qui  annonce  au  peuple  un  phéno- 
fnéne  ,  qui  veut  faire  croire  que  cette 
predidlion  lui  ell:  venue  par  infpiration 
divine  ,  &  qui  prétend  s'en  fervir  pour 
engoger  les  auditeurs  à  l'idolâtrie.  En- 
core une  fois  ,  où  font  les  miracles. 

Mais  je  fuis  dans  l'ufoge  de  vous  accor- 
der vos  fuppofuions  ,  quelques  faufles 
qu'elles  foient.  Suppofons  donc  encore 
que  Moyfe  ait  dit  ce  que  vous  lui  prêtez  ; 
voici  quel  feroit  alors  le  fens  de  l'avis  qu'il 
doiîne  aux  Juifs.  Vous  avez  vu  les  mira- 
cles éc!a:ans  que  Dieu  a  faits  par  mon  mi* 
nifrere  pour  confirmer  les  Loix  &:  ia  Re- 
ligion ,  que  je  vous  ai  données  àt  fa  pat; 
fi  donc  il  venoit  dans  la  fuite  un  fV.ux 
Prophète  qui  fit  àzs  miracles  apparents 
pour  vous  perfuader  l'idolâtrie  ,  n'y 
croyfï  pas  ;  tous  cts  mirac'es  ne  ptu- 
vent  être  que  des  preftiges.  Dieu  ne  peut 


(«)  Dcut<  13  ,  vcifet  ,  i 
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pkiS  faire  des  miracles  pour  décrédiier 
des  vérités  qu'il  a  établies  lui-même  par 
dts  miracles  i  il  fe  contrediroit  lui- 
même. 

Que  pourriez-vous  conclure  delà  « 
Monfieur  ,  contre  les  miracles  opérés  en 
faveur  de  la  prédication  de  Jefus-Chrift 
&  àe$  Apôcres ,  en  faveur  du  Chriftianif- 
me?  Dieu  avoit-i!  fait  des  miracles  écla- 
tants pour  confiimer  l'idolâtrie?  S'étoit-il 
ainfi  engagé  à  n'en  point  faire  pour  la 
détruire? 

Le  Chriftianifme  art  donc  maintenant 
dans  le  même  cas  où  étoit  la  Religion  des 
Hébreux  ;  Dieu  a  autorifé  fon  établiiTe- 
ment  par  des  miracles  inconreftables.  Si  j> 
aujourd  hui  ,  il  vient  un  impofteur  nous 
apporter  de  prétendus  miracles  pour  prou- 
ver une  doi^rine  contraire  a  celle  de  l'E- 
glile  ,  ne  foraraes-nous  pas  en  droit  de 
ÏQS  rejetter  fans  examen  &  de  lui  dire  ; 
Dieu  a  fait  des  miracles  pour  établir  fon 
Eglife  ,  ÔC  lui  a  promis  fon  aïïilhnce  juf- 
qu'a  la  fin  des  fiecles  :  il  n'en  peut  plus 
faire  contr'elle  ,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
fe  contredire.  Concluerez  -  vous  delà  ; 
donc  dans  tous  Us  cas  ,  c'eft  la  dodrine 
qui  doit  prouver  les  miracles  ,  &  non  les 
miracles  qui  doivent  prouver  la  dodrine  î 
Telle  eft  cependant  votre  manière  de  rai- 
fonner. 

M.  l'Archevêque  de  Paris  vous  avoit 
dit  :  que  ,  quand  une  doBrine  cfl  reconnue 
vraie  f  divine  ^  fondée  fur  une  révélation 
certaine  ,  par  conféquent  fur  des  mira- 
cles ,  puifqu'ils  font  la  preuve  de  la  ré« 
vélation,  c'eft  le  cas  de  la  Religion  de* 
Hébreux  &  de  telle  ài$  Chrétiens  ;  re;: 
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snarquez  ctilt  hypothefe  ;  alors  on  s'en.- 
fert  pour  piger  des  miracles ,  c'efi-a-dire  , 
fOur  rejetter  3  fous  autre  examen  ,  les  pré- 
tendus prodiges  que  des  impojieurs  voii-- 
droient  oppofer  à  cette  doctrine  ,  c'eft  ce 
que  l'on  a  fait  à  l'égard  des  miracles,  que 
l'on  prétendoit  avoir  été  opérés  pour 
prouver  une  do<5irine  contraire  à  celle  de 
J'Eglife  :  qu^il  ne  fe  trouve-là  ni  abus  du 
raijonnement  ,  ni  cercle  vicieux,  (a) 

Le  Ledeur  en  jugera  ,  réponde2-vonS' 
«l'un  ton  viâorieux  ,  pour  moi  ,  je  n'ajoute^ 
rai  pas  un  mot. 

Votre  triomphe  ne  fera  pas  long  ,  Mo  n- 
fteur  ,  je  vais  en  démontrer  le  ridicule. 
Ce  qu'on  appelle  vulgairement  un  argu- 
raent  ad  hominem  ,  eft-il  un  abus  du  rai- 
fonnement  ,  ou  un  cercle  vicieux  t  J'ar- 
gumente ainfi  contre  un  partifan  du  Dia- 
cre Paris  .-vous  qui  êtes  Chrétiera  ,  vous 
croyez  que  Diea  a  fait  des  miracles  écla- 
tants pour  fonder  fon  Eglife  ,  &  qu'il  lui 
a  promis  d'être,  avec  elle  iufqu'ii  la  con- 
fommation  des  fiecles  :  donc  Dieu  ne 
peut,  fans  fe  contredire  &  !ans  manquer 
à  fa  parole  ,  faire  aujourd'hui  des  mira- 
cles pour  autorifer  une  doclrine  contraire 
à  celle  de  fon  Eglife.  Donc,  quand  vous- 
m'apportez  de  prétendus  miracles  pour 
en  faire  un  pireil  abus  ,  je  fuis  en  droit 
de  les  rejetter  fans  autre  examen.  N'eft-ee 
pas  là  un  argument  ad  hominem  ,  c'eft-à- 
«iire  ,  un  raifonnement  tiré  des  propres 
principes  de  mon  alverfaire? 

Montrez-nous  que  l'on    peut   en   faire 


(  a  )  Lettre  ,  p.  io$  &  lo^. 
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îin  femblable  contre  J«fus-Cîirîfl  &  fes 
Apôtres  ,  alors  vous  triompherez  à  votr» 
aife  ,  nous  vous  céderons  le  champ  de  ba- 
taille. 

Vous  vous  contentez  de  le  fuppofer  , 
mais  vous  vous  êtes  réfervé  la  preuve» 
Quand  les  Païens  ^  dites -vous  ,  mettaient 
à  mort  les  Apôtres  ,  leur  annonçant  un  Dieu 
étranger  ,  &  prouvant  leur  mijfion  par  des 
prédiâions  &  des  miracles  ,  je  ne  vois  pas 
ce  quon  avait  à  leur  objecter  de  foltdc  ,  âr 
qu^ils  ne  pujfent  à  Vinfiant  rétorquer  con." 
ire  nous-  (a). 

Voyons  ,  Monfiear,  fi  félon  nos  pria» 
cipes  ,  les  Païens  ont  eu  raifon  de  mettre 
à  mort  les  Apôtres  ,  &  s'ils  étoient  dans 
le  cas  dont  pirle  Moyfe;  cela  mérite. affu" 
rément  d'être  examiné.  Il  feroit  bon  de 
favoir  ;  lo,  en  quel  fens  vous  appel- 
iez Dieu  étranger  ,  le  feul  Dieu  ,  Créa» 
teur  du  ciel  &  de  la  terre  ,  que  les  Apô- 
tres prêchoient  aux  Juifs  &  aux  Païens  ; 
àc  fi  c'èft  de  iui-que  parle  Moyfe  ,  quand 
il  défend  d'annoncer  des  Dieux  étrangers  \ 
2,0.  Quel  Dieu  pouvoir  être  étranger  à  l'é- 
gard des  Païens  ,  qui  multiplioient  les 
Divinités  fuivant  leur  caprice  ,  qui  adop- 
toient  fouvent  celles  de  leurs  voifins  ,  qur 
drefToient  m.ême  des  Autels  û«:rZ)/em //z- 
connus  ;  30.  quel  autre  moyen  Dieu  de<»- 
voit  prendre  pour  retirer  les  Païens  de  l'i« 
dolâtrie  ,  que  de  leur  envoyer  des  hom.- 
mes  capables  de  s'attirer  leur  créance  par 
àss  œuvres  furnaturclles.  Falloit-il  leur 
fldreffer   des  Philofophes  avec  des  argu-- 


(*)  Emile  ,  tome  3,  p.  i}^,enncit, 
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ments-  ?  Depuis  quatre  cents  ans ,  Ces  Phi> 
lofophes  er.feignoieiu  ,  argumentaient  .. 
di'putoient  ,  6c  ne  converciifoienc  perfon- 
ne  ;  la  rupsrftition  &  le  libertinage  al- 
loient  leur  train. 

Cela  ne  vous  embirrafTe  gu^rîs  ;  n  n&- 
fàlloit  envoyé;  p-rfonne  :  il  était  beau- 
coup mieux  de  lai  Ter  fubfifler  l'ignorance 
&  les  vices.  Les  Païens  ont  bien  fait 
de  mettre  à  mort  ceux  qui  vouloient  les 

éclairer,  ,.  j     . 

Cependant,  felcn  vous,  cejî-la  du  bojt- 
fens  le  plus  Jîmple  qu'on  nobfcurùt  çuàr- 
force  de  diflinaian-tout  au  moins  trcs-fub- 
tiles.  Des  Juki ii tés  dans  leChrijiianifme  l 
Mais  Jefiis  -  chrifl  a  donc  eu  tort  de  promet^ 
ire  le  Royaume  des  deux  aux  fmples.  Il  a 
donc  eu  tort  de  commencer  le  plus  beau  de 
fes  dijcours  par  féliciter  les  pauvres  d'ef-- 
prit  ;  s'il  faut  tant  d'efprit  pour  enten" 
dre  fa  dodrine ,  &  pour  apprendre  à  croire  en 
lui.   {a) 

Je  pourrois  vous  dire  d'abord  que  j^ 
quand  vous  nous  objectez  des  fubtilités  , 
on  eft  forcé  de  vous,  en  répondre  ;  que 
des  objeélions  faites  avec  autant  d'efprit, 
d'étude  ,  de  malignité  que  les  vôtres ,  ne 
fauroient  toujours  être  réfolues  par  des 
réflexions  fimples  ,  <Ss  à  portée  de  tout  le 
monde. 

Je  pourroîj  vous  reprefenter  que  vous 
entendez  mal  les  paroles  de  Jefus-Chrift , 
Bienheureux  les  pauvres  £ef prit  \  c^a^'ût^c 
queftion-là  de  ceux  qui  ont  i'efprit  déta^ 
ché  des  biens  de   ce  monde  ,  &  non  pas 


(  a  )  Emile  î  tome  3 ,  p.  i  j  6 ,  et»  note,- 


réfuU  par  lui-même,  I.3  S 

s!e  ceux  qui  ont  peu  d'efprit  :  que  dans 
une  feule  page  où  vous  cirez  deux  fois 
J'Ecriture  ,  deux  fois  vous  la  prenez  à 
Gontre-fens.  Mais  il  faut  voas  répondre 
directement. 

Quelle  fubtilité  y  a-t-il  à  foutenir  que 
Dieu  ne  peut  pas  le  contredire  ;  que  , 
quand  une  fois  il  a  fait  des  miracles  pour 
établir  la  vérité  ,  il  n'en  peut  plus  faire 
pour  la  détruire  ?  Voilà  toute  notre  ré- 
ponfc. 

Il  y  a  plus.  Je  foutiens  que  ce  n'eft 
point  nous  qui  prouvons  la  Religion  par 
des  fubcilités  ,  que  c'efl  vous-même.  Pour 
apprendre  à  croire  en  Jefus-Chrifl ,  nous 
dirons  qu'un  funple  n'a  que  ce  feul  rai- 
fonneraent  à  faire  :  Jefus-Chrift  dk  les 
Apôtres  ont  converti  le  monde  ,  les  igno» 
rants  aufli-bien  que  les  favants  ;  donc  ils 
ont  fait  &  ils  ont  dû  faire  des  miracles  , 
parce  que  c'eft  la  feule  preuve  proportion- 
née aux  ignorants.. Cela  n'efl:  pas  fortfubr 
til.  Pour  croire  en  Jefus-  Chrifl ,  félon  vo- 
tre méthode  ,  il  faut  comparer  fa  morale 
avec  celle  des  Philofophes  ,  fcs  difcours 
avec  les  leurs  ,  ^Qi  aélions  avec  celles  d^s 
plus  fameux  Sages  de  l'Univers  ,  fa  mort 
avtrc  celle  de  tous  les  héros.  Il  faut  connoî- 
tre  le  génie  S>C  les  mœurs  des  Juifs  ,  pour 
fentir  qu'iîi  n'ont  pas  pu  forger  l'Evangile. 
Il  fiut  en  confronter  les  faits  avec  les  dog- 
m  s  $c  les  préceptes  ;  pour  fe  convaincre 
q-ue  certe  hiftoire  ne  fauroit  être  une  fa- 
ble. Pour  croire  feulement  en  Dieu ,  npus 
avons  vu  quel  appareil  &  quelle  étude' il 
faut  apporter.  Comptons  ,  Monfieur  , 
combien  dans  un  fiécle  vous  pourrez  fai- 
re de  profélites  j  &  puis  venez  nousdi- 
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re  qu'il  faut  mefurer  nos  raifonnefflJntï  Sî 
la  capacité  d'un  pauvre  d'efprir. 

Vous  perfiftez  à  foutenir  que  les  mira- 
cles ne  conviennent  point  pour   prouver 
la  révélation.  C'efiVordre  inaltérable  de  la 
nature     qui  montre  mieux  Cétre  fuprême  ', 
s'il  arrivait   beaucoup  d'' exceptions  ,  je  ne 
faurois   plus   çu'en  penfer.   (a)    Oui  ,  f*"S 
doute  ,  «et  ordre  montre  l'Etre  luprêrae 
aux  yeux  qui  font  afî'ez  clairvoyans  &  af- 
fez  attentifs  pour  l'obferver  ;  mais  yous 
avez  remarqué  que  le  peuple  6c  les  hom- 
mes   grofliers  n'y    font    point   attention. 
Plus  cet   ordre   eft  inaltérable  ,  plus    les 
exceptions'  en  font  frappantes  ,  plus  elles 
font  propres  à  réveiller  des  efprits  pefants 
&  ftupides.   Jamais   ces   exceptions  n'ont 
été  affez  fréquentes  pour  nous  faire  douter 
des  Loix  de  la  nature  ;  Dieu  n'en  a  point 
interrompu  le  cours  ,  fans  nous  en  aver- 
tir; c'ell  a  lui  feul  qu'il  appartient  de  ju- 
ger ,  quand  eft-ce  qu'il  convient  d'avoir 
recours,  aux  prodiges,  &  il  n'a  jamais  pô- 
le faire  pour  un  fujet  plus  grave  que  pour 
prouver  la  révélation. 

La  nature  ,,  vous  en  convenez»  «'o- 
héit  point  aux  impofteurs.  (b)  Puifqu'elle 
a  obéi  à  Jeius-Chift  &  à  fes  Apôtres  ,. 
fans  leur  oppofer  jamais  de  réfifVance  , 
kur  miffion  eft  à  l'abri  des  foupçons  de 
l'incrédulité.  Ils  n'ont  point  fait  leurs  mi- 
racles dans  des  carrefours  &  des  lieux  ca-^ 
cAm  ,  mais  au  milieu  des  rues  &  des  places 
publiques  ,  dans    le  Temple  ,  aux  yeux 


(a)  Emile ,  torr,  î  ,  p.  134. 
(ày  Emile,  tome. 3  ,  p.  144^ 
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d'un  peuple  entier  :  fi  Jefus-Ch'-ift  en  a 
faic  dans  le  délert  ,  c'ed  en  prefence  de 
cinq  ou  de  fept  mille  hommes.  Us  ne  les 
ont  point  opérés  a  1.1  vue  d'un  petit  nom- 
bre de  fpeflateuis  déjà  p-évenus  &  dif- 
pofés  à  tout  croire  ,  m  ^is  lotis  les  regards 
des  Prêtres  ,  des  Phaiifiens  ,  des  Doc- 
teurs de  la  Loi  ,  c'eft-à-dire  ,  àts  enne- 
mis \qs  plus  foupçonneux  &  \ts  plus  in- 
crédules. 

Après  avoir  attaqué  les  miracles  ,  vous 
rejectez  les  prophéties.  Elles  ne  font  pas 
autorité  pour  vous.  Pour  quelles  la  fijfent ^ 
dites-vous  ,  il  faudrait  trois  chofes  ,  dont 
le  concours  ejl  impojjible  ,•  /avoir  ,  que 
/eujfe  été  témoin  de  la  prophétie  ,  que  je 
fujfe  témoin  de  l'événement  ,  &  qu\l  me 
jût  démontré  que  cet  événement  n'a  pu 
quadrer  jortuitement  avec  la  prophétie.  Car  , 
fût-elle  plus  précife  ,  plus  claire  ,  plus  lu' 
mineufe  qu'un  axiome  de  géométrie  y  puif- 
que  la  clarté  d'une  prédiâion  faite  au  ha- 
fard  n'en  rend  pas  V accompli Jfement  impof- 
fible  :  cet  accomplijfement  ,  quand  il  a  lieu  , 
ne  prouve  rien  à  la  rigueur  pour  celui  qui 
Va  prédit. 

On  ne  fauroit  en  vérité  pouffer  plas 
loin  la  prévention  ;  1°  il  faut  que  vous 
foyez  témoin  de  la  prophétie  &  de  l'évé- 
nement :  c'eft-à-dire  ,  que  vous  ne  croyez 
aucun  fait  que  ceux  dont  vous  êtes  témoin 
vous-même  ;  &  que  ,  malgré  la  profef- 
fion  que  vous  avez  faite  d^admettre  la 
preuve  morale  &  la  certitude  hiftorique  > 
il  n'en  eft  cependant  rien.  Vainement  on 
lit  la  prédidion  que  Jefus-Chrifl  a  faite 
de  rétabliflement  de  Ton  Evangile  par  la 
{>i;édicaÙQa  de  Tes  Apôtres ,  mii'lgrc  les. 


(S94  -î^  Dtijme 

perfécutions  &  l'oppofition  de  toutes  let 
puiffances  de  la  terre.  Vous  ne  lui  avez 
point  entendu  prononcer  vous-même  cet- 
te prophétie  ,  vous  ne  la  croyez  pas  :  & 
'C'ell  ainfi  que  vous  ajontez  foi  à  rhidoire 
rde  l'Evangile  ,  aux  faits  de  Jefus  Chrifl,, 
quoique  mieux  prouvés  que  ceux  de  So- 
crate  ;  a°.  au  moins  pour  celle-ci  vous 
-êtes  témoin  de  raccomplilTement  :  &  fut 
cet  article  ,  votre  défiance  n'a  pas  lieu* 
Mais  quand  vous  n'en  feriez  pas  témoin  , 
^n  événement  aufll  -éclatant  ,  qui  a  chan- 
gé la  face  -de  l'Univers  ,  n'en  feroit  pas 
mains  certain  ;  30  il  cil  évident  ,  que  , 
quand  l'accompli ifement  d'une  prophétie 
.exige  ,  comme  dans  celle-ci  $  le  concours 
d'une  infinité  de  circonflances  qu«  la 
-prudence  humaine  ne  peut  pas  prévoir  g 
ieur  réunion  ne  f<turoitêtre  l'effet  du  ha- 
fard  ,  ou  bien  il  faut  renoncer  aux  prin- 
cipes par  lefquels  vous  avez  prouvé  qu'une 
intelligence  a  préfidé  à  la  création  ,  & 
gouverne  le  monde.  Le  hafard  peut  en- 
core moins  ralfemblcr  ces  circonflances  9 
vquand  il  s  agit  d'un  événement  miracu- 
leux ,  impoflible  félon  le  cours  naturel 
des  chofes  humaines  ,  tel  que  l'écablif- 
fement  de  1  Evangile.  Il  efi  donc  très- 
faux  qu'alors  la  claité  &■  le  détail  cir- 
•conftctncié  de  la  prophétie  n'en  rendene 
pas  l'accompliiïemenr  impofilble  par  le 
hafard.  Vos  trois  exceprions  font  par 
conféquent  aufli  mal  fondées  Tune  qus 
l'autre. 

Quand  les  preuves  que  nous  croyons 
avoir  de  la  révélation  ,  fuffiroient  pour 
nous  convaincre  ,  vous  prérendez  du 
^îoins  qu'fcUes  ne  fulîiiwm  p^s  pour  Içî 
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peuples  qui  habitent  un  autre  hémifphe- 
re.  Un  fauvage  du  Canada,  que  l'ont  veut 
amener  a  la  foi  de  l'Evangile  ,  eft-il  cbli- 
oé  de  pafTer  les  mers  pour  venir  vérifier 
Its  fdits  Cur  les  lieux  ,  ou  doit  -il  fe  fier 
à  la  parole  du  MifTionnaire  qui  l'inftruit  ? 
Quels  peuvent  être  ,  à  l'égard  de  cet 
homme  ,  les  motifs  de  croire  en  Jefuj- 
€hrift?(^) 

Cette  obje<flion  fur  laquelle  vous  vous 
êtes   étendu    avec   complaifance  ,  &  que 
j'abiége  ,  n'eft  pas  aulli  infoiuble  que  vous 
l'ireaginez  :  i°.  s'il  étoit  vrai  qu'il  n'y  eût 
abloiument  aocun  motif  raifonnable  pour 
un  fauvage  de  croire  a  l'Evangile  ,  il  ne 
feroit  pas  obi  gé  d'y  croire  ,  &  Dieu  ne 
le  danineroii  pis  pour  n'y  avoir  pas  cru  ; 
tout  comme  vous  dites  :  qu'il  ne  fera  pas 
damné  ,  pour  n'avoir  pas  connu  &  adoré 
Dieu  ,  s'il  n'a  pas  été  capable  de  le  con- 
noître  :   5c  cette  exception  finguliere  ne 
prouverait  rien  pour  H  refl-e  des  hommes. 
a'j.  l!  faut  convenir  que  les  pauvres  de 
ïa  révélation  font  beaucoup   plus  à  portée 
des  peuples  qui  vivent  en  l'ociétéque  des 
fauv  ges  ;  m'is  il  en  eft  de  même  des  preu- 
ves de  la  Religion  naturelle.  Vous  aime- 
riez-mieux fans  doute  être  obligé  d'inftrui- 
re  les  premiers  que  les  féconds  :  que  s'en- 
fuit -  i)  delà  contre  la  néctflité   de  la  Re- 
ligion naturelle  ? 
é^      30    Je  loutiens   qu'un   fauvage  qui  ne 
"*  croit  encore  rien  ,  mais  qui  a  du  bon  fens  , 
eft  beaucoup    plus  fufceptible  de  la  foi  , 
qu'un  homme  plus   inflruit  ,  mais   ëjevé 
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dans  une  fauffe  R.e!igion.  Celui-ci  a  àt^ 
préjugés  à  vaincre  ,  il  lui  faut  des  motifs 
plus  frappants  ;  celui-là  n'oppofe  aucun 
obftacle  aux  imprefTions  de  la  vérité:  un 
feul  motif  raifonnable  fuffic  pour  l'y  atta- 
cher &  le  rendre  fidèle.  Vous  comprenez 
que  la  première  chofe  à  faire  pour  l'inf- 
•îruire,  eft  de  lui  perfuader  l'exiftence  5c 
\t%  attributs  de  Dieu  ,  non  pas  avec  le 
ftcours  de  vos  démonstrations  ,  qui  ne 
font  piS  faites  pour  lui  ,  mais  par  le  fpec- 
tacle  de  la  nature  5:  quelques  retours  fuc 
lui-même.  Peut-il  faifir  les  premières  vé- 
rités de  la  Religion  naturelle  ,  fans  apper- 
«voir  le  beloin  qu'il  avoir  de  cette  inf-» 
trudion  ,  fans  être  pénétré  de  reconnoif- 
fance  envers  la  divine  Providence  qui  la 
lui  procure?  Dieu  ,  dont  il  éprouve  a  ce 
moment  la  bonté  ,  ne  lui  auroit-il  envoyé 
des  extrémités  du  monde  un  guide  que 
pour  le  tromper  ,  &  le  conduire  à  l'erreur 
par  les  vérités  de  la  Religion  naturelle  ? 
Je  prétends  ,  Monfieur  ,  que  fa  foi  fondée 
fur  ce  leul  motif  ,  de  la  bonté  de  Dieu  à 
Ion  égard,  eft  fuffifamment  certaine  ,  & 
capable  de  le  conduire  au  falut,dès  qu'il 
n'eft  point  a  portée  de  s'inftruire  plus  à 
fond  des  preuves  de  la  révélation. 

Argumentez  tant  qu'il  vous  plaira  fur 
les  pofTibles  ,  vous  ne  prouverez  jamais 
qu'un  fauvage  qui  croit  de  cette  manière  , 
fe  conduire  contre  les  lumières  de  la  rai- 
fon.  S'il  ne  doit  pas  croire  les  n  yfteres 
quon  lui  enfeigne  ,  parce  qu'il  ne  le 
comprend  pas  :  il  ns  doit  p^s  croire  non 
plus  les  attributs  de  Dieu, qu'il  ne  com- 
prend pas  mieux  ;  ix-  s'il  doii  levtter  la 
réfélation,  il  doit aiiiE rejetter la  B  e'  sK>n 
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naturelle.  En  croyant  donc  ,  il  agitfa^^e- 
nient  &  fenfément  ;  s'i!  refuToit  de  croire, 
il  feroic  coupable  ;  \ts  difficultés  que  vous 
métrez  dans  fa  bouche  pour  le  révolter 
.  contre  la  docTrrine  chrétienne  ,  leront  dif- 
fipées  avec  Tobjeftion  fuivante. 

Ou  toutes  les  Religions  font  bonnes  & 
agréables  à  Dieu  ;  ou  s'il  en  efi  une  çu'il 
prefcrive  aux  hommes  ,  &  qu'il  les  punijje 
de   méconnoître  ,  //  lui  a  donné  des  fignes 
_  certains  &  manifeftes  pour  être  dijlmguéc 
6'  connue  par  la  feule   véritable.    Ces  fi- 
gnes font  de  tous  les  temps  &   de  tous  les 
lieux,  éi;alementfenflbles  à  tous  les  hommes^ 
grands  6-  petits  ,  favans  &■  ignorants  ,  Eu- 
ropéens, Indiens  y  Afriquains  ,   Sauvages. 
S'il  éioit  une   Religion  fur  la  terre  .  hors 
de  laquelle  il  n'y  eut  que  peine  éternelle  ,  & 
qu'en  quelque  lieu  du  monde  ,  un  feul  mor- 
tel  de  bonne  foi   n'eût  p&s   été  frappé  de 
fon   évidence  ,  le  Dieu  de   cette  Religion 
ferait   le  plus  inique  &  le  plus   cruel  des 
tyrans,  (a) 

Voudries-vous  ,  Monfieur  ,  prendre  la 
peine  de  répondre  le  premier  à  cette  ob- 
jedion  ;  elle  tjmbe  à  plomb  fur  Ja  Re- 
ligion naturelle.  Je  n'ai  befoin  que  de 
changer  quelques  termes  pour  vous  le  faire 
fentir.  S'il  efl  une  Religion  naturelle  que 
Dieu  prefcrive  aux  hommes,  il  lui  a  don- 
né des  fignes  certains  &c  manifefles  pour 
être  diftinguée  &  connue  pour  la  feule 
véritable.  Ces  fignes  font  de  tous  les  temps 
&  de  toasles  licuxjégalement  fenfibles  à 


(«)  Emile,  tome  j.  p.  uS. 
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tous  les  hommes ,  grands  &  petits ,  favans 
&  ignorants,  Européens,  Indiens  ,  Atri- 
quains  ,  Sauvages.  S'il  fe  trouve  en  quel- 
que lieu  du  rBonde  un  feul  mortel  de  bon- 
ne foi  -qui  ne  foit  pas  frappé  de  fon  évi- 
dence ,  le  Dieu  de  cette  Religion  eft  le 
plus  inique  &  le  plus  cruel  des  tyrans.  ^ 
Or  ,  félon  vous  ,  il  eft  d'une  impojjibilite 
démontrée  qu'un  fauvage  pmfe  jamais  éle- 
ver fes  réflexions  jujqu'à  la  connoijfance  du 
vrai  Dieu  ,  ni  par  conféqu«rit  jufqu  a 
la  connoifTance  de  la  Religion  natu- 
relle, (a). 

Auffi  prétends-je ,  direz  -  vous ,  que  fon 
î^orance  ne  lui  fauroit  être  imputée  a  cri- 
me ,  &  qu'il  ne  fera  pas  puni  pour  n  avoir 
point   eu  de  Religion.   Mais  nous   vous 
Sifons  de  même  que   l'infidèle  ou  le  lau- 
vaee  ne  fera  pas  puni  pour  n^avoir  pas  re- 
connu la  Religion  révélée  ,  s;il  n  a  point 
eu  de  moyen  pour  la  connoitre.  C  elt  le 
fentiment  unanime  de  tous  les   Theolo- 
fiiens  Catholiques ,  après  Saint  Thomas, 
oue  V infidélité  négative  neft  pas  un  pecfie, 
Si  par  conféquentun  fujet  de  damnation 
Ainfi  voilà   votre   objeaion  refolue  par 
vous-même. 

Ceft  donc  très-mal-a-propos  que  vous 
faites  une  longue  énumérstion  de  tous  les 
Pays  où  les  Miffionnaires  ne  pénètrent 
-point  ,&  de  tous  les  peuples  qui  n  ont  ja, 
inais  entendu  parler  de  ^f/^^rÇ^rift ,  ton 
cet  étalage  d'érudition  ell  déplace,  &  ne 
fait  rien  contre  nous  ,  puirqu'encorc  une 

II- *  •  — 
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fois,  aucun  homme  à  qui  l'Evangiîe  n'a 
jamais  été  annoncé  ,  ne  fera  damné  pour 
n'avoir  pas  connu  l'Evangile. 

A  quoi  fert  donc  la  révélation  ^  dirci- 
vous  ?  Je  vous  demande  à  mon  tour  ,  à 
quoi  fert  donc  la  Religion  naturelle  ? 
puifque  fans  elle  le  fauvagene  laiflera  pas, 
ielon  vous  ,  d'être  fauve.  Tel  homme  par- 
venu juf  qu'à  la  vieillejfe  fans  croire  en  Dieu, 
ne  fera  pas  pour  cela  privé  de  fa  préfenie 
dans  Vautre  vie  ,  fi  fon  aveuglement  n'a 
pas  été  volontaire,  (a)  Ce  que  vous  répon-" 
drez  pour  la  Religion  naturelle  ,  nous 
fervira  pour  la  Religion  révélée.  Nous 
reviendrons  à  ce  fujet  dans  la  cinquième 
Lettre. 

Je  me  flatte,  Monfieur,  de  vous  avoir 
tenu  fidèlement  parole  ,  d'av:>if  montré 
que  vos  plus  fortes  obje<51ions  prouvent 
autant  contre  vous  que  contre  nous;  que 
les  unes  font  dts  contradidtions  avec  vos 
principes ,  les  autres  de  pures  fuppofitions  \ 
que  fi  elles  ébranlent  d'abord  le  Leéteur  , 
c'cft-  moins  par  leur  folidité  ,  que  par  l'air 
impofant  &  le  ton  de  confiance  avec  le- 
quel vous  Us  propofez. 

Je  fuis  ,  &c. 

"'    ■  ■  I—  -  .1  ■  ,1     ,.,< 

(a)  Emile  ,  tome  »,  p.  3»^  ,  &  Lettre  ,  p.  %%-, 


^*. 


Î4.0  ^'  Déifritù^ 

LETTRE     IV. 

Sur  ta  voie  dont  Dieu  veut  fe  fervir  pour 
nous  faire  conncttre  U  révélation  ,  ou 
fur  Vautorité  de  VEglife. 


^  E  feroitenvain,  Monfieur,  que  Dieu- 
auroit  éclairé  les  hommes  par  une  lumière 
furnaturelle  ,  s'il  ne  leur  avoit  donné  des 
moyens  fûrs   pour  connoître  quelle  eft  la 
doarine  qui  les  oblige  de    croire  &  de 
profelTer,    Conféquemraent  ,  ce   n'eft  pas 
aiïez  d'avoir  montré  l'exiftence  d'une  re- 
relation  ,  &   la   folidiné  des  preuves  fur 
lefauelles  elle  cfi  établie  ,  il  refte  encore 
à  fâvoir  où  l'on  en  peut   trouver   le  dé- 
pôt ,  &C  ce  qu'elle  nous  apprend.  Il  n  eft 
que  deux    voies  pour  y  parvenir  ;  1  exa- 
men  des  dogmes  qu'elle   nous  propole  , 
c'eft  le  moyen  auquel  vous  vous  arrêtez, 
&  dont  fe  fervent  les  Proteftants ,  l'exa- 
men de  la  miOlonou  de  l'autorité  de  ceux 
qui  enfeignent  ;  c'efl   la  méthode  qu  ont 
retenue  les  Catholiques. 

J'ai  déjà  montré  dans  les  Lettres  pré- 
cédentes ^  que  dans  l'hypotefe  que  Dieu 
a  révélé  des  dogmes  obfcurs  Se  incompre- 
henfibles,  hypothefeoù  nous  fommes  cer- 
tainement ;  Vexamen  de  ces  dogmes  eft 
non-feulement  impraticable,  mais  encore 
ridicule  ;  que  quand  il  feroit  proportionne 
aux  favans ,  ce  qui  n'eft  point ,  il  feroïc 
impofTible  au  peuple  ,  c'eft-à-dire  ,  aux 
îrois  qu^^r,s  du  genre  humain.  Dieu  ,  en 
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faifant  prêcher  la  Religion  Chrérienire  , 
ne  l'a  point  foumife  aux  recherches  de  la 
raifon  dont  elle  paffe  les  lumières  ;  nous 
renvoyer  à  ce  feul  tribunal  ,  c'eft  ancan- 
tir  la  foi  &  l'autorité  de  k  parole  divine» 
Cette  Religion  fainre  doit  fe  perpétuer  par 
le  même  moyen  dont  Dieu  s'tfl  fcrvi 
pour  l'établir  :  or  elle  s'eft  établie  par  la 
croyance  a  la  miflion  &  a  l'autorité  Je  ceux 
qui  l'ont'  prêchée  :  il  ne  s'agit  donc  en- 
core aujourd'hui  que  de  s'allarer  fi  cette 
miffion  &  cette  autorité  font  toujours 
fubililantes. 

Il  s'en  faut  donc  beaucoup  que  la  quef- 
tion  de  l'autorité  de  l'Eglife  loit  aufli  obf- 
cure  &  aufli  difficile  que  vous  voulez  le 
perfuader.  C'eJft  un  des  articles  fur  lefquelS' 
vous  défigurez  le  plus  la  croyance  catho- 
lique. Vous  trouvez  mauvais  que  M.  TAr» 
chevêque  de  Paris  ,  dans  fcn  Mandement , 
n'en  ait  point  détaillé  les  preuves;  cela 
n'étoit  point  néceffaire  ,  parce  que  ces 
Piocéfains,  auxquels  il  parloir  ,  en  font 
convaincus.  Mais  je  vous  les  donne- 
rai ,  Monfieur  ,  je  m'y  fuis,  engagé  d'a- 
vance. 

Commençons  par  vous  écouter  vous 
même,  ou  plutôt  votre  organe  ;  que  ce 
foit  vous  ,  ou  que  ce  fou  le  Vicaire 
Savoyard  qui  parle  ,  cela  efl  fort  égal.  Nos 
Catholiques  ,  dit-il  ^font  grand  bruit  de  Pau- 
torité  de  VE^life\  mais  que  gagnent-ils  à 
iela  ?  S''il  leur  jaut  un  aujjî  grand  appa- 
reil de  preuves  pour  cette  autorité ,  qu'aux 
autres  Secles  pour  établir  direâement  leur 
doSrine,  LEglife  décide  que  VEglife a  droit 
di  dâider,  Ne  voilà-t-il  pas  unç  autorité 
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hien  prouvée  ?  Sorte[  de-là  ,  vous  rentrai 

dans  toutes  nos  dif eut  ions.  (^) 

Ce  Vicaire  efl:  foi  t  nnl  inflruit  ;  l'auto- 
rité de  l'Eglife  ne  demande  point  un  grand 
appareil  de  preuves.  Pour  l'ét^iblir  ,  il  n'efl: 
queftibn  que  de  prouver  la  mifiion  des  Pr.f- 
Eeurs  &  leur  dcfcendanceiaconteflabje des 
Apôtres. 

Je  vous  ai  montré  que  la  mifTion   des 
Apôtres  eft  certaine  par   les   monuments 
qui  en  (^ibfiftent  ;  or  ,  ces  monurnsnts  atef- 
tent  de  même  la  mifTion  de  leurs  fuccef- 
feurs  :  la  mifTion  de  ceux-ci  eft  donc  aufTi 
certainement  établie  que  celle  des  Apô- 
tres. De  même  que  Jefus-Chrifl  a  envoyé 
fes  Apôtres,  ceux-ci  ont  envoyé  des  Paf- 
teurs  ,  &   ils  les  ont  envoyés  pour  rem- 
plir le  même  miniftere    dont   ils  étoient 
eux-mêmes  chargés.  Le  corps  apofVolique  , 
c'efl-à-dire,  le  corps  des  envoyés  dejefus- 
Chrift  n'a  jamais  été  difTous  ni  interrorn- 
pu  ;  ceux  qui  le  compofent  aujourd'hui, 
remontent  par  une  fuccefTion  continuelle 
de  mifTion  jufqu'aux  Apôtres  &  à  Jefus- 
Chrifl.   L'Eglife  ne  peut  fubfîfter  fans  la 
prédication  de  l'Evangile  ;   &  cette  pré- 
dication,  félon   Saint  Paul  ,   ne  peut   fe 
faire  fans  mifTion   :   comment    prêcheront' 
ils  ,  s'ils    ne  font  envoyés   ?  Par  confé- 
quent   le   corps  des    envoyés  doit    fubfi- 
fter  autant  que  l'Eglife;  &  fans  ce  corps, 
l'Eglife  ne  fubfifleroit  plus. 

De  CQ$  vérités  ,  le  fimple  fidèle  forme 
un  raifonneraent  également  clair  &perfua- 


(a)  Emile,  tome  »,ij»  Lettre  »  p»  X«i 
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ftf.  Il  efl:  auffi  certain  que  les  Apôtres  ont 
envoyé  dei  Fadeurs  pour  leur  fuccéder  , 
qu'il  efl  certain  qu'ils  ont  fondé  à^i  Egli- 
fes  :  dont  il  eft  aulTi  certain  que  les  Paf- 
teurs  d'aujourd'hui  font  envoyés  par  ies 
Apôtres  &  par  Jefus  Chrift',  qu'il  efl'  cer- 
tain que  ces  Eglifes  ont  toujours  fubfiftéj, 
&  fubfjflent  encore  :  donc  ma  foi  eft  auiïi 
certaine  ,  aufli  aflurée  ,  en  croyant  à  l'en- 
feignement  des  Pafleurs  de  l'Eglife  ,  qu'el- 
le l'auroit  été  en  croyant  à  la  prédication 
même  des  Apôtres. 

Il  n'efl  ici  befoin  ,  Monfieur  ,  ni  de  Li- 
Tres ,  ni  d'érudition  ;  le  fimple  fidèle  voit 
dans  le  rainiftere  &  la  million  de  fes  Paf- 
teurs  ,  la  même  certitude  qu'il  apperçoit 
dans  toutes  les  charges  &  les  emplois  de 
Ja  fociété  ,  c'eft-à  dire  ,  une  certitude  mo- 
rale pouffée  au  plus  haut  point  d'évidence 
auquel  cette  certitude  puifTe  atteindre  :  & 
ce  privilège  eft  tellement  propre  à  l'Eglife 
Catholique,  qu'aucune  autre  fecle  ne  peut 
le  lui  difputer  ni  fe  l'approprier  ;  je  le 
montrerai  bientôt. 

Rien  n'eft  donc  plus  clair  que  la  fauf- 
feté  de  votre  proportion  :  qu'il  faut  un 
auffi  grand  appareil  de  preuves  pour  cette 
autorité  ,  qu^aux  autres  feâes  pour  éta- 
blir direSement  leur  doSrine.  Les  autres 
feétes  ne  peuvent  établir  leur  doéi^rine  que 
fur  des  textes  de  l'Ecriture  ;  & ,  félon  vous- 
même  ,  il  n'en  eft  aucun  fur  lequel  on  ne 
puilTe  difputer  ,  &  qui  n'engage  à  des  dif- 
cufiions  infinies."  L'autorité  de  l'Eglife  eft 
démontrée  par  de  llmples  faits  fur  lefquefs 
on  ne  peut  former  aucun  doute  laifon- 
nable. 

Il  eJd  encore  plus  faux  que  nous  falfioni 
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ce  raifonnement:  TEglife  décide  que  Î'É- 
glife  a  droit  de  décider  ,  ni  qu'aucun 
Théologien  ait  jamais  procédé  de  cette 
nianiere:  l'aiTertion  vague  que  vous  faites 
du  contraire  ,  eft  une  calomnie,  (a)  Mais 
jvous  difons  que ,  par  une  poffefrron  de  plus 
de  dix-fept  cens  ana  ,  l'Eglile  Catholique 
iouit  du  droit  de  décider ,  qu'elle  Ta  exer- 
cé depuis  les  Apôtres ,  aufli  conftarament 
èc  aulFi  évidemment  ,  que  le  Parlement 
de  Paris  a  exercé  le  fien  depuis  fon  inf- 
titution  ;  que  fi  ce  droit  étoit  abufif  c'eft 
aux  Apôtres  mêmes  ,  6c  à  Jefus-Chrift 
qy'il  faudroit  imputer  cet  abus. 

Comme  \ès  Apôtres  ne  pouvoient  prê- 
cher ni  dans  tous  les  temps ,  ni  dans  tous 
les  lieux  ,  ils  ont  envoyé  des  Dilciples 
pour  fonder  des  Eglifes  ,  comme  ils  en 
avoienr  fondé  eux-mêmes  ,  pour  y  exer- 
cer le  même  miniftere  ,  la  même  autorité 
dont  ils  étoient  eux-mêmes  revêtus  ;  ils 
ont  ordonné  aux  fidèles  d'écouter  leurs 
Payeurs  &  de  leur  obéir  ,  comme  on  leur 
obéiffoit  à  eux-mêmes.  Ces  Pafteurs  5 
ainfi  afTociés  aux  Apôtres,  en  ont  choifi 
d'autres  pour  exercer  ,  avec  eux  &  après 
eux  ,les  fonflions  apoftoliques.  Ce  corps 
des  envoyés  de  Jefus-Chrift  eft  donc  perpé- 
tuel par  fa  nature  avec  cous  l'es  privilèges. 
En  fe  donnant  de  nouveaux  membres ,  il 
leur  tranfmet  fuccefTivement  la  même  au- 
torité qu'il  tient  de  Jefus-Chrift.  Cette 
autorité  ,  toujours  folidaire  ,  ne  peur  re- 
cevoir d'accroiflemcnt  ni  de  diminution  ; 

elle 
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elle^eft  la  même  après  dix  -  fept  flecles. 
Si  l'Eglife  ,  au  temps  des  Apôcres,  a  eu 
le  droit  de  décider,  elle  le  polTede  encore 
aujourd'hui  ;  fi  on  contefte  ce  droit  aux 
Apôtres  mêmes,  il  faut  donc  fuppofer 
qu'ils  l'ont  ufurpé,,puifqae  certainemenr 
lis  ont  décidé. 

Je  pourrois  me  borner  à  cQttQ  preuve, 
elle  luffit  pour  appailer  tout  homme  non 
prévenu;  mais  pour  vous  ,  Monfieur  ,  il 
faut  quelque  chofe  de  plus  :  après  avoir 
établi^  l'autorité  de  l'Eglife  fur  le  ù'i ,  il 
faut  l'appuyer  encore  fur  le  droit,  &  vous 
montrer  que  ce  que  Jefus-ChrilT:  a  fait,  il 
a  dû  nécelfairement  le  faire. 

Lorfque  Jefus-Chriil  a  fondé  fon  Egli- 
fe  ,  ce  n'étoit  pas  pour  quelques  jours^ou 
quelques  années.  Ce  grand  ouvrage,  an- 
noncé depuis  tant  de  fiecles,  préparé  avec 
tant  d'appareil,  opéré  par  tant  de  prodi- 
ges, ne  devoit  pas  être  une  inftitution  paf- 
iagere  ,    mais    un    établiffement  durable 
Convenoit-ïl  à  la  fageiïe  de  Dieu  de  bou^ 
kverfer  l'Univers,  peur  ne  montrer  aux 
hommes   qu'une    lumière  momentannée 
prête  à  difparoître  comme  ua  éclair  ?   Or 
lEglife  de  Jefus-Chriftne  pouvoi't  fub- 
filter  fans  une  autorité   toujours  vivante 
pour  enfeigner,  pour  terminer  Us  difpu. 
tes ,  pour  profcrire  hs  erreurs  :  donc  Jefus- 
Chrifl,  dont  la  fageffe  ne  le  démentit  ja- 
mais, devoit  établir  cette  autorité.  Cette 


Eglife  ne  pouvoit  fubfifter ,  que  par  la  pro- 
lepon  confiante  de  la  doûrine  de  Jefus- 
Chrill  ;  rappeliez -vous,  Monfieur  ,  en 
qiioi  confiile  cette  doflrine  ,  &  ce  que 
vous  y  avez  remarqué  vous-même,  d'un 
cote  des   dogmçg  inçgiDpréhenfibles  ,  de 

i.  ^mis.  N 
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l'autre  une  morale  pure  5c  parfaite:  or,  une 
autorité  vifible  étoit  également  néceflaire 
pour  maintenir  la  foi  des  uns  &:  la  prati- 
que de  l'autre  -,  dont  la  perpétuité  de  l'Egli- 
fe  exigeoit  nécelfairement  cette  autorite. 

Il  étoit  aifé  de  prévoir  que  l'orgueil  de 
îa  raifon  s'éleveroit  bientôt  contre  la 
croyance  des  myfleres ,  que  l'audace  des 
palTions  ne  tarderoit  pas  à  lutter  contre  la 
févéricé  des  préceptes  ;  quel  autre  moyea 
de  réprimer  leurs  attentats  ,  qu'an  tribunal 
toujours  fubfiftant ,  chargé  de  conferver  ce 
double  dépôt ,  de  prévenir  toute  altéra- 
non  dans  la  foi,  &  toute  corruption  dans 
la  morale  ,  de  condaainer  également  les 
dépravateurs  de  l'une  &  de  l'autre?  Les 
faftes  de  l'Eglife  ne  prouvent  que  trop  bien 
îa  nécefTité  de  cette  précaution:  l'hiftoire 
de  dix-fcpt  fiecles  n'eft  autre  chofe  que  le 
récit  de  les  combats  ;  ils  ont  commencé  du 
temps  même  des  Apôtres. 

•  Vainement  prétendriez  -  vous  avec  vos 
frères  les  CalviniHes,  que  l'Evangile  fuffit 
pour  conferver  la  dodrine  de  Jefiis-Chrirt: 
&  la  fociété  de  fes  Difciples.  C'eft  le  fens 
même  de  l'Evangile  qui  ell  l'objet  de  tou- 
tes les  difputes  ;  &  félon  vos  propres  ob- 
fc-rvations ,  cela  ne  pouvoit  être  autrement. 
Jamais  on  ne  s'efl  avifé  de  croire  qu'un 
corps  politique  pût  fubfifler  par  le  fecours 
muet  d'un  Code  de  Loix  ,  fans  Magiftrats 
chargés  d'en  faire  l'application  ,  6c  à'ei\ 
fixer  le  vrai  fens  :  il  étoit  réfervé  à  là  ré- 
forme d'enfanter  ce  fyfVême  ridicule,  & 
de  nous  prendre  Jefus-Chrifr  comme  le 
plus  imprudent  de  tous  les  Légiflateurs. 

Quand  l'Evangile  fufSroit  feu)  pour  fixer 
îa  croyance  des  favans ,  es  qui  n'cfl  pas ,  de 


réfuté  par  lui-même.  \aj 

^^uel  ufage  peut-iJ  être  pour  les  ignorants  , 
pour  ceux  qui  ne  favent  pas  lire  ?  Comment 
€ntendront-ils  h  Doârine  de  Jefus-Chrifl, 
jl perfonne  ne  la  leur  prêche,  {a)  Et  feront- 
ils  obligés  de  croire  le  Prédicateur,  s'il 
n'efl:  revêtu  d'une  autorité  divine  ? 

Mais  il  faut  vous  entendre  parler  vous-niê- 
"tiie  ,  &  voir  un  nouvel  exemple  dis  contra- 
didionsqui  vous  fontfi  familiaires.  Xe^ //- 
vres  facrés  font  écrits  en  des  langues  incon- 
nues ;  ne  vadà-t-il  pas  une  manière  bienfim- 
pie  d'infiruire  les  hommes, de  leur  parler  tou- 
jours une  langue  qu'ils  n'entendent  point  Wa 
traduit  ces  Livres,  dirat-on:  belle  répon- 
fe\  Q_ui  m'afureraque  ces  Livres  font  fidel- 
lement  traduits  ;  qu'il  eft  même  poffible  qu'ils 
le  f oient ,  6'  quand  Dieu  fait  tant  que  de  par- 
ler aux  hommes,    pourquoi  faut-il  qu'il  ait 
hefoin  d'interprète  }  (b)  Les  Livres  font  des 
fources  de  difputes  intarijfahles h  Un- 
gage  humain  neftpasaJfe[cUir.  Dieu  lui- 
rnême.s'il  daignait  nous  parler    dans    nos 
langues  ,  ne   nous  dirait  rien  fur  quoi  l'on 
ne  put  difputer.  (c) 

On  ne  peut  pas  mieux  prouver ,  ce  ms 
femble  ,  qu'une  Ecriture  muette  &  fou- 
vent  fort  ûbfcure  n'eft  pas  l'unique  moyen 
dont  Dieu  a  voulu  fe  fervir  pour  nous  en- 
feigner  les  vérités  révélées  ;  qu'il  fallcic 
un  oracle  toujours  vivant  pour  inllruire  Iqs 
Ignorants,  &c  pour  terminer  les  contelh- 
tions  qui  pourroient  naître  fur  le  véritabre 
fens  des  Livres  fainrs;que  toutes  ïts  dif- 
putes de  Religion  ne  {ont  venues  que  de 

(<i  )  Rom.   10  ,    15. 

(  i)  Emil.-,  tome  3  ,p,  ijc. 
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l'obaination  de  quelques  hommes  ,  a  re- 
incer  l'anfeignemenr  public  de  l'Eglife  , 
pour  s'attacher  au  fens  particulier  qu'ils 
donnaient  au  teste  de  l'Ecriture  :  en  un 
mot,  on  ne  peut  condamner  plus  claire- 
ment le  principe  fondamental  de  la  refor- 
me, que  vous  feignez  cependant  de  Tui- 
vreU),  qu'il  faut  s'en  tenir  uniquement 
à  l'Ecriture,  pour  favoir  ce  que  l'on  doit 

cto'ne.  ■     . 

C'eft  donc  avec  raifon  que  M.  l  Arche- 
vêque de  Paris  vous  a  foutenu  que  la  conf- 
titutiondu  Chrifiianifme  fi  Vefprit  de  l'E- 
vangile tendent  à  démontrer  l  autorité  {y 
VinfaillihiUté  de  VEgUfe  ;  vous  traitez 
cette  propofition  de  difcours  vague  qui  ne 
démontre  rien  ;  je  viens  de  vous  faire  voir 
le  contraire,  (i)  . 

Quand  ces  raifons  ne  feroient  pas  évi- 
dentes  par   elles-mêmes,   les  événements 
nous    en  auroient    fait   fentir    la   \tnte. 
Ou'efl  devenue  l'unité  de  la  foi  chrétienne 
dans  toutes  les  fcdes  qui  ont  rejette  Tau- 
toricé  de  l'Eglife  ,  &  qui  ont  prétendu  que 
le  texte  feul  de  l'Ecriture  devoit  fixer  leur 
croyance  ?  Bientôt   divifée   en    autant    de 
partis  qu'il  s'eft  trouvé  d'hommes  capables 
de  s'attacher  des  difciples,  elles  ont  fenti 
par  leur  propre  embarras  l'inconvenjenc  de 
leur  principe.  Une  divifion  eft  devenue  le 
perme  d'un  autre  divifion,  &   un  parti  a 
produit   de  nouveaux  partis.   Etonnes  de 
la  rapidité  du  torrent  qui   les  entrainoit , 
elles  ont  été  forcées  d'y   oppofer  une  di- 
gue; elle  font  ofé  s'attribuer  a  elles-mê- 


(  a  )  Lettre ,  page  57. 
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mes  &  à  des  Paileurs  fans  mifîlon  ,  cette 
autorité  qu'elles  avoient  conteftée  aux  fuc- 
celTeurs  des  Apôtres  ,  &  fe  contredire 
ainfi  à  la  face  de  l'Univers.  Cette  incon- 
féquence  n'a  rien  opéré  que  leur  honte  <Sc 
la  confirmation  du  dogme  catholique. 
Après  avoir  mis  en  pièces  l'Evangile,  il 
a  fallu  ,  par  un  enchaînement  de  confé- 
quences,  en  venir  à  la  tolérance  univerfelle, 
à  fraternifer  avec  ks  Juifs  &  les  Mahomé- 
tans ,  &  nous  verrons  que  cette  belle  ref- 
fource  eft  la  deftrudioninfaillible  de  toute 
foi  &  de  toute  Religion. 

Voilà,  Monfieur ,  comme  l'on  s'égare 
dès  que  l'on  abandonne  un  moment  le 
principe  d'unité  que  Jefus-Chrifl  a  établi. 
C'efl  encore  ce  que  vous  a  reprefenté  M. 
l'Archevêque  de  Paris  ,  lorfqu'il  vous  a  faic 
envifager  Us  erreurs  ù  la  foiblefe  de  Vef- 
prit  kumain  y  comme  une  nouvelle  raifon 
qui  exige  l'autorité  de  TEglife.  Votre  pro- 
pre exemple  en  eft  une  preuve  trop  frap- 
pante ;  il  devroit  intimider  pour  jamais 
ceux  qui  feroient  tentés  de  s'écarter  de 
l'unique  voie  par  laquelle  Jefus-Chrift  a 
voulu  nous  conduire  à  la  vérité. 

Qu'avez -vous  donc  faic  en  inve<5livant 
avec  tant  d'amertume  contre  les  divifions 
en  matière  de  Religion.  Vous  avez  mis  au 
grandjourles  fuites  funeftes  de  votre  prin- 
cipe, qui  eft  celui  de  tous  les  ledaires  : 
■vous  nous  avez  fait  comprendre  ce  que  nous 
fçavioHs  ài)ï;  que  du  moment  ou  l'on 
abandonne  le  centre  d'unité  dans  la  foi, 
c*ell-à-dire  ,  l'enfeignement  public  ÔC  uni- 
forme de  l'Eglife,  la  Religion  n'eft  plus 
qu'un  cahos;que  ce  li.n  facré  ,  loin  de 
fervir  à  réunir  les  hommes ,  ne  ferc  plus 
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qu'à  les  divifer  &  à  faire  leur  malheur. 
C'eft  l'efprk  particulier  qui  a  éié  la  four- 
ce  de  toutes  les  héréfies,tie  tous  les  fchif- 
mes  &  de  leurs  {uites ,  &  qui  le  fera 
jufqu'a  la  fin  des  fiecles.  A  tous  ct% 
maux  ,  la  tolérance  que  vous  prêchez,  eft 
un  palliatif,  &  non  un  remède  i  nous  le 
verrons  dans  la  lettre  fuivante. 

Vous  me  demanderez    peut  •  être   pour 
quoi,  en  établiffant  l'autorité  de  l'Eghfe 
je  n'ai  point  fuivi  la  méthode  ordinaire  des 
Théologiens  qui  la  prouvent  par  FEcriture? 
faites  réflexion,  Monfieur  ,  qu'il  faut  rai- 
fonner  différemment  félon  les  principes  di- 
vers que  fuivent  les  adverfaires  que  l'on 
veut    convaincre.    Lorfqu'il    a  été  befoin 
d'établir  l'autorité   de  l'Eglife  contre  les 
ProtefVans ,  comme  leur  dogme  fondamen- 
tal eflque  l'Ecriture  feule  doit  fervir  à  dé- 
cider lesqueftions  en  matière  de  foi,  les 
Controverïifles  Catholiques  fe  font  atta- 
chés principalement  à  démontrer  l'autorité 
de  l'Eglife  par  l'Ecriture.  C'étoit  alors ,  en 
termes  de  l'Ecole ,  un  argument  ad  homi- 
nem  ;  mais  ils  n'ont  pas  prétendu  renoncer 
aux  autres  preuves  que  l'on  peut  apporter 
de  cette  même  vérité. 

Quand  il  s'agit  de  la  prouver  à  ceux  qui 
n'admettent,  ni  l'autorité  de  l'Eglife,  ni 
celle  de  l'Ecriture,  il  faut  nécefîairement 
fuivre  un  ordre  différent.  Nous  foutenons 
qu'alors  il  faut  commencer  par  prouver  l'au- 
torité de  l'Eglife,  &  nous  la  prouvons  , 
comme  je  l'ai  fait ,  par  la  milfion  même 
dis  Apôtres  &  de  leurs  fucceffeurs,  par  la 
conflitution  du  Chriflianifme  ,  par  la  ne- 
ceffité  d'uncentre  d'unité  dans  la  foi.  Nous 
nous  en  fervcns  enfuite  pour  appuyer  tous 
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lei  dogmes  catholiques  ,  &  en  particulier 
l'authenticité  &  la  divinité  de  l'Ecriture;. 
nous  prétendons  même  que  cerce  authen- 
ticité &  cette  divinité  ne  peuvent  erre  fo- 
lidement  établies  fins  l'autorité  de  l'Egii- 
le.  Ainfi  le  penfoit  S.  Augullin  ,  lorfqu'ii 
difoit  :  je  ne  cmirois  pas  à  VEvangiU  ,  fi 
Vautorité  de  VEglife  Catholique  ne  m'y 
déterminait. 

Que  répliquent  à  cela  les  Proteilans? 
Ils  nous  reprochent  de  tomber  dans  un 
cercle  vicieux  ,  de  prouver  l'autorité  ds 
l'Eglife  par  l'Ecriture,  &  J'Ecriture  par 
l'autorité  de  l'Eglife. 

Le  ridicule  de  cette  accufation  faute  aux 
yeux.  Ce  que  Ton  appelle  un  argument  ad 
hominem  ,  efl-il  un  cercle  vicieux  ?  La 
preuve  de  l'autorité  de  l'Eglife  contre  les 
Proteftantspar  l'Ecriture ,  efl:  un  argumenc 
de  cette  efpéce,  c'eil-à-dire  ,  tiré  de  leurs 
propres  principes.  Nous  leurs  difons  :  vous, 
Mélfieurs,  vous  faites  profelfion  de  regar- 
der l'Ecriture  comme  un  Livre  divin,  & 
comme  la  feule  régie  de  votre  foi  :  que  vous 
ayez  raifon  ou  tort,  c'eft  ce  que  nous  n'exa- 
minons pas  à  préfentyor  l'Ecriture  enfei- 
gne  l'autorité  da  l'Eglife  ,  &  on  vous  le 
montre  par  un  grand  nombre  depaflages: 
donc  cette  autorité  eft  prouvée  par  vos 
propres  principes.  Si  vous  n'admettiez,  ni 
l'Eglife  ,  ni  l'Ecriture  ,  nous  nous  y  pren- 
drions  autrement.  Encore  une  fois ,  ert-ce- 
là  un  cercle  vicieux  ? 

Quel  ell  donc  l'ordre  que  fuit  un  Catho- 
lique dans  l'examen  des  principes  de  fi  foi. 
Convaincu  en  premier  lieu  de  l'autorité  de 
l'Eglife  ,  par  les  principes  évidents  que  j'ai 
tâché  d'établir  ,  &  par  le  fentiment  de  fon 
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propre  befoin  ,  perfuadé  enfuite  de  la  divi- 
nité des  Ecritures  pnr  l'enfeignemcnt  de 
TEglife  ,  il  voit  avec  fatisfaélicn  dans  fes 
Ecritures  même  ,  les  pafi>.ges  qui  attri- 
buent à  l'Eglife  fon  autorité.  Il  eneflccn- 
firme  plus  efiicacement  dans  fa  croyance-, 
&  indépendamment  des  preuves  qu'il  avoit 
déjà  ,  il  croit  l'autorité  de  l'Eglife  ,  fur  Te 
témoignage  de  la  parole  de  Dieu.  Il  ne  tom- 
be  point  alors  dans  le  cercle  vicieux ,  parce 
qu'il  elt  parti  d'abord  d'un  principe  diffé- 
rent ,  &  que  deux  preuves  qui  fe  foutien- 
revi  l'une  l'autre  ,  ne  portent  pointa  faux  , 
quînd  l'une  des  deux  eft  encore  foutenue 
fuffif  mmtnt  d'.ùlleurs. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que  ,  malgré 
tant  de  calomnies  &  de  clameurs  ,  il  n'y  a 
ritn  que  de  juiVe  &  de  régulier  dans  cetîe 
nié  hode.  Ces  pnncipes  une  fois  établis, 
vwsubjeéîions  qui  n'ont  plus  lemérite  delà 
nouveauté  ,  touib  nt  déjà  d'elles-mêmes,  & 
ne  fauroitnt  plus  ..eus  arrêter  long-temps. 
Parmi  tant  de  Religions  diverfes  qui  fe 
profcrivent  &  s'excluent  mutuellement  ,  une 
feule  efi  la  bonne  ,fi  tant  eft  qu'une  le  fait. 
Pour  la  reconnaître  ,  //  ne  fuffit  pas  d'en 
examiner  une  ,  il  faut  les  exami.-er  toutes  i 
&•  dans  quelque  matière  que  ce  fou  ,  on  ne 
doit  point  condamner  fans  entendre  ,  il  faut 
comparer  les  objed;ons  aux  preuves  ,  il  faut 
(avoir  ce  que  chacun  oppoje  aux  uutres  ,  6r 
ee  quil  leur  répond.   (  a  ) 

Comment  n'avez-vous  pis  apperçu  que 
cette  difficulté  ,  fi  elle  éroit  folide,  vous 
incommoderoir  autant  que  nous  ?  Vous  ad- 
mettez   du  moins   la   Religion    naturelle 


(a)  Emile,  tome  3  ,  p.  146» 
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pour  bonne  &néceiraire  -,  foutiendrez-vous 
que  pour  être  affuré  de  fa  vérité,  il  faut  exa* 
miner  tous  les  fyflêmes  àts  Athées,  àzs 
Matérialités  ,  àts  Sceptiques  ,  &  toutes 
l'es  Seftesqui  la  méconnoiffent  ;  qu'on  ne 
doit  point  les  condamner  fans  les  entendre, 
fans  avoir  comparé  leurs  objedions  à  vos 
preuves  ?  Combieny  a  t-il  d'hommes  capa- 
bles de  ce  travail  ?  A  quelle  difcution 
condamnez-vous  le  genre  humain  ,  vous 
qui  ne  voulez  pas  que  l'on  confulte  les  Li- 
vres ,  quand  il  s'agit  de  Religion  >  Sans 
doute,  vous  exceptez  les  vôtres  de  l'ana- 
thême.  Dès  qu'un  homme  non  prévenu 
aura  pefé  vos  démonflrations, qu'il  en  fen- 
tira  la  force  &  la  folidité  qu'il  fera  con- 
vaincu ;  demanderez  vous  de  lui  quelque 
chofe  de  plus»  pour  croire  à  la  Religion 
naturelle. 

C'efl  donc  une  ridiculité  de  prétendre 
que,  pour  connoître  la  vraie  Religion  ,  H 
faut  les  examiner  toutes  ;  autant  vaudroit 
foutenir  qu'un  enfant  n'eft  pas  fur  de  con- 
noître  fa  mère,  tant  qu'il  n'a  p.is  examiné 
toutes  les  femmes  qui  peuvent  lui  relfera- 
bler  &  qu'un  homme  doit  douter  du  témoi- 
gnage de  iès  fenSjjufqu'à  ce  qu'il  ait  ré- 
pondu aux  vaines  fubtilités  àts  Pyr- 
rhoniens. 

Ah,  Monfiur  ,  dans  quelles  p.bfurdirés 
Tefprii  du  fyflérne  eft  capable  de  plonger  les 
plus  grandsgénies  î  Vouloir  tout  lire  ,  tout 
favoir  ,tour  examiner,  eft  le  givnd  fecret 
pour  n'avoir  point  de  Reiigi'  n  ;(5c«-'eftpa:c 
là  que  l'on  y  parvient  fi  r  ipidement  aujour- 
d'hui.. De  jeunes,  téinéiaii  es  nu  de  vieux  li- 
bertins ,  lans  avoit  fait  aucune  é  ulc  des 
fondements  de  notf«  foi  ^fans  favoir  qii'à 
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peine  leur  Catéchifme  ,  fairifTent  avee 
avidité  tout  ce  que  i'irapiété  y  oppofe  ; 
fous  prétexre  de  v</ir  les  objeélions  auiH 
bien  que  les  preuves  ,  ils  fe  contentent 
des  premières ,  &  ne  cherchent  la  vérité 
que  dans  leslourccs  de  Terreur. 

Si  l'examen  des  faulTcs  Religions  &  de 
Jeurs  prétendues  preuves  peut  être  nécef- 
faire  ,  c'efb  tout  au  plus  aux  1  héologiens  , 
à  ceux  qui  font  chargés  d'inflruire.  Cet 
examen  n'efl  point  à  craindre  peur  eux  , 
parce  qu'ils  font  affez  aguerris ,  pour  n'être 
pas  ébranlés  par  des  fophifmts  j  &  cette 
étude  ne  l'ert  qu'à  confirmer  leur  foi  :  & 
auflines'en  di'penfent-ils  jamais,  quoique 
vous  les  en  accufîez.  Nous  lifons  exacte- 
ment les  écrits  de  nos  adverfaires  y  nous  pe- 
fons  leurs  raifons,  nous  répondons  à  leurs 
difficultés,  &  j'efperi  que  vous  ferez  con- 
vaincu que  j'ai  lu  trè--âttentivement  les 
vôtres. 

Jepourrois  me  dirpenfer  de  vous  fuivre 
dans  toutes  les  faa/Tes  imputations  que 
vous  nous  faites ,  mais  encore  L^fl-il  bon  de 
les  parcourir  rapidement  ,  &  de  voir  com- 
bien vous  êtes  équitable. 

Ou  font  y  dites- vous  ,  les  Théologiens  qui 
fe  piquent  de  bonne  foil  Où  font  ceux  rui , 
pour  réjuter  les  raifons  de  leurs  adver faites  , 
ne  commencent  pas  par  les  affaiblir  ?  (û)  Ici  , 
Monfieur  ,  j'oferai  me  citer  ;  fans  être 
grand  Théologien  ,  je  me  pique  de  bonne 
foi  ,  &  je  ne  crains  pas  que  vous  faiTiez 
voir  que  pour  réfuter  vos  raifons,  j'ai  com- 
mencé parles  afFoiblir. 


(  a  }  Emile  »  tome  3  ,  p.  147. 


réfuté  par  lui-même.  15^ 

Quand  vous  ave:^  voulu  juger  de  la  foc 
cat/iolique  fur  le  Livre  de  Boffuet  ,  vous 
vous  êtes  trouvé  loin  de  compte  après  avoir 
reçu  parmi  nous  ;  la  Dodrine  avec  laquelle 
on  répond  aux  Protejiants  ,  n'efl  point  celle 
que  l'on  enfeigne  au  peuple.  (  a  )  La  preuve 
du  contraire  efl  expolëe  à  tous  les  yeux. 
Les  Catéchifmes  de  divers  Diocèfes  font 
imprimés  ;qa'on  en  cire  un  feul  dont  la  doc- 
trine foit  contraire  à  l'expofîtion  de  la  foi 
compofée  par  M.  BofTuet,  Ménagez  mieux 
votre  réputation  ,  Monfieur  ,  quand  vous- 
voulez  noircir  les  Catholiques,  choififTez 
des  accufations  moinsaiféesà  confondre. 

Nous  n'examinons  point ,  dites-vous,  les 
raifons  des  Juifs  dans  leurs  propres  Li- 
vres, (b)  Vous  ne  connoifîez  donc  pas  la 
conférence  de  Limborch  avec  Orobio  ,  où 
J'écrit  de  ce  favant  Juif  efl:  rapporté  tout 
entier  ,  auffi-bien  que  celui  d'Acofta  :  ni 
l'un  ni  Pautre  n'ont  ménagé  nos  opinions; 
ils  y  parlent  avec  toute  la  fermeté  de  gens 
qui  necraignenr  rien,  &  qui  ne  fe  dégui- 
fent  point  ;  loin  que  l'on  ait  cherché  à  fup- 
primer  ce  Livre  ,  il  a  été  réimprimé  depuis 
vingt  ans. 

A  Conftantinople  ,  les  livres  difent  leurs 
raifons.  (c)  Vous  leur  faites  un  peu  trop- 
d'honneur -,  ils  ne  prennent  pas  la  peine 
d'en  dire  nulle  part  *,  ils  ne  favent  argu- 
menter qu'a  coups  de  fabrc.  D'.s  gens  qui 
étudient  fi  peu  ,  ne  feront  jamais  ties  Doc- 
teurs fort  redoutables.  Si  quelques-uns  fe 
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font  hâfardés  à  dire  A^s  railbns ,  les  The'o- 
logiens  n'ont  pas  été  embarraffés  d'y  ré- 
pondre. 

Il  y  a  da  moins  une  différence  entre  les 
partifants  des  autres  Religions  &  nous. 
Nous  ne  refufons  jamais  de  montrer  nos 
preuves,  ni  de  dire  nos  rarfons  ;  les  Mif- 
{îonnaires  Catholiques  prennent  la  peine 
d'en  aller  inflruire  tous  les  peuples  qui  veu« 
lent  les  écouter  &  les  examiner.  Les  Juifs, 
les  Mahométanrs  ,  les  Idolâtrer ,  n'ont  ja- 
mais fait  la  même  chofe  ;  ils  n'ont  point  en- 
core envoyé  des  députés  pour  nous  infor- 
mer de  leurs  raifons.  La  préfomption  efl 
donc  toute  entière  en  notre  faveur. 

J^ous  avons  ,  conrinuez-vous  ,  trois  prirt- 
cipales  Religions  en  Europe  y  Pune  admet 
une  feule  révélation ,  Vautre  en  admet  deux  , 
l'autre  en  admet  trais  ;  chacune  détefie , 
maudit  les  deux  autres  ,  les  accu fe  d'aveu- 
glement ,  d' endurci fCement  ,  d^opinidtreté  , 
de  menfonge.  Quel  àomme  impartial  ofera 
juger  entr^elles  i  s'il  n'a  premièrement  bien 
pefé  leurs  preuves  ,  bien  écouté  leurs  raifons  ? 
Celle  qui  n'admet  qiPune  révélation ,  efi  la 
plus  ancienne ,  &  paraît  la  plus  fûfe  y  celle 
qui  en  admet  trois  y  efl  la  plus  moderne  ^  & 
parait  la  plus  conféquente  :  celle  qui  en  ad' 
met  deux  6*  rejette  la  tfoifîéme  ,  peut  bien 
être  la  meilleure  ,  mais  elle  a  certainement 
tous  les  préjugés contr'' elle  ,  Vinconféquence 
faute  aux  yeux.  (  a  ) 

.Si  quelque  chofe  faute  aux  yeux  ,c'eft  la 
prév^-ntion  qui  vous  féduit ,  jufqu'a  donner 
au  Mahoraétifrae  la  préférence  fur  le  Ju- 
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diïfme&rfur  le  Chriftianirme ,  ôcjurqu'à 
fuppofer  que  le  fyftèi-ne  de  Religion  formé 
par  le  plus  ignorant  &  le  pics  corrompa  de 
tous  les  Légill^teurs  ,  efl:  cependant  le  plus 
conféquent  ;  tandis  qu'il  eft  évident,  par  la 
le6Vure  de  TAlcoran  même  ,  que  ce  n'efl 
qu'un  mélange  bizarre  des  deux  derniers 
avec  des  abfurdités  fans  nombre. 

Autre  faulTeté  de  dire  que  la  révélation 
Judaïque  eft  plus  fûre  que  la  révélation 
Chrétienne  :  comme  vous  n'en  apportez 
aucune  preuve  ,  je  vous  renvoie  au  parai- 
lelle  que  Limborch  a  fait  de  l'une  &  de 
l'autre  dans  le  Livre  que  j'ai  cité. 

Nouvelle  injuftice  de  votre  part  d'aflu- 
rer  que  la  révélation  chrétienne  a  tous  les 
préjugés  contr'elle.  Si  vous  entendez  les 
préjugés  des  paflions  &  du  libertinage,, 
vous  n'avez  pas  tort  ;  fi  vous  parlez  des  pré- 
jugés de  la  railon  &  du  fens  commun  ,  vous 
tombez  en  contradiction  ,  comm.e  de  cou- 
tume jpuifque  vous  foutenez  ailleurs  qu'il 
jiy  a  pas  de  révélation  contre  laguelle  les 
mêmes  objeâions  n'aient  autant  &  plus  de 
force  que  contre  le  Chriftianifme.  (a  )  Enfin  , 
vous  n'expliquez  point  en  quoi  confille 
l'inconféquence  prétendue  que  vous  repro- 
chez à  celle-ci ,  &  il  ne  nous  efl  pas  donné 
de  dévoiler  cette  énigme. 

CcpePidant  vous  perfiflez  à  foutenir  la 
récefliré  d'examiner  les  diverfes  Religions. 
Quel-ejî  ici  le  raifonnement  du  Vicaire  ? 
Pour  choifîr  entre  les  Religions  diverfes  , 
il  faut  ,  dit -il  ,  de  deux  chofes  l'une  ,  ou 
entendre  les  preuves  de  chaque  fe3e  &  les 
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comparer  ,  ou  s''en  rapporter  à  l'autorité  de 
ceux  qui  nous  inftruifent.  Or  ,  le  premier 
moyen  fuppofe  des  connoijfances  que  peu 
d^/iommes  font  en  état  d^acquérir  ,  &  le  fé- 
cond jitftifie  la  croyance  de  chacun  dans 
quelque  Religion  qu'il  naijfe.  (  a  ) 

Je  vous  ai  fait  voir  qu'il  n'eft  pas  nécef- 
fâire  d'entendre  les  preuves  de  chaque  fec* 
te  &c  les  comparer  ;  mais  qu'il  fuffit  de  con- 
noiire  les  preuves  de  la  révélation  Chré- 
tienne. J'ai  démontré  encore  que  ces  preu- 
ves ne  fuppofent  point  les  connoiflances 
que  peu  de  perfonnes  font  en  état  d'acqué- 
rir :  c'eft  une  preuve  de  fait  à  la  portée  des 
plus  lïmples  &c  des  plus  grofliers ,  &  une 
preuve  poufîeeà  un  degré  d'évidence  mo- 
rale qui  équivaut  à  une  certitude  métaphy- 
sique. Il  n'ed  aucun  fait  humain  aulTi  foli- 
deraent  aufll  clairement  établi.  Il  efb  vrai 
que  les  preuves  que  vous  avez  données  de 
Ja  révélation  ,  les  exigent ,  ces  connoiflan- 
ces que  peu  d'hommes  font  en  état  d'acqué- 
rir; je  vous  l'ai  fiit  fentir;  j'en  ai  conclu 
qu'elle  eu.  défedueufe  ,  que  ce  n'efl  point 
■celle  dont  Dieu  a  voulu  fe  fervir.  Je  fuis 
charmé  que  vous  le  reconnoiflîez  enfia 
vous-même,  &  que  votre  aveu  confirme 
mon  raifonnement. 

Je  vous  ai  démontré  encore  que  l'autori- 
té de  l'Egîife  Catholique  eft  établie  fur  la 
même  preuve  de  fait  que  la  révélation  :  fur 
Ja  miffion  fucceflive  des  Palpeurs  qui  re- 
monte jufqu'aux  Apôtres  &  à  Jefus-ChrifV, 
fucceflion  que  perfonne  ne  leur  a  jamais 
conteAée  ,  parce  qu'il  étoit  impofTibie  d'en 
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difconvenir.  Le  Chrétien  Catholique  efl 
donc  bien  fondé  à  s'en  rapporter  à  Vautorité 
de  ceux  qui  Vinftruifent ,  parce  que  cette  au- 
torité lui  eft  clairement  démontrée. 

L'argument  du  Vicaire  efl:  fort  bon  con- 
tre les  autres  fecres  ;  il  n'en  ell  aucune  qui 
puifie  attribuer  à  fes  Pafleurs  le  privilège 
dont  les  nôtres  jouilTenr.  Ces  hommes  nou- 
veaux ont  reçu  leur  mifllon  d'eux-mêmes  ; 
la  plupart  ont  fait  profelTion  de  rejetcer  cel- 
le du  corps  apoftolique;  ils  ne  tiennent  plus 
ni  aux  Apôtres ,  ni  à  Jefus-Chrift.  Leur 
niiniflere  né  hors  du  fein  de  la  mère  com- 
mune ,  efl  uneproduétion  illégitime,  une 
ufurpation  :  jamais  il  n'aura  le  privilège  de 
donner  des  enfants  à  Dieu  ,  ni  des  alTociés  à 
l'alliance  qu'ils  ont  rompue.  Malheur  à 
ceux  qui  font  conduits  par  de  tels  guides. 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  efFecs  fen- 
fibles  de  ce  défaut ,  le  peuple  même  en  efl: 
-frappé.  Chez  les  Proteflants  nos  voifins  , 
pour  peu  qu'un  particulier  ait  des  connoif- 
ûnces ,  il  commence  à  avoir  dQs  doute;  & 
des  inquiétudes  fur  fa  Religion.  S'il  fe 
trouve  a  portée  de  voir  l'exercice  de  la  Re- 
ligion Romaine  ,  dont  on  lui  a  fut  de  fi 
afîreux  portraits  ,  fon  agitation  augmen- 
te ,  il  vit  dans  le  trouble,  &  meurt  dans 
la  crainte.  Le  peuple  Catholique  n'eil ,  ni 
incertain  ,  ni  peiné  ,  la  vue  des  Proteftants 
&•  de  leur  culte  ne  lui  infpire  que  de  la  pi. 
tié  ,  il  fent  ^ts  avantages  ,  il  en  bénit  le 
Ciel  ,il  vit  tranquille,  &  meurt  plein  d'ef- 
pérance.  Cette  différence  ,  Monfieur  ,n'efl: 
point  un  effet  du  hafard  ;  elle  eft  fondée 
en  raifon  ,  elle  juflifie  la  conduite  de  Je- 
fus-Chrifl: ,  ^  démontre  la  faulfeté  de  vos 
principes.  ' 


160  Le    Déifme 

Suppofons  dor.c  avic  vous  qu'un  fîmple 
iîdele  n'ait  d'autre  railbn  pour  feperruac'er 
qu'il  efl  dans  la  véritable  foi,,  que  l'auto- 
rité  de  fon  Curé  :  Mon  Fajhur  me  dit  cTainfi 
croire  ,  &  ainfi  je  cn>is  :  (  a  )  fa  créance  eft- 
elle  mal  fondée ,  n'efl-elle  appuyée  que  fur 
l'autorité  d'un  horanae  ? 

Quelque  peu  inftruit  que  foit  un  fimple 
fidèle  ,  il  ne  peut  ignorer  que  fon  Pafteur 
iui  eft  envoyé  par  fon  Evêque,  obligé  de 
lui  enfeigner  le  Catéchifme  du  Diocèfe  , 
le  même  qu'il  a  appris  dans  (on  enfance , 
Se  fes  pères  avant  lui  i  que  û  ce  Pafteur 
s'écartoit  en  quelque  chofe  de  la  doftrine 
qui  a  toujours  été  prcchée  dans  la  Paroifle 
où  il  demeure,  cent  voix  s'éleveroient  à 
Tinftant  contre  lui  ,  qu'il  feroit  déféré  à 
fon  Evêque  ,  &  fur  le  champ  dépodédé. 
•Ce  fidèle  ne  peut  donc  douter  que   fon 
Curé  ne  lui  annonce    les    mêmes  vérités 
qui  font  enfeignées  ,  non-feulement  par 
fon  Evêque ,  mais  encore  par  le  Souverain 
Pontife,  pour  lequel  on  lui  ordonne  de 
•prier  &  qu'on  lui  a  toujours  appris  à  ref- 
pefter  ,  comme  le  Chef  vifble  de  l'Eglife 
Se  le  Vicaire  de  Jefus-Chrift.  Un  fmiple 
fidèle  eft  donc  certain  qu'il  entend  ,  par 
la  bouche  de  fon  Curé  ,  la   dodrine    de 
l'Eglife  univerfelle,  la  doélrine  du  corps 
des   Evêques   ,   fucceffeurs   des   Apôtres. 
Quand  même  ce   fimple  fàdele  ne   feroic 
pas  en^tat  de  rendre  raifon  de  fa  croyan- 
ce ,  &  de  faire  ainfi  l'analyfe  de  fa  foi  , 
cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  réellement 
dirigé  par  une  autorité  fupérieure  à  celle 

de 
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de  Ton    Curé  ,  par  l'autorité  de  l'Eglife 
univerfelle. 

Que  l'on  nous  montre  Ja  même  unité 
folidaire  de  miniflere  &  de  doclrine  dans 
toutes  les  autres  fedes  de  l'Univers,  on 
pourra  comparer  alors  la  foi  du  Chrétien 
Catholique  à  la  croyance  aveugle  dz^  au- 
tres peuples.  Un  Protellant  écoute  fon 
miniiirej  &  fon  Miniftre  le  renvoyé  à  l'E- 
criture ,  qu'il  n'eft  pas  en  étac  de  lire  ni 
d'entendre  :  un  Turc  écoute  fon  Imnn  ,  qui 
le  renvoie  à  l'Alcoran  :  quelle  certitude, 
J'un  ou  l'autre  peuvent-ils  avoir  de  la  vérité 
de  la  doélrine  ? 

^  Continuons  d-'écouter  votre  oracle.    Il 
cite  en  exemple  la  Religion  Catolique  ,  oit 
Von  donne  pour  Loi  V autorité  de  VEglife  , 
é"  d  établit  là- dejfus  ce  fécond  dilemme  :  ou 
c'efi  VEglife  qui  s'atribue  à  elle-même  cette 
autorité,  &  qui  dit:  je  décide  que  je  fuis  in- 
faillible ,  donc  je  le  fuis  ?  &  alors  elle  tombe 
dans  le  fophifme  appelle  cercle  vicieux  :  ou 
elle  prouve   qu'elle  a  reçu  cette  autorité  de 
Dieu  :  &  alors  il  lui  faut  un  auffi  grand  ap- 
pareil de  preuves  ,  pour  montrer  qu'en  ejfet 
elle  a  reçu  cette  autorité ^  qu'aux  autres  Jec" 
tes  pour  établir  direBement  lew  doBrine»  {  a) 
Tout  ceci  eil  déjà   réfuté  d'avance.  Ce 
n'eft  point  l'Egli'equi  s'atribue  à  elle-mê- 
me fon  autorité  :  elle  en  a  fait  nfage  de- 
puis Jefus-Chiifl  ;   elle  ia   tient  p.^r  coa- 
féquenr  de  lui.  C'eft  Jefus-Ch-  il!  oui  ,  en 
erîvo.yant  fe^  Apôrres,  les  a  charges  d'eii- 
feigner  ,  de  baptifer,  de  remertre  les  pé- 
chés ,  d'ouvrir  &  de  fermer  la  porte  du 
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Ciel  Les  Apôtres  ont  donne  la  mems 
commiiîicn  a  ceux  qu'ils  ont  aflocies  a 
leur  rainiftere  :  ceux-ci  a  d autres  fans 
interruption  jufqu'à  nous.        „     ,     ,    ' 

Cette^iiffion  des  Apôtres  &  de  leurs 
fuccefTeurs  efl  abfolument  nulle,  fi  les  peu- 
ples ne  font  pas  fondés  à  y  croire  avec  une 
entière  certitude  ;  or  on  ne  peut  fe^fier 
à  leurs  ^nfeignements,  s'ils  n  ont  qu  une 
autorité  humaine.  Quelle  fera  donc  la 
reflource  des  peuples  ignorants  &  grolUer. 
nu°  Jefus-Chrift  a  ordonne  dinfcruire,eSw 
OUI  ne  font  pas  en  état  de  connoitre  par 
eux-n^êmes  la  vérité  ou  la  h^^<{ti^  à,  \^ 
do^rrine  qu'on  leur  annonce  ?  S  ils  ne 
peuvent  fonder  leur  foi  fur  le  caratee  de 

ceux  qui  parlent  au  nom  de  Jefus-Chrilt  , 
fur  quoi  la  fonderont-lis  ?  Oui  Monfieur  , 
ie  le  foutiens-,{i  Jefus-Chrift  n'a  pas  donne 
i  fes  envoyés  un  caractère  divin  ;  s  il  ne  leur 
continue  fon  aiTiftance  jufqu'a  la  fin  d.. 
fiecles  \\  foi  eft  impoflible  ,  Jefus-Chnil 
lui-même  eiT:  venuenvam  ,  D^^u  n  ^ 
voulu  ,  ni  éclairer  ,ni  fauver  le  genre-hu- 

""T'np  faut  aucun  appareil  de  preuves- 
pour  montrer  que  l'EgHféconferve  encore 
Ljourd'hui  cette  autorité  ou  f.  vous 
voulez  cette  même  infaillibilité  qu'elle  a 
reçue  &  qu'elle  a  à\\  recevoir  a  la  nail- 
Ukcl:  t^  Pafteurs  d'aujourd'hui  font- 
ils  les  fucceffeurs  des  Apôtres  ?  Voila  tou- 
te la  queftion.  Or  ,  il  n'eft  pas  plus  diflicile 
de  pr^ouver  que  Clément  XlHell  lefuccef- 
feuV  de  S.  Pierre  ,  que  de  montrer  que 
Louis  X  V  eftle  fuccefleur  du  premier  Rot 
qui  a  fondé  la  Monarchie  Françoiie.  ^ 
Voici  donc  tout  le  raifonnement  qu  un 
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Catholique  elt  obligé  de  faire  pour  fe  dé- 
montrera lui-même  l'infaillibilité  de  l'Egli- 
fe.  Dieu  a  envoyé  Jefus-Chrift  &  les  Apô- 
tres :  premier  fait  éclatant  dont  tout  l'Uni- 
vers dépofe.  Les  Apôtres  ont  fuccefTive- 
ment  envoyé  des  Pafleurs  ?  &  c'eft  ainfi 
que  les  nôtres  leur  ont  iucciàé  ;  fécond 
fait  dont  tout  le  monde  convient.  Donc 
Dieu  veutm'inftruire  par  eux  ,  comme  il 
a  inflruit  les  premiers  fidèles  par  les  Apô- 
tres. Mais  je  ne  puis  être  inflruit  sûrement 
&  fans  danger  d'erreur  ,  fi  Dieu  ne  conti- 
nue à  mes  Payeurs  l'alTiilance  qu'il  a  don- 
née aux  Apôtres;  donc  Dieu  la  leur  con- 
tinue en  effet.  Quel  efl  l'homme  affez  gref- 
fier pour  qu'il  nepuiffe  ainfi  raifonner?  Et 
quel  appareil  faut-il  pour  le  faire  î 

Mais,  fuivantla  loi  que  je  me  fuis  im- 
pofée  avec  vous  ,  Monfieur  ,  fuppofons 
encore,  quoique  fauffemenr ,  que  l'auto- 
rité de  l'Eglife  ne  puiiTe  être  prouvée  que 
comme  tout  autre  dogme  particulier ,  & 
fuivant  la  méthode  des  Proreflants  ,  par 
l'Ecriture  ;  du  moins  le  Catholique  n'a  eue 
ce  feul  point  à  examiner;  dks  qu'il  eft  une 
fois  décidé ,  tout  le  refle  fe  termine  par  une 
fimple  conféquence  ;  tout  ce  que  l'Eglife 
enfeigne  efl  la  vraie  doctrine  de  Jefus- 
Chnlh  Dans  les  autres  fecles  chrétiennes^, 
la  difcuffion  recommence  fur  chaque  ar- 
ticle en  particulier:  félon  vous-même,  (û) 
il  faut  favoir  les  langues  ,  voir  quel  eft 
lefens  que  les  Auteurs  facrés  ont  donné  aux 
termts  dont  ils  fe  font  fervis ,  s'il  eft  bien 
rendu  dans  les  verfions ,  s'il  n'a  pas  chan- 
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gé  par  trait  de  temps  ,  &c.  La  vie  fuffit 
à  peine  pour  achever  Texamen  ,  &  il  n'a- 
boutit ordinairement  qu'à  multiplier  les 
doutes  &  a  faire  des  incrédules. 

Vous  infiftta  encore.  //  n'y  a  donc  rien 
à  gagner  pour  la  facilité  de  l'infiruâion  ,& 
le  peuple  n'eftpas  plus  en  état  d'' examiner  les 
preuves  de  Tautoricé  de  lEgl  fe  ckx^  les  Ce.' 
tkoliques  ,  que  la  vérité  de  la  doctrine  cJuf^ 
les  Protefians.  (a)  Vous  devez  fentir  main- 
tenant »  Munfieur  ,  combien  tout  cela  eft 
faux.  La  preuve  de  l'autorité  de  l'Eglife 
chez  les  Catholiques  confifte  dans  un  rai- 
fonnement  fort  fjmple  &  à  portée  des  plus 
grofliers  ;  h  vérité  de  la  dodrine  chez  les 
Protefians  ne  peut  être  examinée  que  par 
la  difcuflion  des  palfages  de  l'Ecriture  : 
travail  immenfe  ,  qui  ne  convient  qu'à  de 
favants  Théologiens  ,  dont  le  peuple  eft 
aufli  incapable  chez  Us  Proteflants  que 
chez  nous.  C'eft  donc  aux  Proteflants  à 
vous  répondre  &:  non  pas  à  nous. 

Comment  doncfe  déterminera-til ,  le  peu- 
p]e,  d'une  manière  raifonnable  ,  autrement 
çue  par  l'autorité  de  ceux  qui  Vinfiruifent  ? 
Mais  alors  le  Turc  fe  déterminera  de  même. 
En  quoi  le  Turc  eji-ilplus  coupable  que  nous  : 
Voilà  ,  Monfeigneur ,  le  raifonnement  au- 
quel vous  nave^  pas  répondu  ,  &  auquel  je 
doute  qu'on  puijfe  répondre.  Vous  ajoutez 
dans  une  note  :  c'efi  ici  une  de  ces  objeâions 
terribles  auxquelles  ceux  qui  m'attaquent ,  fe 
gardent  bien  de  toucher.  (  b  ) 

Vous  comptez  en  vérité  beaucoup  fur 
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l'indulgence  de  vos  Ledeurs  ;  pour  un 
homme  qui  traite  fi  durement  les  Théolo- 
giens ,  vous  les  avez  bien  peu  Jus.  Cette  ob- 
jeélion  ,  à  laquelle  on  n'a  jamais  touché  , 
vient  cependant  encore  d'être  difcutée  tout 
récemment  par  M.  l'Evêque  du  Puy,  dans 
ïth  réponfes  à  un  favant  de  Genève  :{a  )  & 
il  n'a  fart  que  développer  les  principes 
déjà  établis  par  M.  l'Evêque  de  Meaux  ; 
dans  fa  Conférence  avec  le  Miniflre  Clau- 
de. C^)  Vous  pourrez  encore  la  retrou- 
ver dans  Papin  (c)  &  d'autres  Controver* 
fiftes. 

Cetarguraent  terrible  dont  vous  croyez 
nous  écrafer  ,  efl:  déjà  réfuté  d'avance 
par  ce  qui  a  été  dir.  Un  Catholique  fe  dé- 
termine d'une  manière  raifonnable  par 
l'autorné  de  ceux  qui  J'inftruifent ,  (  j'en- 
tends de  fes  Palleurs  ,  )  parce  que  cette 
îtiîtorité  lui  efl:  démontrée  par  la  preuve  de 
ftit ,  par  leur  mifTion  fucceiïîve  ,  qui  re- 
monte jufqu'aux  Apôtres.  Un  Turc  de 
inéme  ne  (eroit  pas  coupable  de  s'arrêter 
à  l'autorité  de  ceux  qui  i'infbruifent ,  s*il 
pouvoir  s'afTurer  qu'ils  ont  une  miflion 
divine.  Mais  où  font  les  preuves  de  cette 
MifHon  ?  De  qui  M;ihomet  tenoit-il  la  fien- 
nt-  ?  De  fon  fabre  &  de  l'imbécillité  de  fss 
Difciples  :  voila  tout  le  miracle 

Si  le  fils  d'un  Lhiétien  ,  àites-vous ,  fait 
bien  de  Juivre  ,  fans  un  examen  profond  & 
impartial ,  la  Religion  de  fon  pcre,  pourquoi 
h  fils  d'un  Turc  fer  oit-il  mal  de  Juivre  de 


(a)   Controv.    pacif.    fur   l'autorité  de  TEelife  , 
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même  la  Religion  duficn  ?  Je  défie  tous  les 
intolérants  du  monde  de  répondre  à  cela  rien 
qui  contente  un  homme  f en  fé.  (a) 

Votre  manière  ordinaire  de  triompher, 
Monfieur  ,  efl  de  tourner  le  dos  à  l'ennemi  , 
&:  de  faire  femblant  de  ne  pas  le  voir.  Pour 
accepter  votre  deft  ,  l'on  n'a  pas  befoin  de 
beaucoup  de  bravoure.  Le  fils  d'un  Chré- 
tien Catholique  fait  bien  defuivrela  Reli- 
gion de  Ton  père  ,  non  pas  parce  que  fon  pè- 
re l'a  profeflée  avant  lui  ,mais  parce  qu'elle 
lui  eft  enleignée  par  un  corps  de  Pafteurs 
dont  il  connoît  la  miffion  divine  ,  comme 
il  a  été  di^.  Le  fils  d'un  Turc  ne  fait  point 
mal  de  fuivre  la  Religion  de  fon  père ,  tant 
qu'il  n'efl  pas  en  état  d'examiner  fi  elle  eft 
bien  ou  mal  fondée; mais  dès  qu'il  eft  par- 
venu à  un  âge  raiionnable&  a  une  capacité 
fufîiiante  pour  en  connoîcre  la  faulleté  , 
s'il  ne  l'examine  pas  ,  il  eft  coupable  ;  s'il 
l'examine  de  bonne  foi  ,  il  la  trouvera 
deftituée  de  preuves. 

Nous  ne  difconvenons  pas  que  le  mal- 
heur d'être  né  élevé  dans  unefaufTe  Reli- 
gion ,  ne  foit  une  tentation  terrible  ;  que 
fes  engagements  de  la  naiffance  &  les  pré- 
jugés de  réducation  ne  diminuent  beau- 
coup aux  yeux  de  Dieu  la  faute  que  l'on 
peut  commettre  en  y  perfévérant.  Qu'en 
concluerons-nous  ?  Que  cette  faute  eft  ' 
nulle  :  que  Dieu  ne  l'imputera  point  à 
ceux  qui  auroient  pu  s'inftruire  ?  Eft-ce 
raifonner  ? 

il  eft  de  mauvaife  grâce  de  dire  que  la 
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foi  des  enjants  ù  de  beaucoup  d'hommes  efi 
une  affaire  de  géographie.  Seront- ils  récorn- 
jpenfés  d''ctre  nés  à  Rome  plutôt  qu'à  la  Mec-- 
que  ?  On  dit  à  l'un  que  Mahomet  eft  le  Pro- 
phète de  Dieu  ,  6  //  dit  que  Mahomet  efi  le 
Prophète  de  Dieu  ;  on  dit  à  Vautre  que  Afj~ 
homet  efi  un  jourhe ,  &  il  dit  que  Mahomet 
eji  un  fourbe  :  chacun  des  deux  eut  affirmé  ce 
.  qu'affrme  Vautre  ,  s^ils  fe  juffent  trouvée 
tranfpofés.  Peut-on  partir  de  deux  difpoji- 
tïons  Cl  femhlahles  pour  envoyer  Vun  en  pa- 
radis ,  6"  Vautre  en  enfer.  (  a  ) 

C'eft  encore  ici  une  objeclion  à  laquel- 
le vous  répondrez ,  s'il  vous  plaît  ;  la  Re- 
ligion naturelle  ,  tout  comme  la  Religion 
révélée  ,  peur  être  une  affaire  de  géogra- 
phie. Tel  fsuvage  qui  vit  en  brute  dans 
ies  forêrs  de  l'Amérique,  auroit  pu  connoi- 
tre  aufu  parfaitement  que  vous  la  Reli- 
gion naturelle,  s'il  fût  né  ail  leurs,  &  Ftûc 
peut-être  obfervée  plus  fidèlement.  Serez- 
vous  mieux  récompenfé  que  lui  ?  Si  vous 
dices  que  non  ;  à  quoi  fert  donc  la  Reli- 
gion naturelle  ?  Mieux  vaux  1  ignorer  que 
Ja  conncître  :  avec  cette  connoi/î'ance  ,  on 
eft  cxpofé  à  la  damnation  ,  tandis  que  le 
falut  d^un  fauvage  eft  en  sûreré  par  fon 
ignorance.  Le  fort  dts  hurons  eft  préfé- 
rable à  celui  de  votre  élevé.  Dites  donc 
avec  nous'  ,  -d  altitudo  !  &  convenez  que 
ïts  décrets  de  Dieu  font  impé.Tétrabfes. 

Je  vous  ai  déjà  répondu  quv;  Dieu  n'en- 
voyera  point  Tun  en  paradis  ,  précifément 
parce  qu'il  eft  né  Chrétien  ,  fj  ce  n'eft  Its 
enfants  baptifés  ,  mais  parce  qu'il  a  vécu 


{a)  Emile  ,  tome  2  ,  p.  y.^i 
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en  Chrétien  :  ni  l'autre  en  enfer  ,  précifS- 
tnent  parce  qu'il  a  été  Turc  ou  Païen  , 
mais  parce  qu'il  n'a  pas  fuivi  les  lumières 
que  Dieu  lui  a  données. 

On  ne  doit  pas  être  furpris ,  fi  vous  avez 
formé  un  traité  de  tolérance  &  de  frater- 
nité avec  les  Turcs  \{a)  félon  vos  prin- 
cipes ,  vous  ne  pouvez  le  refufer  ,  même 
aux  idolâtres,  fans  uneinjuftice  criante. 
Vous  ne  voulez  d'autre  preuve  de  la  ré- 
vélation ,  ni  de  la  vérité  d'une  Religion  , 
que  l'examen  de  la  doéVrine  qu'elle  pro- 
pofe  ;  chez  les  Chrétiens ,  &  à  plus  forte 
raifon  chez  les  Turcs  &  chez  les  Païens  , 
le  peuple  eft  incapable  de  cet  examerî  ; 
vous  le  foutenez,&  nous  en  convenons  ; 
donc  chez  les  uns  &  les  autres  ,  le  peu- 
ple eft  réduit  à  n'avoir  d'autre  Religion 
que  celle  qu^il  plaît  à  ïts  Dofteurs  de  lui 
donner  ;  par  conféquenc  à  iuL  Athée  ,  fi 
on  lui  enfeigne  l'Athéifme.  Tout  cela  fe 
fuit  parfaitement  ;  &  voilà  où  conduifent 
vos  merveilleux. 

Mais  changez  de  méthode  ,  Monfieur, 
revenez  aux  preuves  de  la  révélation  que 
Jefus-Chrifl  &  les  Ap6- res  ont  données-  ; 
examinez  le  cara6iere  &  la  milTion  de  ceux 
qui  l'annoncent;  alors  la  foi  du  feul  Chré- 
tien Catholique  eft  raiionnable&  certaine; 
la  croyance  de  tous  les  autres  peuples  eft 
aveugle  &  téméraire  :  le  premier  feul  peut 
être  moralement  certain  de  ces  trois  faits  : 
qu'il  eft  enfeigne  par  le  corps  des  Pafteurs  ; 
que  ce  corps  a  fuccédé  aux  Apôtres  ;  que 

ks 
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les  Apôtres  ont  été  envoyés  de  Dieu  pour 
mllruire.  Trouvez,  fi  vous  pouvez,  la 
même  certitude  dans  aucune  autre  Teéte. 

Vous  démontrez  donc  vous  -  même  h 
faufTete  de  votre   fyftême  par  l'abrurdité 
des  conféquences  qui  en   découlent  ;    je 
n'ai  cefle   de  vous   le  reprefenter.   Selon 
vous ,  fi  Dieu  a  fait  une  révélation,  il  n'a 
donné  pour  la  reconnoître  qu'un  feul  ca- 
radere  qui  efl  hors  de  la  portée  des  trois 
quarts  du  genre- humain.    Us  font  donc 
très-legitimement  fondés  à  n'y  pas  croire; 
Dieu  ne  peut,  fans  injuftice&  fans  tyran- 
nie ,  les  punir  de  n'y  avoir  pas   déféré. 
Aufii  croyez-vous  quV/z  homme  de  bien  ' 
dans  quelque  Religion   qu'il  vive  debonnl 
Joi,  fera  fauve?  (a)  vous  n'en  exceptez 
pas  même  ridolâtrie.    Dieu  a  inftruit  les 
hommes  ;  mais  fes   inftrudions  réfervées 
pour  un  petit  nombre  de  têtes  favantes 
font  fort  inutiles  au  peuple  :  ces   favants 
voient  la  vérité  ,  mais  pour  eux  feuls  ;  ils 
font  fans  cara^ere  &  fans  autorité  pour 
faire  refpeder  leurs  leçons.  Le  peuple  qui 
doit  fe  défier  d'eux  ,  parce  qu'ils  font  Aom~ 
mes   &  menteurs  j    ne    leur    doit   aucune 
croyance.  (3) 

^  Vous  conviendrez  du  moins  que  ce  fvf- 
terne  n'efl  pas  celui  de  Jefus-Chrifl  ni  de 
Aporres.  Jefus-Chrift  a  promis  le  falut* 
TOUS  iceux  qui  croiraient  &  feraient  bapti' 
fes.  Se  point  à  d'autres.  Selon  S.  Paul" 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foient  Jau* 
vés,  non  pas  en  profelTant  l'erreur,  mai' 


(a  >  Lettre,  p.  gg. 
{h  ;  Il/H,  p.  7j^ 

I.  Partie^ 


iTvarvenant'à  la  connoifance-de  lavçritL 
'^rfchrTa  e(l  le  feul  nom  qui  ait  ete  don- 

^..J.n..    P^ll^^Zl%^U  ne  seft  point 

^"''rïlon  sJn      Dieu  a  cko.fi  c.  qui 

P'"^l  infenri  aux  yeux  du  monde ,  peur  con- 
paraît  mjenj taux  y  ^^^^^ 

fhafe  îa  avfni,?  d.    l'Evangile,  pour    e 
ïonî?eLeenfuiteav«  fi  peu  de  ménage. 

"voJs  avez  encore  ajouté  dans  une  note, 

«>-'5u';f^r"^^%"^("'^/"'^^' 

ont  recours  a  k    ny      i       ^^^^^  ^  ^,,„. 

f  t  f/fufe?  Monneur!  lifez  plus  ac 
fant  et')  |:Yes  Théologiens,  ou  ceffez 
tentivetnent  les    i  nso    g        ,  ^^^ 

ae  les  calommer  II  eft  ^-^^f  ^^,„,^,f, 
jamais  imagine  ^"f  Jf  -  ''^  ^g  ^es  Théo- 
^"•P^^"/atLCes  )  C'eT  ar  le  baptê- 
^'^''t  non  pa^  la  naiffan/e  que  Diec 
'^'^'  ,  f°?,nfufe  avec  l'habitude  des  au 
donnelafoi  iniule  ave  ^^^^^e  plu 

y"/au'\ls  aSenTcêtte  foi  infufe  pou 
&ler  au.  preuves  de  la  révélation^ 

,0,  ai.iCor.  x,i7• 
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;^ourfe  tirer  d'affaire.  Ils  ioutiennent  que 
cette  habitude  infufe  eft  ntce/Taire  pouc 
que  J'ade  de  foi  du  Chrétien  foit  fuma^ 
turel;  mais  jamais  ils  n'ont  fondé  Ja  cer- 
titude de  cet  afte,  fur  un  autre  motif  que 
fur  la  certitude  même  des  preuves  de  Ja 
révélation.  Nous  favons  très  -  bien  V^e 
vous  n'admettez,  ni  foi  furnaturelle  ,  ni 
vertus  infufes,  ni  l'opération  du  Dica 
pour  fànctifier  les  aines.  Chez  vous,c'eft 
Ja  raifon  qui  opère  le  falut,  la  grâce  nV 
entre  pour  rien  ;  Us  favans  feuls  font  les 
élus.  Mais  nous  ne  nous  fentons,  ni  aflez 
iiabiles  pour  prétendre  à  cette  béatitu- 
de, ni  alTez  intrépides  pour  vous  fuivre 
au  travers  de  tant  d'erreurs  &  d'abfurdi- 
sés. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  réfulte 
Monfieur  ,  que  toutes  vos  objeaions  con- 
tre l'autorité  de  l'Eglife  portent  fur  de 
faufTes  fuppofitions  ,  &  que  plufieurs  peu- 
vent fe  rétorquer  contre  vous  avec  avan- 
tage. Vous  auriez  donc  pu  vous  difpen- 
fer  de  répéter  ce  que  tant  d'Ecrivains  Pro- 
teilans  ont  déjà  dit  avant  vous.  Pouffes 
à  bout  par  les  réponfes  qu'on  leur  a  don- 
nées ,  ils  ont  pris  depuis  long-temps  le  parti 
de  garder  le  filence;  5c  vous  auriez  fage- 
^aaenc  fait  de  les  imiter. 

Je  fuisj&c» 


P  # 


i-ji% 


Le  Délfraë 


LETTRE     V. 

Sur  la  tolérance. 

I  L  nV  a  pas  encore  long- temps ,  Mon- 
feur,  q'ae  Fon  s'eft  avifé  ^^^^^ 
tionqui  va  nous  occuper;  &  l^f^^t 
..Vn  fero  t  pas  necellaire  ,  U  i  on  vuu.u 
fuivre  de  bonne  foi  les  conféquences  qui 
découlenrdes    vérités     démontrées    dans 
fes  Le  très  précédentes.   Si  Dieu  a  vou- 
"édaue"  fe  monde  par    la  ,pr  ^-anon 
de  Jefus-  Chrift   &    des  Apôtres,  s  il  a 
labli  un   miniftere  viftble  pour  étendre 
nar  tout  rUniv^rs  ,  &  pour   perpétuer  la 
Kovance    des    vérités    révélées,    comme 
^;?s  l'avons  prouvé  ,  tout  homn.e  a  por- 
tée de  vérifier  ces  deux  faits ,  eft  coupa 
bledenepas  fe  foumettre  à  l'autorité  de 
VFplifë    a  méprife  la  parole  de  Dieu  ,  il 
1  Hgiue,  11 '"^•i'  ».      ip„r,ofe  volon- 

défobé  t  à  fes  ordres,  H  s^*P°7  J'  ^rp 
f.irement  à  la  damnation  éterne  le.  L  E- 
elfe  revêtue  d'une  autorité  divine  pouc 
fnfeignTrt"  us  les  hommes,  eft  en  ^r-c 
d"exi|er  qu'ils  obéiffcnt  à  fa  voix,  s  ils  y 
SSt  :^de  les  traiter  co^me^^^ 
Ipc    He  les  retrancher  de  la  locicc  «■  "" 

.„e  par  «u.%ui  a«ient  le  pluy^'"  - 
r?t  Je  les  révoquer  en  donte,  Se  en  par 
.iculier  par  Us^deuxfedes  fameufes  <i,U 
„n    divifï  la  fociété  chrétienne  au  kmf , 
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nal  contre  celui  qui  étoic  établi  par  Jefus- 
Chrifl  ,  condamner  les  fuccefïeurs  des 
Apôtres  &  leurs  propres  juges  ,  en  mépri- 
fer  les  anathêines.  Mais  bientôt  le  même 
principe  qui  les  avoit  féparées  de  \x  So- 
ciété des  fidèles  ,  forma  dans  leur  propre 
fein  de  nouvelles  divifions.  Des  DocVturs 
aguerris  à  leur  Ecole  ,  taurnerenc  con- 
tr'elle  les  mêmes  armes  dont  elles  s'é-- 
toient  fervies  contre  l'Eglife  Romaine;  & 
leurs  enfants  n'eurent  pas  pour  elles  plusr^ 
de  refpeéi,  qu'elles  n'en  avoient  eu  pour 
Jeur  mère. 

Dans  la  confufion  'que  leur  caufoic 
eetre  défunion  fi  contraire  à  l'efprit  da 
J'Evangile  ,  il  fallut  ,  pour  en  couvrir  le 
fcandale  ,  recourir  à  la  tolérance  mutuelle  ^ 
c'ell-à-dire  ,  approuver  un  défordre  qu'il 
n'avoit  pas  été  pcfTible  d'empêcher.  De 
quel  droit  un  Proteflant  refuferoit-il  aux 
autres  feâies  le  privilège  dont  il  s'eft  pré- 
valu contre  T'Eglife  Romaine  ,&  la  même 
Jiberté  qu'il  s'eil  arrogée  ,  de  ne  croire 
que  ce  qu'il  juge  à  propos.  La  tolérance 
q^e  l'on  veut  faire  pafler  aujourd'hui  pour 
un  dogme  facré  ,  efl  donc  la  dernière  ref- 
fource  d'un  parti  pouffé  à  boutpar  fes  pro-= 
près  principes  ,  le  remède  extrême  appli- 
qué à  un  mal  défefpéré  ,  &  qui  ne  fert  qu'à 
le  rendre  incurable. 

On  fe  bornoit  d'abord  à  accorder  la  to- 
lérance aux  différences  fecles  chrétiennes  ; 
par  un  enchaînement  de  conféquences  j 
vous  prétendez  qu'on  doit  l'étendre  aux 
Juifs  &  aux  Mahornétans  :  &  j'efpére  de 
iHontrer  ,  qu'en  raifonnant  toujours  de 
même  ,  les  Païens ,  les  Matérialiltes  ,  les 
A'-iiées  j  ne  fauroieaî  en  être  exclus.  Voi- 

Î3 
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la  ,  MonHeur,  la  gradation  qu'il  faut  né- 
cefTairement  faire,  dès  que  l'on  abandonne 
lin  moment  le  centre  d'unité  &  de  vérité 
établi  par  Jefus-Chrifl,, 

Il  eft  à  propos  d'avertir  qu'il  n'efV  point 
ici  queftion  d'une  tolérance  parement  ci- 
vile ,  qui  eft  du  refTort  du  Gouvernement 
êL  des  Magiftrats  ;  mais  d'une^  tolérance 
«ccléfiaftique  &:  théologique  qui  confille  à 
croire  que   les  hérétiques    de  toutes    les 
ieftes,  ks  Juifs,  les  Mahométans  même,, 
quoique  hors  de  l'Eglife,  font  néanmoins 
dans  la  voie  du  falut  ;  que  tout  homme  de 
lien  y  dans  quelque  Religion  qu'il   vive  de 
ionnefoi,  peut  être  fauve,  (a)  Qu'on  peut 
«tre  ,   fans    conféquence    pour   le   falut , 
Turc  à  Confl-antinople,   Juif  à    Amfter- 
«iam,  Calvinifle    à    Genève,    Catholique. 
à  Rome  :   que    ces    différentes   Religions 
font   une   affaire  de    pure  police  ,    autant 
<îe  loix  nationales  qui  n'obligent  que  ceux 
qui  vivent   dans   les  Pays   où    elles  font 
établies:  que   la  Religion  naturelle  eft  la 
feule  néceflaire  ,  la  feule  iniifpenfabîe. 

Cette  doctrine  vous  paroît  li  effentielle 
au  bonheur  de  l'Univers  ,  que  vous  vous 
croyez  obligé  de  l'enfeigner ,  maigre  les 
bûchers  &  les  chuùies  ,  (b)  quiconque  ne 
l'admet  pas  ,  fe  rend  l'ennemi  du  genre- 
liumain;  (c)  quiconque  ofe  dire  :Aor^^e 
l'EgliJe  point  de  falut ,  doit  être  chafle  de 
l'Etat ,  6c  banni  de  la  fociété.  (i) 


t'a)  Lettre  ,  p.  S<S. 

('  [')  Lettre,  pag.  80. 
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Vous  nous  fjermettrez,  Monteur,  d'ap- 
peller  de  cet  arrêt  ;  pour  penfer  comme 
vous  ,  il  faudroit  renier  Jefus-Chrifl  & 
l'Evangile  ,  tomber  en  contradiction  ,  met- 
tre la  Religion  naturelle  en  péril  :  vous 
nous  difpenferés  d'acheter  par  des  abfur- 
dités  &  par  des  crimes  Thonneur  d'être  de 
votre  avis. 

Je  dis  d'abord  que  ,  pour  admettre  la 
tolérance  telle  que  vous  l'enfeignez  ,  il 
faut  renoncer  à  l'Evangile.  Vous  {xstz 
ce  que  Jefus-Chrifl  a  dit  à  fes  Apôtres  , 
en  leur  donnant  leur  mifllon  ;  Prêche'^ 
VEvangile  à  toute  créature  ,  celui  qui  croira 
&  fera  baptifé  ,  fera  fauve  :  celui  qui  ne 
croira  pas ^  fera  condamné,  (a  )  Il  ne  noua 
appartient  pas  de  révoquer  cette  fenten- 
ce.  Q^ue  celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglife  ,. 
foit  à  votre  égard  comniî  un  Païen  &  un 
Publicain.  (b)  Vous  voyez  que  Jefus- 
Chrift  lui-même  a  ofé  dire  :  hors  VEglife 
point  de  falut.  Le  voilà  donc  ,  félon  vous, 
ennemi  du  genre- humain  ,  digne  d'être 
chalTe  de  l'Etat ,  &:  fans  doute  crucifié. 
Les  Juifs  n'on^î  fài:  qu'exécuter  la  fentence 
que  vous  auriez  prononcée  ctnt'^i-  jui»  Ja- 
mais nous  n'aurons  le  courage  de  traîtéif 
ainfi  notre  maître. 

Les  Apôtres  n'ont  pas  été  plus  tolérants; 
ils  fe  difent  envoyés  pour  faire  rendre 
obéijfance  à  la  foi  che\  toutes  lesNations.  (c) 
S.  Paul  ordonna  d'éviter  un  hérétique  , 
de  le  regarder  comme   un  homme  pervers 


(  a)  Marc.  16  ,  ig, 
(  h  )Xfau.  iS  ,  17-, 
ici)  Rome  i  ,  j,, 
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if  condamné  par  fon  propre  Jugement.  (a> 
S  Jean  défend  de  le  recevoir  chez  foi  , 
jn'ême  de  le  faluer.  (t)  Ce  n'eft  pas  notre 
faute  fi  cette  dodrine  ne  s'accorde  pas  avec 

la  vôtre. 

Non    content    de  contredire   ouverte- 
ïTient  Its  enfeignements  de  Jefus-Chrift  & 
des    Apôtres    ,  vous    condamnez    encore 
jeur  conduite.  Si   tous  îes  hommes  peu- 
vent fe  fauver  dans  quelque  Religion  qu'ils 
profefTent  ,  qu'étoit-il  néceffaire  d'en  éta- 
blir une  nouvelle?  Les  Juifs  pouvoient  13 
fauver  avec  leur  R.eligion  nationale  ,  pour- 
quoi la  leur  faire    quitter  ?   Les  Païens 
pouvoient  être  gens  de  bien,&  ie  fauver 
de  même  ,  à  quoi  fervoit-il  ds    les  éçlai- 
î-er  ?  La  prédication  de  l'Evangile  n'étoit 
propre  qu'à  troubler  le  repos   du  genre- 
îiumain.  Jeûis-Chrift  prévoyoit  les  mou- 
vements &  les  divifions  que  fa  dodrine  aî- 
ïoit  câufer  fur  la  terre;  il  les  a  diftinae- 
înent  prédits .  Il  a  déclaré  qu'il  étoitvenv. 
apporter i  non  la  paix,mais'  le  glaive,  mettre 
la  jéparation  entre  le  père  6'  V enfant ,  aîlu- 
încr  la  guerre  ,,  non-feuîement  entre    le^s 
peuples  divers ,  mais  dans  le  fein  d'une  ma- 
îuefamille.  (c)  Il  a  foigneufemenr  averti 
fesDifciples  des  contradiâions  qu'ils  au- 
roient  à  efluyer  ;  malgré  cette  connoiflan- 
ce,  il  n'a  pas  laiffé  de  prêcher  &  de  les  en- 
voyer.  Si  la    paix  doit  être  préférée  à  la 
véiité,  &la  Religion   nationale  à  l'Evan- 
gile ,  Jefus-Chrill  &  fes  Apôtres  ont  été 


(«)Tit.    3  ,  10. 
(!>)  2,  Joan  ,   10. 
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des  féditieux,  que  l'on  a  bien  fait  de  pu- 
nir. Vous  vous  contentez  de  dire  quV/^ /ze 
vous  femhle  guère  plus  fages  que  les  conque-- 
TM.rLts,  (  a  )  Vous  pouviez  ajouter  qu'ils  ont 
été  cent  fois  pires  ;  jamais  conquérant  n'a 
caufé  dans  l'Univers  une  révolution  auflà 
univerfeJle  ;  \&s  divifions  dont  iJs  ont 
ferué  le  germe  ,  dureront  autant  que  le 
monde. 

Faites  attention  ,  je  vous  prie  ,    qu'ils 
ont  attaqué   de  front  cette  tolérance  que 
vous  confeillez.  Elle  régnoit  fur  la  terre 
avant  leur  prédication  ;  les  Juifs  ,  con-" 
tents  de  leur  loi   pour  eux-mêmes  _,    ne 
penfoient  point  à  la  propofer  aux  autres» 
Les  Romains  ,  loin  d'aflervir  à  leurs  opi- 
nions les. peuples  qu'ils  avoient  conquis  g 
adoptoient  fouvent  leurs  Dieux  &  leurs 
cérémonies  :.  \ts  Grecs   n'avoieat   jamais 
envoyé   des   MiiTionnaires  aux  Perfes  ni 
aux  Egyptiens.    Toutes  \t^   Natioas    er-  " 
roient  chacune  à  fa  mode  &  regardoienî 
leur  Religion  particulière  comme  une  Joî 
nationale.  C'eft  préciféraent  ce  que  vo'us 
fouhaitez. 

Au  milieu  de  ce  calme  que  vous  regar^ 
dez  comme  la  fouveraine  félicité  ,  Jefus- 
Chrift  vient  annoncer  fon  Evangile  ,  &: 
envoie  le  prêcher  ,  non  à  un  feul^'peuple  , 
mais  à  toutes  Us  Nations  ;  Tes  Apôtres 
entreprennent  d'y  alTujettir  les  Juifs  & 
les  Romains  ,  les  Grecs  &  les  B^rb^- 
res;  ils  prétendent  que  tout  homme  obeif- 
fe  à  leur  voix  ;  plus  de  falut  qu'en  Jefus- 
Chrift  ;  plus  d:efpérance  qu'en  l'Evangile  3 
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plus  de  vraie  Religion  que  le    Chriftîa- 
nifme  :  &  par  un  malheur  qui  vous  arra- 
che aujourd'hui    des  larmes  ,  ils  perfua- 
dent,  ils  convertiffent ,  tout  cède  a  leurs 
efForrs.  Peut-on  afTez  ref',retter  ces  temps 
heureux  ,011  il  n'étoit  point  queflion^  de 
Religion  univerfelîe ,  ou  l'on  pouvoit  être 
Juif,    Païen  ,    Idolâtre  ,    Athée    impu- 
nément ,  félon  le   Pays  où  l'on  fe  trou- 
voit^  aller  au  Ciel  par  le  menfonge  aufli 
aifément  que  par  la  vérité  ;  le  fauver  par 
le    libertinage  au/Ti    fûrement;  que  par  la 
vertu  z' Co'.Tvenez-ea  ,  Monfieurjil  n'y  a 
point  deaiilieu  ;  ou  votre  dodrine  efk  in- 
foutenabîe  ,  ou  l'Evangile  mérite  l'exécra- 
tion du  genre  humain,. 

Voyons   cependant   fi  votre  fyftême  fe 
fuit&  fefoutient.  Il  eft  contraire  à  l'Evan- 
gile, cela  eft  clair;  mais  eft-il  au  moins, 
conforme  à  la  raifon  ?  Vous  prêchez   Is 
tolérance  mutuelle  aux  Juifs  ,  aux  Chré- 
tiens ,  aux  Mahométans  ;  voudriez-vous 
nous  dire  pourquoi  vous  ne  parlez  pas  des 
Idolâtres?  ils  doivent  être   tolérés  félon 
vos  principes.  Je  penfe  ,  dites-vous  ,    que 
fejfentiel  de  la  Religion   confifte    en.  pra- 
tique :  que  non-feulement  ilfauc  être  homme 
de  bien  ,  miféricordieux  ,  humain  ,  chari- 
table  ,  mais  que  quiconque  eft  vraiment  tel  , 
en  croit  afei  pour  être  fauve.  (  a  )  Un  Ido- 
lâtre peut  être  tout  cela  ,  &  quelques-uns 
ont  paru  tels  ;  ils  en  croyoient  donc  aflez 
pour  être  fauves*  Vous  faites  confiner  la 
Religion  humaine  &fcciale,  à  croire  que 
tous  les  hommes  font  frères,  ont  une  cri- 


i a) Utile,  p.  5?» 
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gînecommune  ;  que  notre  ame  eft  im- 
mortelle; qu'il  y  a  une  providence  &  une- 
vie  à  venir,  {a)  Les  Païens  ne  nient  aucun 
de  ces  articles  ;  qu'eil-ce  qui  pourroit  donc 
empêcher  de  les  croire  dans  la  voie  dm 
falut?  Selon  vous  encore  :  un  homme  de 
bien  ^  dans  quelque  Religion  qu'il  vive  de 
bonne  foi  ,  peut  être  Jauvé  ■> .  ,.  .un  fils  rHa. 
jamais  tort  de  fuivre  la  Religion  de  fon  pe^- 
re.  (  b  )  Un  homm.e  né  &  élevé  dans  l'ido- 
Jâtrie  ,  eil  donc  aufli  afluré  de  fon  fa- 
lut,  que  le  Chrétien  le  plus  éclairé  <Sc  le 
plus  vertueux.  Pourquoi  n'avez-vous  pas 
compris  les  idolâtres  dans  une  afTociatioii 
de  laquelle  dépend,  fi  l'on  vous  en  croir<,, 
la  tranquillité  &  le  bonheur  du  genre  hu- 
main ?  Ne  péchez-vous  point  en  cela  con- 
tre la  charité  chrétienne  dont  vous  êtes 
l'apôtre  &  le  vengeur. 

Il  eft  vrai  que  les  Païens  ne  confefTent 
point  l'unité  de  Dieu  ,  que  vous  regardez 
cependant  comme  un  des  dogmes  de  la 
Religion  naturelle.  Cela  ne  fait  rien.  Si 
nos  dogmes  font  tous  de  la  même  vérité  » 
tous  ne  font  vas  de  la  même  importance.  It 
eflfort  J  ndifférent  à  la  gloire  de  Dieu  qu'elle 
nous  foit  connue  en  toutes  ckofes  ^  mais  il 
importe  à  la  fuciété humaine  6'  à  chacun  de 
fes  membres  ,  que  tout  homw.e  connoiffe  S' 
rem.plijfe  les  devoirs  que  lui  impofe  la  loi  de 
Dieu  envers  fon  prochain  &  envers  foi-mê" 
me.  Qu'il  y  ait  un  leul  Dieu  fuprême  ,  oii; 
qu'il  y  ait  des  Divinirés  (ubalternes  qui; 
préfident  à  certames  parties  de  la  nature  j' 


(  a  ^  Lettre  ,  jage  8a,. 
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qu'il  faille  n'adorer  quun  feu î  Dieu  ,  o^i 
partager  Ion  culte  entre  ces  Divinités  par 
ticulieres  •,je  ne  voij pas  que  le  dé'-ijion  de 
C4S    quefiions ,    en  apparence  ejfentulies  ^ 
importe  plus  h  l'efpece  humaine  ,  qiie  defa- 
voir  quel  jour   de  la  lune  on  doit  célébrer 
U  Fâque  ..  ...Que  chacun  penfe  Va-dejfus 
comme  il  lui  plaira  ,■  j'ignore  en   quoi  cela, 
peut  inte'rejfer  les  autres  ;  quand  à  moi  cela 
ne  m'intérefe  point  du  tout.  Mais  ce  qui 
m'intérejfe  ,  moi  j  ù  tous  mes  femhhihles  , 
c'e/?  que   chacun  fjiche    quil  exifle   un  ar- 
bitre du  fort    des   humains   ^  duquel  nous 
fommes  tous  les  enfants  ;  qu'il  nous  prefcrit 
à  tons  d'^^tre  iujlesyde  nous  aimer  les  uns 
les  autres  ,  d'être  bienfaifants  &  miféricor- 
dieux  ,  détenir  nosengagements  envers  toutr 
le  monde  ,  même  envers  nos  ennemis  &  les 
Jîens  j  qu&-  V apparent  bonheur  de  cette  vie: 
n'efirien  ;  qu'il  en  eft  un  autre  après  elle ^ 
dans  laquelle  cet  Etre  fupréme  fera  le  Ré- 
munérateur des  bons  ù  le  Juge  des  méchants.- 
Cesdoi^mes  &  les  dotâmes  femblables  font' 
ceux  qu'il  importe  d'enfeignerâ  lajeuneffe, 
&  de  perfuader  à  tous  les  citoyens.  (  a  )  Voi- 
là votre  inorale  ;  qu'un  idolâtre  en  loif 
perfuadé  ,  il  eft  fuffilammenr  orthodoxe  y 
vous  lui  ferez  grâce  fur  fon  idolâtrie. 

Vous  ferez  encore  fans  douve,  un  ac-- 
cueil  plus  favorable  aux  Déifies  ;  ils 
admettent  la  Religion  naturelle  ,  ils  fe 
croient  obligés  à  être  gens  de  bien  j  du- 
moins  ils  le  difent  ;  ils  font  tolérants, 
ce  font  les  croyants  par  excellence.  ^ 
Reilent  les  Matérialifles ,  hs  Athées^ 
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Tes  Fyrrhoniens  ;  qu'en  ferons-nous  ?  Se- 
lon vous  ,  il  fjut  les  punir.  (Quiconque  com~ 
'bat  les  dogmes  eflentiels  dont  on  vient  de 
parler  ,  mérite  châtiment  fans  doute  ,  il 
eft  le  perturbateur  de  Vordre  &  Vennemi  de 
la  focieté.  (a)  En  foutenant  que  c/^ûcw;: 
n'a  que  fan  jugement  pour  maître  ,  vous 
ajoutez  quant  aux  opinions  qui  ne  tiennent 
point  à  la  morale  ,  &  qui  n^ influent  en  aucune 
manière  fur  Us  aclions  ,  &  qui  ne  tendent 
point  à  tranfgrejfer  les  loix.  (  b  )  Or  Izs 
opinions  des  Spinofifles ,  i^s  Pyrrhoniens , 
des  Athées  ,  tiennent  à  la  morale  ,  in^ 
fluent  infiniment  fur  les  avions ,  font  con- 
traires aux  loix.  Ailleurs ,  vous  ordonnez 
^ue  fi  quelqu'un  dogmatife  contre  la  Reli- 
gion univerfellc  ,  il  f oit  banni  de  la  focié' 
té  y  comme  ennemi  de  fes  loix  fondamenta- 
les, (c)  Or  les  impies  dont  nous  parlons 
dogmatifent  contre  Ja  Religion  naturelle 
qui  eft  la  Religion  univerfelîe. 

Mais  ,  Monfieur  ,  qu'importe  à  la  focie- 
té qu'un  homme  croie  les  dogmes  de  la 
Religion  naturelle^  pourvu  qu'il  en  rem- 
plifTe  tous  les  engagements  ,  qu'il  en 
pratique  fidellement  tous  les  devoirs  ? 
Qu'un  Athée  fait  jufte  &  bienfaifant  > 
par  l'efpérance  d'être  heureux  en  l'autre 
vie  ,  ou  par  le  defir  d'être  tranquille  dans 
celle-ci,  en  quoi  cela  noxis  intére/fe-t-il  ? 
àl  eft  faux  qu'il  foit  perturbateur  de  l'or- 
dre ,  ni  ennemi  delà  fociété  ;  des  qu'il  fe 
conduit  à  l'extérieur  en  bon  citoyen ,  les 
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loix  ni  la  police  n'ont  rien  à  voir  à  fa 
croyance. 

Qu'il  croie  ce  qu'il  voudra  ,  direz- 
vous  ,  mais  qu'il  ne  dogmatife  point. 
Celui  qui  dograatife.  contre  la   Religion 

tiniverfelle,  détruit  les  liens  de  la  focié- 
té  j  il  en    efl  donc   l'ennemi:  fort   bien. 
Sur  le  même  principe  ,  tous  ceux  qui  don- 
nent quelqu'atteinte  à  ces  liens  facrés  qui 
enfeignent    une   docVrine   capable    de   les 
affoiblir,  ne  font-ils  pas  aufll  ennemis  de 
îa  fociété  &  dignes  d'être   punis  comme 
tels?  Or  quiconque  ofe  parler   ou  écrire 
contre  une    Religion   révélée  ,  autorifée 
par  les   loix  dont  un  des  principaux  ob- 
jets eu  de  refferrer  les  nœuds  qui  unifient 
les  hommes  entr'eux  ,  ne  fe  rend-t-il  pas 
coupable  de  cet  attentat?  en  travaille-t-il 
pas  à  diminuer  la  fubordination  &  la  fou- 
miflion  aux  puifTances  légitimes  que  FE- 
vangile  nous  prêche  avec  tant  de  force? 
Celui  qui  enfeigneroit ,  par  exemple  ,  que 
Te/prit  du  Chriftiamfme  efi  trop  favorable  à 
la  tyrannie  ,  que  les  vrais   Chrétiens  Jonù 
faits  pour  être  ejdaves  (  a  )  Ne  tiendroK-ii 
pas  u'.-\  langage  féditieux,  &  digne  d'attirée 
fur  lai  tout  le  poids  de  Tautorîté  fouverai- 
ne  :  Le  Gouvernement  feroit  donc  aulli 
bien  fondé  à  fervir  contre  lui  que  con- 
tre les  Athées  ,   en  ordonnant  de  punir 
ces  derniers  ,  vous   rcndei  a  l'uitoléran'- 
cc  le  poignard  que  vous  feignez   de    lui 
■ôter.  Le  même  motif  qui  engage  à  exter- 
miner les  ennemis  de  la  Religion  fociale 
&  àts  loix  ,  oblige  de  châtier  tons  reus 
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^ui  fe  rendent  complices  du  même  cri- 
me, ou  il  n'en  faut  lolérer  aucun,  ou  il 
faut  \qs  tolérer  tous  ;  on  vous  défie  d'éta- 
blir entr'eux  une  régie  fixe  d'exception  ou 
de  différence. 

Sapper  ouvertement  les  fondements  de 
ïa  foc^iété  ,  c'eft  un  grand  crime  j  c'en  eft 
peut-être  un  moindre  de  les  miner  fourde- 
ment  &  de  les  ébranler ,  mais  c'efl  toujours 
un  crime  ,  &  il  mérite  toujours  la  vengean- 
ce publique.  Le  Gouvernement  ne  doit 
point  fouffi-ir  que  l'on  touche  en  aucune 
iiianiere  à  un  point  fi  eiî'entiel  ;  dès  que 
vous  mettez  des  bornes  à  fon  pouvoir  , 
dès  que  vous  rallentifTez  fon  aClivité  &c 
fon  zélé  ,  vous  autorifez  la  licence ,  &  la 
licence  ne  refpecîe  point  de  loix. 

Pourquoi  doit-on  punir  les  Athées  t 
Efl-ce  parce  que  leurs  opinions  font  fauf- 
fes  ?  Par  cette  raifon  il  fluidroit  punir  tou- 
tes les  erreurs.  Efl-ce  parce  qu'elles  font: 
damnables  ?  Mais  feîon  vos  principes  ,  fi  un 
Athée  eH  homme  de  bien  j  //  en  croit  ajfef 
pour  être  fauve?  (a)  &  félon  les  nôtres  , 
toute  erreur  volontaire  fur  la  Religioa 
exclue  du  falut.  Eft-ce  parce  qu'elles  font 
contraires  aux  loix  ?  Mais  quiconque  at- 
taque une  Religion  autonfee'par  les  loix, 
pèche  contre  les  loix.  Est  ce  parce  qu'elles 
font  pernicieufes  à  la  fociéte  ?  Mais  toute 
doé>rine  contraire  à  une  Religion  qui  efl 
utile  à  la  fociété  ,  ne  peut  être  avanrageu- 
f e  à  la  fociété.  Or,  nous  verrons  p.ir  vos 
propres  aveux  ,  que  le  Chiiili-niime  eft 
très-utile  à  la  fociété.    Far   con'équenc 

(û)  têtue,  page  5j, 
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dès  qu'on  ne  doit  point  tolérer  les  Afhées, 
on  ne  doit  tolérer  aucun  des  ennemis  delà 
Religion.  ^      *     /-n 

Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  qu'il  «ut  fallu 
éclaircir  ,  avant  que  de  déclamer  contre 
l'intolérance.  Jufqu'à  ce  que  vous  ayez 
mieux  ajufté  votre  fyftême  ,  il  demeure 
prouvé  qu'il  efl  contradictoire  ;  ou  il  ne 
faut  point  admettre  la  tolérance  ,  ou  elle 
doit  être  univerfelle  ;  fi  elle  eft  univer- 
felle  ,  elle  anéantit  toute  Religion. 

Mais  fût-elle  moins  pernicieufe,  je  la 
foutiens  encore  impraticable  ,  û  ce  n'eft 
aux  fourbes  &  aux  hypocrites.  Regarder 
ie  Chriftianifme  comme  une  Religion  na- 
tionale, une  loi  de  pure  police  extérieu- 
re ,  c'eft  me  perfuader  qu'il  ne  m'oblige 
qu'autant  que  je  fuis  dans  le  Pais  où  cette 
loi  eft  en  vigueur  ;  qu'ainfi  je  dois  croire 
chez  les  Chrétiens  que  Jefus-Chrift  eft  le 
fils  de  Dieu  ,  le  Sauveur  des  hommes  ; 
parmi  les  Juifs  ,  qu'il  eft  un  impofteur  ; 
avec  les  Turcs  ,  qu'il  n'eft  que  le  pré- 
curfeur  de  Mahomet  ;  ou  plutôt  ,  je  ne 
dois  rien  croire  ,mais  feulement  me  com- 
porter à  l'extérieur  comme  fi  je  croyois. 
Loin  d'êrre  obligé  de  verfer  mon  fang 
pour  confeflei-  Jefus-Chrift  ,  comme  l'E- 
vangile ive  l'ordonne  ,  je  dois  ,  pour  me 
conforni^^r  Ma  police  extérieure  des  diffé- 
rentes Nations  ,  l'adorer  en  France  ,  Je 
renier  en  Turquie,  &  le  bîafphêmer  dans 
une  Synagogue.  Ainfi  ,  en  nous  accu- 
fant  d'hypocrifie  ,  vous  nous  l'enfeignez, 
vous  la  réduifez  en  fyftême  ,  vous  nous 
vouIp?  faire  jouer  un  perfonnage  dont 
les  Païens  nême  ont  eu  horreur  :  vous 
&v§2i    qu''  *    legaitéojent    avec    mépris 
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«iW]X  d'entre  les  Chrétiens  qui  n'avoient 
pas  le  courage  de  perfévérer  dins  leur 
Religion  :  &  voilà  la  fainte  morale  que 
J'en  profefTe  avec  la  Religion  naturelle. 

Auffi  êtes-vous  forcé  de  convenir  que 
jamais  aucune  fe(fre  ,  aucun  parti  n'a  pu 
le  réfoudre  à  cette  tolérance,  félon  vous  , 
fi  nécefTaire  ;  &  l'on  peut  vous  prédire, 
qu'excepté  les  libertins  déclarés ,  perfon- 
ne  ne  s'y  réfoudra  jamais. 

yî  Dieu  ne  vlaife  ,  dites-vous  ,  que  ja- 
mais je  prêche  aux  hommes  le  dogme  cruel 
de  Vintolérance  ,  gue  jamais  je  les  porte 
a  détefter  leur  prochain  ,  à  dire  à  d^autres 
hommes:  vous  fere^  damnés,  (c)  Voilà  , 
Monfieur  ,  le  grand  fecret  que  vous  avez 
trouvé  pour  rendre  notre  doftrine  odieu- 
fe  ,  la  déguifer  ,  6c  nous  calomnier.  Il  eil 
abfolument  faux  qu'elle  nous  porte  à  dé- 
tefter le  prochain  quel  qu'il  foit.  L'Eglife 
Catholique  eft  fi  éloignée  decefentiment, 
qu'elle  prie  &  invite  tous  les  fidèles  à 
prier  pour  les  hérétiques  &  pour  les  in- 
fidèles, afin  que  Dieu  les  éclaire  ,&  fe  fafle' 
connoître  à  eux  ;  c'cft  le  fens  de  prière 
que  nous  faifons  tous  les  jours  à  Dieu  , 
en  lui  difant,  félon  l'ordrede  J'efus  Chrift;^) 
i^otre  nom  foit  Janâifié.  (  b) 

II  eft  encore  plus  faux  que  nous  difions 
à  perfonne  :  vous  fere'^  damné  ;  rien  n'eft' 
plus  contraire  à  ce  que  l'on  enfeigne 
communément  far  le  fort  dts  différen- 
tes ferles  qui  font  hors  du  fein  de  l'E- 
glife. 


(<i)  Emile  ,  tome  j ,  p.  171. 
(i)On   fait  qi  e  l'Eglife   prie  fpécialément  tm^' 
m  objet  le  jour  du  Yendiedi  Saint. 
L. Partie,-  '  (^ 


lo.  Pour  ce  qui  regarde  les  Hérétîqueff: 
qui  font  baptifés  &  qui  croient^  en  Jefiis- 
thrift  ,  nous  femmes  perfuaçlés  que  tous 
ceux  qui  vivent  de  bonne  foi  dans  leurs 
erreurs  ,  qui  croient  ,  par  une  ignorance 
invincible  ,  être  dans   la  voie  du  ftlut  , 
qui   feroient  prêts  à  rentrer   dans  l'Eglife 
Romaine,  fi  Dieu  leur  faifoit    connoître 
qu'elle   feule  eft  la  véritable  EgIife;nou5 
fommes    perfuadés  que  czs   cmes  fimples 
&  droites  font ,  par  la  difpofition  de  leur 
cœur, autant  d'enfants  de  TEglife  Catho- 
lique. C'eft  le  fentiment  de  tous  les  Théo- 
logiens ,  après  Saint   Auguftin  ,  qui  en- 
feigne  que  l'Eglife  de  Jefus-Chrift  ,  fem- 
blable  aux  époufes  de  Jacob  ,  donne   des. 
enfants  à  fon  époux  ,  non-feulement  pair 
elle-même  ,  mais  encore  par  le  fecours  de 
fes  fervantes  ;  Sive  per  fe  ,  five  per  uciro.f 
ancillarum,  •    ^  j  , 

ao.  Quand  il  efl:  queflion  des  infidèles,, 
vivants  fans  Religion  ,  comme  les  fauva- 
ges  ;  s'ils  font  affcz  abrutis  pour  être  inca- 
pables de  s'élever  par  eux-mêmes  à  la 
connoilTance  du  Dieu  &  des  principes  de-, 
la  loi  naturelle  ,.(  fuppofition  très-hafar- 
dée;)  nous  préfumons  que  Dieu  les  trai- 
tera comme  les  imbécilles  &  les  enfr.nts 
nicrts  fans  baptême  ,  &  il  s'en  faut  beau- 
coup que  nous  condamnions  ceux  -  ci  aus. 
fupplices  de  l'enfer ,  quoique  vousnous  ea 
accufiez, comme  nous  le  verrons  ci-après.- 

3».  Si  on  parle  des  infidèles  qui  ont 
quelque  connoilTance  de  Dieu  &  de  li 
légle  des  mœurs  ,  ou  ils  fuivent  en  tou- 
tes chofes  les  mouvements  de  leur  con- 
frience  ,  ou  ils  ne  les  fuivent  pas.  Dans 
le  fécond  cas  3,  ils  font  coupables  5  ils  ie- 
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yont  par  conféqaenc  punis,  non  pas  pour 
leur  infidélité,  que  l'on  fuppofe  involon- 
taire ,  mais  pour  leur  réfiftance  à  la  voix 
intérieure  :  &  vous  êtes  obligé  de  dire 
la  même  chofe  ,  fi  vous  croyez  fmcére- 
ment  l'obligation  où  font  tous  les  hom- 
mes d'obferver  h  Religion  naturelle  dès 
qu'ils  la  connoill'ent,- 

40.  Si  ces  infidèles  fuivent  exactement 
&  en  toutes  chofes  la  loi  de  Dieu  écrite 
au  fond  de  leur  cœur  ;  dans  cette  fuppofi- 
tion,qui  nous  paroit  prefqu'impoflibie  ^ 
envain  vous  nous  demanderez  comment 
Dieu  pourvoira  à  leur  falur  ,.  comment  il 
juftifiera  à  leur  égard  îa  volonté  fincere 
où  il  eft  de  fauver  tous  les  hommes ,  quels 
moyens  fa  providence  employera  pour  les 
éclairer  ?  Nous  vous  répondrons  que  nous 
n'en  favons  rien  ;  que  la  révélation  ne 
nous  l'apprend  point ,  que  Dieu  ne  nous 
doit  point  compte  de  fa  conduite  :  mais 
que  nous  favons  feulement  qu'il  ne  fera 
injuftice  à  perfonne.  Si  quelque  Théolo- 
gien a  cru  &  enfeigné  que  les  infidèles 
clont  nous  parlons  ,  font  condamnés  au 
feu  éternel  ,  fon  fentiment  parLicHÎier  ne 
fait  règle  pour  perfonne  :  l'Eglife  ne  Ta 
point  ainfi  décidé. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  comme  nous  fomm^s 
cruels  ,  barbares  ,  ennemis  du  genre-hu- 
main ,  obflinés  à  damner  tout  le  monde  : 
jugez  de  l'équité  de  vos  accufations.  Vou5 
Its  continuez  cependant. 

Le  devoir  de  Juivre  6'  d'aimer  la  Reli- 
gion de  fon  Pays  ,  ne  s''étend  pas  ju'.qu^aux 
dogmes  contraires  à  îa  bohhe  morale  ,  tel 
que  celui  de  l  intolérance,  C'eft  ce  dogme. 
Comble  fiui  arme  les  hommes  les  uns  co^'i^ 
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tre  les  autres  ,  &  les  rend  tous  ennemis  du 
genre-humain,  (^di)  Par.  conféquenr ,  avant 
que  l'Evangile  ne  nous  eue  enfeigné  ce 
dogme  horrible  ,  les  hommes  ne  s'ar- 
moient  point  les  uns  contre  les  autres  3^ 
terre  étoit  le  féjour  de  la  paix ,  de  la  juf- 
tice  ,  de  la  charité  mutuelle  ;  les  guerres,, 
où  l'intérêt  de  Religion  n'entroit  poux 
rien  ,  dévoient  être  beaucoup  moins  fan- 
glantes.  Point  du  tout, vous  nous  appre- 
nez tout,  le  contraire;  que  le  Chriflianif-- 
me  a  rendu  les  Gouvernements  moins  fan- 
guinaires  &  les  mœurs  plus  douces,  qu'd 
a  fait  ce  que  les  fciences  &  les  lettres 
n'ont  jamais  pu  faire  chez  aucune  das^ 
Nations  policées.  Nous  verrons  cet  im;« 
portant  aveu  dans  la  Lettre  fuivante. 

C'efî:  le  dogme  horrible  de  l'intoléran?-- 
ce  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  HécefTité  de  croire- 
en  Dieu  &  en  Jefus-Chrifl  pour  être  fau- 
ve ,  qui    conduit  nos    MiiTionnaires  chez 
les  peuples  barbares,  qyi   leur  fait  toas. 
les  jours  braver  la  mort,  pour  inftruire,, 
pour  civilifer  ,  pour  apprivoifer  àts  honv- 
mes  fauvages;  &    abrutis.    Comment    un- 
dogme  ,  il  pernicieux  en  Europe  ,. peut- 
il  etre.fi  falutaire  en.  Amérique  ?  Conv- 
ient peut-il  infpirer  la  haine  de  l'humani^- 
îé  &  le  courage  de  fe  facrifîer  pourelle? 

Mais  cela  ne  vous  touche  point.  :  hs^ 
TAiJJionnaires  ne  vous  fembles  gueres  plus- 
fages  qiie  les  Conquérants  ;  (  b  )  c'efl-à-dirCj 
que  ceux  qui  éclairent  les  hommes  ,  ne  va*- 
lent  pas  mieux. que  ceux  qui  les  extermi=»- 


C  a  )  Bmiîé,  tome 5  ,  p,  ïj^  j  CD  n01€... 
t.fc;UîU5^pa£e8., 
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nent.  En  efFet ,  pourvu  que  Ja  tolérance 
nous  délivre  en  Europe  des  entraves  de  la 
Religion  ,  qu'imporre  que  Je  refte  de  l'U- 
nivers foit  dans  la  barbarie  ?  Tel  eil  Je  zé- 
lé que  Ja  tolérance  infpire  pour  J'îiuraanité, 
^  Ce  dogme  de  l'intolérance  eft  contraire 
a  la  bonne  morale;,  &  il  eu  enfeigné  daiis 
J'Evangile  dont  vous  avez  canoniiéla  ma- 
raie  j.  n'importe  ,  la  tolérance  donne  le 
droit  de  fe  contredire  ,  quand  on  ju^ 
ge  à  propos^  &i  c'sa  un  privilège  dont 
vous  faites  un  fréquent  ufage,. 

Tous  les  partis  ont  été perfécuteurs  &  per- 
fécutés..{^)  Soit  donc  les  Sociniens  & 
les^  Déilies  aujourd'hui  perféeutés  ,  fe- 
roient  à  leur  tour  perfécuteurs  ,  s'ils 
étoient  les  maîtres.  TJs  doivent  donc  nous 
favoir  gré  de.  Jeur  épargner  ce  ridicule  5, 
en  Jes  empêcJaant  ;^, autant  que  nous  poor- 
rons,  de  s'emparer  de  l'autorité. 

Un  de  leurs  dogmes  fondamentaux  eft 
la  tolérance  ;  cela  eft  vrai ,;  mais  ce  dogme 
qui  ne  fe  lit  point  dans-  l'Evangile  ,  ne 
peut  ctre  fondé  que  fur  l'intérêt  préfento 
Or  ,  les  intérêts  changent  avec  le  temps  ^ 
&  tiès-certaiMement  alors  Je  dogme  chan-. 
géra  aufîi  5  nous  . avons,  pour:  nous  l'eiL- 
péri  en  ce. 

Fut-il  jamais  un  parti  plus  éloquente 
prêcher  la  tolérance  ,  que  \es  Calvinifles 
dans  les  commencements  ?  On, fait  coitit 
jnent  ils  l'ont  obfervé  dans  les  Pays  cil 
ils  fe  font  trouvés  les.  plus  forts^  Eû-il  \- 
préfumer  que  les  Sociniens  &  Jes  Déif- 
ses  leurs  enfants  feroient  plus  débonnai- 
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res  ,  s'ils   fe  fentoient   capables  dVcrafer 
leurs  ennemis  ?  Vous  conviendrez  ,  Mon- 
fiear  ,  que  s'ils  penfent  tous  comme  vous  ,. 
il  n'y  a  guere^  d'apparence.   Vous  haife^ 
encore  plus    les  intolérants  que  les  efprits 
forts,  (3)c'e{l:-à-dire,  en  bon  François,  que 
vous"  haïffez  encore  plus  les  Catholiques 
que  les   Athées.  Dans  l'incertitude  de  ce 
que  nous  aurions  à  redouter  de  votre  hai- 
ne ,  fi   par    malheur    nous   étions   forcés 
de  vivre  fous  vos  loix  ,  il  eft  de   la  pru- 
•dence  de  conferver  nos  avantages  ^  &  J^f^^ 
qu'à   ce  que  vous  nous  ayez  prouvé  l'épee 
à  la   main,  comme  ont   fait  vos  pères  ,. 
que  l'Evangile  veut,  qu'on  vous  fouftre,. 
nous  ne  verrons   point  cela  dans  l'Evan- 
eile.  Puifque  l'intolérance  eft  une  maladie; 
attachée    à   toute    Religion    dominante  ,. 
comme  vous  le  prétendez  ,  ce  n'eft  pas  la« 
peine  de   changer  nos  principes.    Il  vaucf 
encore  mieux  être  Catholiques  intolérant.^ 
parunraifonnement  fuivi  ,que  dedevenic" 
Déiftes  intolérants  par  inconféquence. 

J'ai  montré  que  le  fondement  fur  le-^ 
quel  on  établit  la  îolérance  ,  prouve  qu'el- 
le doit  être  univerfclle&  fans  exceptioji  ^ 
qu'il  faut  tolérer  par  gradation  les  Cal- 
viniftes  ,  les  Sociniens  ,  les  Déiftes  ,  les 
Matérialiftes  ,  les  Athées  ;  d'autres  ront 
prouvé  avant  moi  ,  &  mieux  que  mot 
\hy  Voudriez'vous  former  une  fociétc 
religieufe  avec  ces  derniers  ?  Non  fans-, 
douter  vous  ordonnez;,  qu'ils  Joient  bannie' 


ia)  Lettre  ,   p.  4. 

^h  )  Vcyez  Pupin  ,fur  la  tolérance ,».  païS- 
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aï  la  fociété.  (  a  )  La  tolérance  toujours 
prêchée  par  les  plus  foibles  ,  &  jamais  ac- 
cordée par  les  plus  forts  n'efc  donc  qu'une 
chimère  donr  on  ar-nul'e  les  lin;ples  ,  & 
donc  les  hommes  inflruits  ne  l'ont  plus  la 
dupe. 

Quant  au  terme  odieux  de  perfscntioTi 
dont  vous  vous  fervez  indiilinft'iraent  „ 
ii  efl  bon  de  l'éclaircir.  Peut-on  s'appliquer 
généralement  à  toute  Religion  qui  prend 
la  voye  de  l'autorité  pour  le  maintenir  &■ 
arrêter  la  licence  ?  Si  maître  d'empêcher 
la  profeiTion  de  rarhéifme  ,  vous  jugiez 
à  propos,  de  le  punir  par  les  loix  :  vous 
croiriez-vous  pour  cela  perfecuteur  ;  Vous 
ordonnez  a^u'on  punilTe  ,  qu'on  banniffe 
de  la  fociété  quiconque  dogmatife  contre 
la  Religion  univerfelle.'ll  y  a  donc  ,  de 
votre  propre  aveu  ,  des  cas  où  l'on  peut 
févir  contre  les  ennemis  de  la  Religion  , 
fans  que  cette  févérité  puifle  être  traitée 
de  perféçution. 

La  charité  ri' efl  point  meurtrière  ,  V amour 
du  prochain  ne  porte  point  à  le-  majfacrer» 
(h  )  Non  ;  mais  l'amour  du  prochain  doit 
céder  à  l'amour  de  la  iufnce  &c  de  la 
tranquillité  publique:  celle-ci  exigé  fou- 
vent  que  l'on  punifTe  de  mort  ceux  qui 
entreprennent  de  la  troubler.  Ce  n'efc 
point  alors  faire  à  Vkumanité  une  plaie 
cruelle  ,  ni  ojfrir  â  Dieu  des  facrifices  de 
fang  humain  ;  c'eft  purger  le  corps  politi- 
que d'un  fang  impur  ;  c'efl  retrancher  un 
membre  pourri  dont  la  contagion  pour- 


(  o)  Lettre  ,p.  8$. 
C*)  Lettre,  p. 7^. 
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roic  infeder  tout  le  refte.  Vous  oe  foa» 
tiendrez  pas  ,  je  penfe  ,  qu'en  envoyanE" 
Gartouche  fur  la  rou«  Ton  ait  fait  une^ 
plaie  à  l'humanité. 

Vous  voyez,  Monfieur,  que  c'éfl  une 
mauvaife  méthode  de  commencer  par 
déclamer  fans  avoir  pefé  auparavant  les' 
conféquences  de  ce  qu'on  veut  dire;  mais 
vous  l'avez  reconnu  vous-même,  lama' 
lignite  eft  aveugle  ,.&  la  pajfwn  ne  mifonne 
pjj.  Mettez  dans  la  bouche  d'un  Athée 
la  tirade  qujs  vous  faites  contre  les  perfé- 
cutions.  (fl)"  Voua  fentirez  que  tout  l'o- 
dieux retombe  fur  vous. 

Moins  un  culte  efi  rcif&nnahle  ,  ]plns  on 
cherche  â  V établir  par  la  forée.  (  b  )  Si  on 
excepte  le  Mahométifme  ,.nous-  ne  con- 
noifîbns  au-cun  culte  qui  fe  foit  établi  par- 
la  force.  Ils  fe  maintiennent  tous  par  la 
force  ,  lorfqu'ils  l'ont  acquife  ,  mais  uru- 
culte  naiffant  eft  toujours  un  parti  fcible-- 
La  Religion  ,  une  fois  autorifée  par  le  Sou-- 
verain  ,  devenue  partie  des  loix  d'une  Na- 
tion,  fe  maintient,  comme  routes  les  autres  • 
lôix  ,  par  la  punition  des  infrafteurs. 

Vous  ne  pouvez  blâmer  cette  conduite 
fans  vous  contredire  ;  mais  cela  ne  vous.- 
fait  pas  de  peine.  J^-.  ne  crois  pa5  ,  dites- 
vous  ,  qiion  puife  légitimement  introduira 
m  un  Pays  des  Religions  étrangères  ,  Jans 
la  permijjion  du  Souverain  ,  car  Ji.  ce  n'ej? 
pas  directement  défoheir  à  Dieu  ,  c'efi  dé"- 
{obéir  aux  loix  :  6"  gui  déf obéit  aux  loix ^.. 

dé/obéit: 


<  >/i  )  Lettre  ,  page  74.  &  fuiv. 


^.^r^te..  ^  D,.^.  (  a  )  Il  y  aune  re/lriaion 
â  mettre  a  cepnncipe;  mais,  vous  Mon^ 
lieur  ,  qui  n  en  mettez  jaimis  aux  vôtres 
you<!nez-vous  nous  dire  pourquoi  l'on  a 
tort  de  punir,  TeJon  les  Jo.x  ,  celui  qui 
Jtta^que  une   Religion    autorifée    par  les 

M nfi  4' intolérance  &  Vinconféquence  ont 
,  lamemefource.  Tout  au  contraire  ,  l'into- 
lerance  ell  une  conféquence  très-jufte  du 
pnncpe  que  je  viens  de  citer  d'après  vons- 
cet  Ja  tokrai^ce  <^ue  vous  prêchez  encore 
n^algre  ce  principe,  qui  e.ft  une  inconfé- 

^   Je  dis  qu'il  y  a  une  exception  à  faire 
a  ce  principe  trop  général  :  on  ne  peut  iZ 
Siumement  introduire. en  un  pays  des  Re. 
ligions   étrangères    fans    la  :permiJJion  du 
S^i^verain.  S'il  ^toic  vrai    dîns   tourg    H 
xigueur,  on    en  concJueroit   que  Jeful! 
Chrift  même  n^a  pas  pu  légitimement  prê- 
cher fa  Religion  ,  fans  l'aveu  à^,s   uIo\Ç 
trats,ni.les  Apôtres  ,  m^aJa-é  les  Edits  des 
Empereurs.  II  s'enf^ivroit    que  Dieu    n 
fouvoitplus  envoyerperfonne  pour  extir' 
per  'laolâtrie    dès  qu'elle  étoit  autonJ: 
par  les  Joix  civiles.  II  faut  donc  dire  feu 
Jement  que    'on  ne  peut  introduire  un- 
nouvelle  Relig.on  fans  la  permiffio/da 
Souverain,  «  ;no„»  queVonnefoitfpécïa- 
Icment  envoyé   de  D^u  pour  cela  %%, 
Ion   ne  fou  en  état  de  prouver  farniïïfn^ 
sans  cette  reftriaion,  vous  mettez  Te^o^ 
aviles  au-delTus    de    l'autorité    i^'^^ 

Çfi  )  Lettre ,  page  86. 
iî    Partie, 
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La  plupart   des   cultes  nouveaux   s  et  a- 
hlifjent  par  le  janatifme  ,    ù  fe  maintien^ 
nent  par  Vliypocnfe.  (a)    Il    eft  vrai  que 
c'eft  rhiftoue  du  culte  Calvinifte  que  vous 
faîtes  femblant  de  fuivre     H  .s'elt  établi 
par  une  haine  furieufe  &  fanatique  contre 
rEelife  Romaine  ;   il  s'eft  maintenu  en- 
fuite  par  la  voie  d'autorité  qu'il  avoit  re- 
iettée  pour  s'établir:  contradiaion  gro  hè- 
re     &  par  conféquent  hypocnhe  ,  s  il  en 
fu/  jamais.  U  eft  vrai  encore  que  ,  fi  jamais 
le  culte  que  vous  enfeignez,  vient  a  se- 
tablir  ,    il  ne  pourra  le  faire  que  par  les 
^êmes  moyens,  en  remettant  les  myfteres 
pour  croire  des  abfurdites  ,  en  prêchant  la 
Tolérance  pour  s'établir  ,  6^  en  y  renon- 
cant  pour  fe  maintenir  :  tout  cela  eft  dé- 
montré.   Mais  il  en  eft  d'autres  qui  ont 
fuivi    une    méthode    différente.      Qu^nà 
Dieu  fe  fervit  de  Jefus-Chrift  &  des  Apo- 
très  pour   établir  un  culte  nouveau      ils 
n'employèrent  ni  le  fanatifme  ,ni  l'hypo- 
crifiervous    avez    reconnu    vous-même 
oue  Jêfus-Chrift  n'a  été  ,  m  un  entkoiijiaj- 
ic    ni  un  ambitieux  refaire.  Ils  fe  dirent  en. 
vo'vés  de  Dieu;  ils  le  prouvèrent  par  des 
«uvres  furnaturelles,  &  moururent  conf- 
tammentpour  attefter   la    vente  de  leur 
mifllon.    Us   ne  commencèrent  point   par 
demander   la  tolérance  pour   eux  &  pour 
leurs    difcipîes  :  mais    Us    demandeient , 
en  vertu  de  l'autorité   de  Dieu  dont  ils 
étoienc   revêtus,   Vobéifance  à  la  foc  cAq 
toutes  les  Natwns.  (b)  Ils  n'enfe.gnerenc 
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point  que  l'on  pouvoit  fe  fauver  dans  tou- 
tes les  Religions,  mais  qu'il  falloit  renon- 
cer à  V idolâtrie  ,  croire  en  Jefus-Ckrifi  ,  fai- 
re pénitence  pour  éviter  le  Jugemsnt  de 
I)ieu.(z)  Si  vous  traitez  cette  conduite 
de  fanatifme  vous  vous  en  rendez  coupa- 
ble vous-même. 

On  pourroit  pafTer  fous  fiîence  le  mer- 
veilleux    traité   de   paix   que  vous    faites 
conclure,  entre   les  Juifs,    hs   Chrétiens 
&  les  Turcs,  (b)  c'efl  un  chef-d'œuvre 
de  politique,    auquel   il   ne  manque    que 
de  bon   fens  ,  aulFi  vous  commencez    par 
bannir  les  Théologiens  de  l'afTemblée,  ia 
précaution  eft  fage  ;  c'eft  très  bien  fait  de 
ies  éloigner   quand  on    veut    déraifonne^ 
■  en  liberté.  S'il  s'en  trouvoic-là  quelqu'un  , 
il  vous  reprefenteroit ,  que  s'accorder  fur 
la  Religion  ,  fans  s'informer   de  ee  oui  cjî 
agréable  à  J)ieu  ,  c'eft  tranfiger  fur   le's 
intérêts   d'un  tiers  ,  fans    daigner  ie  con- 
fulter;    &:   malgré    fa   réclam'ation  ;    que 
Dieu  ayant    manifeflé  de    h    manière  ia 
plus  authentique  fa  volonté  fur  cet  arti- 
cle, il  eft  ridicule  de  fuppofer  que  c'eft  en- 
core  une  quellion,  &  que  ion  ne  peut  n\s 
lavoir  qud  culte  lui  e fi  le  plus  agréable, 

II  vousferoit  obferver  que  fi  vous  pre- 
nez pour  régie  l'utilité  des  kommes  ,  il 
faut  donc  s'attacher  à  celle  de  toutes 'les 
Religions  qui  peut  être  la  plus  utile,  par 
conféquent  à  celle  qui  enfeigne  ia  morale 
Ja  plus  pure  :  que  dans  ce  cas  la  vidoire 
du  Chnftianifme   eft    inconteilable  ,    & 
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<iue  votre  prétendue  Rchgion  namaine 
TLt  peut  être  ni  raifonnable  ,  ni  fociale  , 
<iu'autant  qu'elle  fera  chrétienne. 

Il  ajouteroit  que  tegarder  ce  que  vous 
appeliez  la  Rdiaion  nationale  ,  comme  une 
affaire  de  pure  paUce,  &  la  fuivre  cepen- 
dant  enfincérité  de  caur  y  c'ell:  une  cln- 
mere  que  la  police  n'a  pour  objet  que 
les  afticns  extérieures  ,  &  notre  conduire 
envers  les  hommes  ,  qu'elle  n'a  aucune 
infpeciion  fur  nos  fentimenrs  :  au  lieu  que 
la  Relit'ion  doit  nous  lier  er.vers  Dieu  , 
oui  feuFpeut  foumettre  nos  efprits  &  nos 
cœu-rs;  que  n'avoir  de  la  Religion  que 
l'extérieur  ,  c'eft  félon  vous-même  ,  n'en 
point  avoir  du  tout.  H  vous  diroit  que 
luirre  en  fmcérité  de  cœur  une  Religion 
Gue  l'on  fait  .être  fondée  fur  V erreur  &  le 
xnenfnge.  (a)  c'efl  une  hypocnfie  dont  un 
honnêie  homme  efc  incapable. 

Mais  il  ne  feroic  pas  écouté.  Il  faut  donc 
fuppofer  le  traité  conclu  ,  &  vous  enten- 
dre plaider  la  cauie  des  Calviniftea  iran- 
£ois.  Je  puis  vous  proteOer  qu'aïs  n'eurent 
î-»m3's  un  Avocat  plus  infidèle-,  il  fem- 
bie  que  vous  n'ayez  époulé  leurs  inté- 
rêts que  pour  les  trahir.  Reprenons  wos 

principes.  .^,,  •  • 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puijje  légitimement 
introduire  £n  un  Pays  des  Religions  étran- 
gères fans  la  permifion  du  Souverain  ;  car 
fi  ce  n'efipas  dir£ctement  dé/obéir  à  Dieu, 
c'eft  défobéir  au  loix;  &  qui  def obéit  aux 
îoix,  défobéif  à  Dieu.,..  Je  conviens  fans 
détour  j   qu'à  Ja    naijfance  ,     U   Religion 
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It/fortnée  n'avait  pas  droit  de  s'itçiblir  en 
France,  malgré  les  loix.  (a)  Voila  de  ter- 
ribles aveux  ,  en  avez  -  vous  fenti  Itz 
conféquencss  ; 

Si  la  Religion  Réformée  n'avoit  p.is 
d=roit  de  s'établir  en  France  malgré  les  loix, 
le  Gouvernement  avoir  donc  droit  de  s'y 
oppofer  ,  &  de  févir  contre  fes  fédateurs  ; 
ils  défùbéijfcnt  aux  loix.  La  liberté  de  con- 
ïcKncz  qu'ils  demandoient  étoit  donc  y 
à{>arler  franchement,  la  liberté  de  dé- 
fbbéir  aux  loix  ,  puifque  c'étoit  la  liberté 
d^  s'établir  malgré  les  loix  ;  il  eût  fallu 
abroger  les  loix  pour  la  leur  accorder. 
île  Gouvernement  étoit  donc  bien  fondé 
à  la  leur  refufer;  &  puifqu'iîs  l'ont  de- 
mandée les  armes  à  la  main  ,  il  efl  ckir 
qu'Hs  ont  été  des  féditieux  ,  contre  lei- 
qtjeJs  le  gouvernement  a  du  s'armer  pour 
Jes  remettre  dans  l'obéiffance. 

Voilà  donc  les  Pfoteiianrs  refponfables- 
de  tous  \qs  troubles  qui  ont  agité  le  Royau- 
me à  leur  lisirTance*,  &  de  tout  le  lang 
qura  été  répandu  :  car   enfin  y  fur  qui  Is 
ferons-nous  tomber  ?  Sur  le  parti  àz&  Pro-- 
teftants,  qui  avoient  tort,  de  votre  aveu,, 
ou  fur   le   Gouvernement  qui    tenoit    le 
parti  àQs  loix  &c  de  la  Religion  dominante. 
//  ejî  bien  différent ,  dites-vous  ,  d'em- 
brajfer  une  Religion  nouvelle,  ou  de  vivre 
dans  celle  oii  l'on  efl  né;  le  premier  cas  feul 
eji  puni  fable,   (b)   Les  Réformés   embraf- 
loient  une  Religion  nouvelle;  le  Calvinif- 
nie  étoit  inconnu  avant  Calvin;  ils  renon- 
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coient  à    la  Religion  de  leurs  pères ,  ?/^ 
ùoient  donc  puni  fables  :  &  û  leurs  enfants- 
étoient  aujourahui  afTez  fages  pourfe  reu- 
ivir  à  l'Eglife  ,  ils  ne  féroient  que  reparer 
la  faute  &  le  fcandale.  Deux  fiedes  de  du- 
lée  n'ont  point  effacé  la    tache  que  vous 
reconuoiffez  vous-même   dans   l'apoitafie 
de   leurs  aïeux.     Un  fils  n  a  jamais  tort   a 
fuivre  la  Religion  de  fon  père.   Mais  û  le 
père  a  eu  tort ,  a  été  puniffable  en  1  em» 
braffant,  comment  le  fils  a-t-il  raifon  dy 
perfévérer  >    Une  erreur   héréditaire  elt- 
dle  moins  une  erreur?  L'opiniâtreté  peut- 
elle  la  rendre  excufable? 

La  raifon  de  le  tranquillité  publique  cji 
tente  contre  les  perfécuteurs.  (a)  Mais  ici 
cétoit  les  Proteftams  qui  troubloient  la 
tranquillité  publique ,  en  voulant  ^Vr^H^r 
malgré  les  loix.  Les  efforts  que  faifoit  le 
Gouvernement  pour  les  dompter  ,  n  etoient 
donc  pas  une  perfécution,  mais  une  ri- 
gueur légitime.  S'il  ne.  peut  réprimer  une 
fédition  ,  un  attentat  contre  les  loix ,  lans. 
être  perfécuteur  ,  îon  autorité  eft  nulle. 
A  proprement  parler,  ce  font  les  Protef- 
tants  armés  contre  les  loix  &  contre  leur 
Souverain  ,  qui  étoient  les  perfécuteurs. 

Jamais  les  Proteftants  n'ont  pris  les  armes 
en  France  que  lorf qu'on  les  y  apourfuivis  :  Ji 
Von  eût  pu  fe  réfoudre  à  les  laiffer  en  paix, 
ils  y  feraient  ^emez/re*  ;  c'eft-à  dire  que  fi 
l'on  eut  pu  fe  réfoudre  à  calTer  les  loix  , 
pour  laiiTer  les  P  roteftants  s'établir  en  paix,. 

ils  n'auroient  pas  pris  les  armes  pour  ob^ 
tenir  leur  établiffement  :  cela  fe  conçoit;  « 
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c'eût  été  de  leur  parc  une  rare  modération. 
Mais  enfin  on  les  a  pourfuivis  dès  leur  iiaif- 
fance  ,  parce  que  leur  établilfement  étoit 
contre  les  loix  ,  &  ils  ont  pris  les  armes 
pour  fe  maintenir  ,  dès  qu'ils  fe  font  fentis 
afTez  forts  pour  le  faire. 

Il  efî-  encore  faux  que  les  Proteftants  li- 
bres de  s'établir  ,  eulfent  laiiïe  en  paix  les 
Catholiques.  La  Religion  Romaine  leur 
paroifToit  une  idolâtrie,  qu'il  falloit  anéan- 
tir  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  l'on  fait 
jufqu'où  les  chefs  de  la  réforme  ont  pouffé 
ià-deffus  le  fanatifme,  &  quels  principes 
ils  fuggéroient  à  leurs  feârateurs.  Il  eu  en- 
core trop-tôtpour  le  nier  -^  les  monuments 
enTont  trop  récens  &c  trop  multipliés. 

La  Religion  rC excite  jamais  des  troubles 
dans  un  Etat  ,  que  quand  le  parti  dominant 
veut  tourmenter  le  parti  fothle  ,  ou  que  le 
parti  faible  intolérant  par  principe  ne  peut 
•vivre  en  paix  avec  qui   que   ce  foit.  Seloa 
vous-nîême,  Monfieuryle  parti  dominant 
efl  en  droit  de  tourmenter  le  parti  foible, 
lorfque  le  parti  foible  cherche  'k  s'établir 
malgré  les  loix.  Le  parti  dominant  eft  en- 
core bien  plus  autorifé  à  le  faire  ,  lorfque 
\t  parti  faible    ejl  intolérant  ,    comme  Té- 
toient  les  Calvinifles  à  l'égard  des  Catho- 
liques en  France,  dès  la    naiffance  de  Ja 
réforme.  Si  vpus  en  doutez ,  lifez  ce  qu'ont 
fait  les  premiers  dans    les  Villes  dont  ils 
s'étoient    rendus  les  maîtres  ,  où  libres 
d'exercer  en    paix  leur  Religion  ,  ils    ont 
cependant  pillé  les  Eglifes,  brifé  les  autels 
&lesimages,&  réduit  les  Catholiques  au 
défefpoir.  Pour  ne  vous  pas  citer  un  Au- 
•teur  fufpeftje  vous  renvoie  à  Bayle  dans 
l'article  Mdcon,  Si- donc  les  Calviniftes 
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n'étoient  pas  intoléranrs  par  principe  jifâ' 
l'étoient  par  contradiélion  ;  lequel  vaut 
mieux  ? 

Quand  vous  aurez,  jufliifié  tous  les  exceS' 
dont  leurs  propres hiiloriens  conviennent,, 
nous  répondrons  alors  à  ceux  que  vous 
nous  objedez.  (a) 

Mais  tout  culte  légitime  y  c'eft-à-dire  ^ 
imit  culte  où.  fe  trouve  la  Religion  ejfentielle, 
&  donc  pnr  confcquent  les  fedatturs  ne  de- 
mandent que  d''étrefouJfarts&  vivre  en  paix  , 
n'a  jamais  caujé ,  ni  révoltes  ,  ni  guerres  ci^ 
viles  ,  fi  ce.  n''efi  lorf qu'il  a  fallu  fe  défeU" 
dre  &■  repoujfer  les  perfécuteurs.  (  b) 

Tout  ceci.n'efl  qu'un  tiffu  de  fuppofi- 
tions  démenties  par  l'hiftoire.  Vous  tom-- 
bez  d'abord  en  contradi^lion  ,  en  appel- 
lent culte  légitime  celui  qui  demande  3> 
s'établir  malgré  les  loix.  Vous  avancez  con- 
tre la  vérité  que  les  Calvinifles  n'ont  de=^ 
mandé  qu'à  être  foufFerts  &  vivre  en  paix, 
ils  le  demandèrent  d'abord  ,  &  furieux  de 
ne  pas  l'obtenir  ^,  ils  ne  niénagerent  plus» 
rien  ,  &  n-.irenï  tout  à  feu  &  à  lang.  Vous 
fuppofez  encore  faufïtment  qu'ils  n'ont 
jamais  été  les  aggrefTeurs,  lorfqu'ils  fe  font 
trouvez  les  plus  forts.  EnHn  vous  oubliez 
ce  que  vous  avez  dit  ailleurs  ,  que  la  vé- 
ritable caufe  des  guerres  de  Religion  étoit 
les  cabales- de  la  Cour  5c  Î£i.  intérêts  dea 
Grands.  Des  intrigues  de  cabinet  brouil~ 
îoient  les  affaires  ,  5-  puis  les  Chefs  ameu- 
toiçnt  les  peuples  au  nom  de  Dieu.  (  c  )  Le& 
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Galviniftes  ainfi  ameutés  ,  demandoienc 
donc  autre  chofe  qu'à  être  foufats  &  a.' 
vivre  en  paix. 

On  ne  peut  donc  juflifier  plus  mal  que 
vous  le  faites,  rëtablidemenr  des  Calvinif- 
tes  en  France  ;on  ne  peut  pas. trouver  plus; 
'mal  que  le  parti  dominant  dévoK  les  fcuf- 
frir  :  on  ne  peut  mê'me  avouer  plus  claire- 
ment qu'ils  fe  font  établis  contre  toutes  les 
loix  divines  ÔC  humaines  ;  qu'oferez-vous 
demander  aujourd'hui  pour  eux. 

Mais  jlorfçue  tran/mife  des  pères  aux  en." 
fants  t  cette  Religion  fut  devenue  celle  d^une 
partie  de  la  Natiou  Françoife  ,  &  que  h' 
Prince  eut  folemnelUment  traité  avec  cetu 
partie  ,  par  VEdit  de  Nantes  ,  cet  édit  de- 
vint un  contrat  inviolable  ,  qui  ne  pouvait 
plus  être  annullé  que  du  commun  confente- 
ment  des  deux  parties]:  S'  depuis  ce  temps  ^^ 
Vexercice  de  la  Religion  Froteflante  efil, 
feion  moi  ,  légitime  en  France.  (  a  ) 

C'eft  une  grande  queftion  ,  Monfieur  , 
de.  favoir  û  un  édit  extorqué  les  armes  a 
la  main,  arraché  du  Souverain  par  la  rré- 
ceiTiié  des  circonflances ,  eft  une  loi  fi  in- 
violable, que  le  Souverain  rre  puifTe  plus 
y  donner  atteinte.,  lors  rriême  qu'il  croira 
que  le  bien  de  i:QS  peuples  &  la  tranquil- 
lité de  fon  Royaume  l'exigent  ;  c'efl  une 
autre  grande  queffiott  d'examiner  fi  la  di- 
verfité  de  Religions  dans  un  Royaume  , 
&. fur-tout  de  Religions  aigries  l'une  coh- 
tre  l'autre  par  le  fouvenir  du  palTé ,  n'efl 
pas  toujours  un  grand  mal  :  &  fi  ,  pour 
©n  prévenir  les  fuites  ,  le  Souverain  n'eft 
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pas  en  droit  de  retrancher  ce  mal  que  îa 
foiblefTe  des  Gouvernements  précédents 
avoit  laifTé  introduire. 

C'efl  enfin  une  troifieme  queflion  de 
favoir  fi  les  Caiviniftes  ont  été  jufqu'ici 
âffer  fournis  &  affez  tranquilles,  pour  que 
l'on  n'ait  rien  à  craindre  d'eux  dans  un 
ten-.ps  de  fermentation  intérieure,  &  dans 
Je  cas  où  ils  fe  croiroient  en  état  de  bou- 
leverfer  le  Royaume,  comme  ont  fait  leurs 
pères. 

Comme  cçs  queilions  ont  plus  de  rap- 
port à  la  politique  qu'à  la  Religion  ,  vous 
me  permettrez  de  lai/Ter  à  d'autres  le  foin 
de  les  décider.  Je  parle  volontiers  de  Re- 
ligion, parce  que  je  l'ai  étudié:-,  &  que  je 
fuis  chargé  de  l'enfeigner  ;  mais  jene  me 
rnéle  point  de  politique  ,  parce  que  je  n'y 
entends  licn  ,  &  que  je  ne  fuis  point  fait 
pour  y  entendre.  Entre  nous,  Monfieur, 
fi  vous  &  bien  d'autres  faifiez  de  même  ^ 
les  chofes  n'en  iroient  pas  plus  mal. 

Ici  ,  comme  ailleurs ,  vous  ne  raifonnez 
f^s  conféqucramenr.  Selon  vous  ,  la  for- 
me du  culte  efl  la  police  des  Religions  ,  6" 
non  leur  ejfcnce  ,  6'  c'eji  au  Souverain  qu'il 
appartient  de  régler  la  police  de  fon  Fays^ 
(a)  Le  Souverain  eft:  donc  en  droit  d'inter- 
dire par  fait  de  police  l'exercice  de  la  Reli- 
gion Proteftante  en  France:  jamais  il  n'a 
prérendu  fe  priver  ,  par  l'Edit  de  Nantes, 
iau  droit  de  régler  la  police  dans  fes  Etats , 
ni  par  conféquent  de  défendre  un  jour  ce 
qu'il  croyoit  devoir  permettre  pour  lors. 

Vous  accordez    au  Souverain  le    droit 
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d'empêcher  l'établiffemenc  des  nouveries- 
Religions  ;  c'eft  fans  doute  parce  que 
cela  intérelïe  le  bien  &  la  tranquillité  de 
l'Etat.  Or  cette  tranquillité  ne  peut-elle- 
pas  exiger  de  même  que  Ton  fupprime- 
une  Reiigiondéjà  établie?  Par  quelle rai- 
fon  contertera-t-on  au  Souverain  le  droit 
de  le  faire  ,  lorfqu'il  le  jugera  nécefl^ure  ou 
utile  ?  Rien  de  fuivi  ,  rien  de  lié  dans  vos 
opinions ,  par-tout  elles  fe  déznentent  &  fe 
détruifent. 

Quand  vous  auriez  raifon  pour  le  fond  , 
vous  auriez  encore  tort  pour  la  forme.  Ce 
n'efl  point  à  un  étranger  ,  à  un  Répu- 
blicain ,  à  un  homme  fans  caraflere  de 
venir  diriger  le  Confeil  de  nos  Rois.  Il 
lui  convient  encore  moins  de  reprocher  à 
ceux  qui  nous  gouvernent  ,  que  ce  font 
leurs  préjugés  &  leurs  courtes  vues  qui  jont 
le  malheur  des  Nctions.  (  a  )  Il  efl  furpre- 
nant ,  qu'avec  une  vue  fi  longue  ,  vous  ne 
vous  apperceviez  pas  que  ce  ton  indécent 
n'efl:  propre  qu'à  indifpofer  tout  le  monde 
contre  lacaufe  que  vous  voulez  fotîtenir  j 
qu'il  nous  fait  fentir  que  le  parti  dont  vous 
êtes ,  n'a  pas  dégénéré  de  fo.n  ancien  génie. 

Je  laifle  à  part  la  harangue  funèbre  de 
Parfis  de  Surate,  {b)  C'eft  un  fermon  fort 
éloquent  fur  la  tolérance;  mais  les  tours 
de  phrafe  ingénieux; le  ftyle  oriental ,  les 
fgures  brillantes  ne  font  pas  des  raifons, 
3e  crois  avoir  fufiîfamment  répondu  à  tou- 
tes celles  que  vous  avez  dites. 

Si  la  France  eut  profejfé  la  Religion  du- 
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'Frttre  Savoyard  ,  ccite  Religion  Ji  fimple 
ê,'  fi  pure  qui  fait  craindre  Dieu  S"  aimer' 
hs  kommes  ;  des  jUuves  de  fang  n'eujfent 
point  fi  fouvcnt  inondé  les  champs  Fran- 
çois. (  a  )  Nous  avons  vu  ,  Monfieur  ,  par 
vos  propres  aveux  ,  à  qui  l'on  doit  impu- 
ter les  fleuves  de  fang  qui  ont  inondé  les 
champs  François;  Il  î.i\  flngulier  que  vous» 
nous  reprochiez  encore  lés  miux  que  vos-» 
pères  nous  ont  faits.  Si  la  France  eut  pro- 
ftfT'é  la  Religion  du  Prêtre  Savoyard,  ncuy 
ferions  aujourd'hui  fans  Religion.  Avec  le 
beau  fyftême  de-Ia  tolérance,  la  France  fe-' 
roit  devenue  Is  refuge  de  tous  les  vifion-' 
îiaires  Se  de  tous  les  libertins  de  l'Univers,- 
toujours  prêt  à  s'y  introduire.    Nous  fe- 
rions réduits  à  tolérer  l'AthéiTmej  &   à-- 
vivre  en  fociété  avec  des  monllres.  Ao^rès' 
avoir  oublié  les  loix  de  l'Evangile,  nous 
aurions  vu  abolir  nos  propres  loir,  les  fé- 
ditions  renaître  fans  ceffe  ,  le  trône  dont 
la  Religion  eftie  plus  ferme  appui  ,  toa- 
jourschancelant  &  peut-être  renverfé  ,  les' 
peuples  devenir  la  proie  &  le  jouet  du  pre- 
mier  ufurpateur.  Inftruits  par  l'exemple- 
de  nos  voifins  &i  par  nos  propres  dangers  ,- 
nous   béniffons  le  Ciel  d'avoir  fauve  par 
un  même  prodige  la  Religion  &  la  Mo»- 
narchfe. 

Je  pafTe  aux  prérendus  abus  que  vous' 
ûnputez  à  la  Religion  ;  c'efl  ce  qui  fera  le- 
j^ujet  de  la  Lettre  fuivante. 

Je  fuis .,  &c<K- 
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LETTRE     VI. 

:Sur  les  abus  &  les  maux  que  l'on  attribue 
à  la  Religion. 


V 


Ous  m'avez  difpenfé  ,  Monfîeur  ^ 
de  chercher  des  répoiifes  aux  reproche-i 
que  vous  faites  fi  fouvent  à  la  P^eligion  , 
en  prenant  ia  peine  de  la  jaftifier  Vous- 
même  contre  les  Philofophes  qui  }a  calom- 
.-nient.  Sur  cet  important  article ,  vous  ave^^ 
.eu  foin  de  vous  réfuter  d'avance  ,  &c  de 
nous  guérir  des  prévent.ions  que  vous 
v:ous  efforcez  de  nous  infpirer.  L'apologie 
de  la  E.eligion  fera  plus  puifTante  dans 
.votre  ftyle  que  dans  le  niien  ,  &  fera  plus 
d'impreffion  fur  le  lefteur.  C'eft  donc 
;Vous-même  qui  répondrez  à  vos  propres 
objections  ;  je  ne  ferai  qu'ajouter  à  vos  ré- 
flexions quelques  autorités  refpectables  : 
ainfi  j'aurai  l'agrément  de  lettre  ici  fort 
peu  du  mien. 

»  Un  des  fophifmes  les  plus  familiers 
.}>  au  parti  philofophifle  ,  efî  d'oppofer  un 
)>  peuple  fuppofé  de  boas  Phiîofophes  à  un 
î»  peuple  de  mauvais  Chrétiens  ;  comme  <fi 
»  un  peuple  debons  Philcfophes  étoit  plus 
s>  facile  à  trouver  qu'un  peuple  de  vrais 
i)  Chrétiens.  Je  ne  fai  ,  fi  parmi  les  in- 
)}  dividus  ,  l'un  eil  plus  facile  à  trouver 
•  3>  que  l'auçr^  ;  mais  je  fai  bien  que  dts 
3)  qu'il  efl  queftion  de  peuples,  il  en  faut 
X'  fuppofer qui abuferont delà Philofophje 
3>  fans  Religion  ,  comme  les  nôtres  abu- 
'.!  fent  de  la  Religion  fans  jPhilofophig,^  & 


so6  Le  Déifme 

■;>   cela  me  parou  changer  beaucoup  Tétat 

;>    de  la  queftion.  (a)  " 

Remarquez  ,  s'il  vcus  plsk  ,  Monfieur, 
•que  vous  avez  fouvent  fait  le  même  fo- 
phifme  dont  vous  dévoilez  ici  l'artince. 
"Vous  ne  faites  que  fubrrituer  le  terme  de 
Religion  naturelle  à  celui  de  Philofophie. 
Vous  oppofez  un  peuple  fuppofé  d'hom- 
mes qui  fui  t'eut  parfaitement  la  Religion 
naturelle  ,  à  un  peuple  de  gens  qui  fuivent 
mal  la  Religion  révélée  ,  comme  fi  un  peu- 
ple vertueux  par  la  feule  raifon  ,  étoit  plus 
facile  à  former  qu'un  peuple  fanélifié  par 
Je  Chriftianifme.  J'ajoute  donc  ,  en  me 
fervant  de  vos  propres  expreifions  ,  qu'il 
.efl  fort  incertain  ,  fi ,  parmi  \&z  individus, 
l'un  efl  plus  facile  à  trouver  que  l'autre  ; 
mais  je  fai  bien  que  ,  dès  qu'il  eft  quef- 
îion  de  peuples,  il  en  faut  fupporer,qui 
.^buferont  de  la  raifon  fans  ré  délation  , 
comme  les  nôtres  abufent  de  la  révélation 
&  de  la  raifon  ;  &  cela  me  paroît  changer 
beaucoup  l'état  de  la  quellion.  Le  ledeur 
fera  de  lui-même  ràppiication  de  ce  qui 
va  fu  ivre. 

n  Bayle  a  très  bien  prouvé  que  le  fana- 
;>  tifrae  eft  plus  pernicieux  que  l'Athéif- 
3)  me ,  &  cela  efl  inconteftable  ;  mais  ce  qu'il 
î>  n'a  eu  garde  de  dire  ,  &c  qui  n'efl  pas 
j>  moins  vrai ,  c'eft  que  le  fanatifrae ,  quoi- 
;>  que  fanguinaire  &  cruel  ,  efl:  pourtant 
s>  une  paffion  grande  &  forte  qui  élevé  le 
jj  cœur  de  l'homme  ,  qui  lui  fait  méprifer 
SI  la  mort  j  qui  lui  donne  un  refTort  pro- 
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digieux  ,  &:  t^'il  ne  faut  que  mieux  di- 
riger pour  en  tirer  \ts  plus  fubJimes 
vertus  ,•  au  lieu  que  l'irréligion  ,  &  en 
-général  l'cfprit  raifcnneur  &  ohilofo- 
phique  ,  attache  à  la  vie  ,  efféminé  , 
avilit  les  âmes  ,  concentre  toutes  les 
paffions  dans  la  baffefTe  de  l'intérêt  par- 
ticulier ,  dans  l'abjection  du  moi  humaia 
&  fape  ainfi  à  petit  bruit  les  fondements 
de  toute  fociété  \  car  ce  que  les  intérêts 
particuliers  ont  de  commun  ,  &  fi  peu 
de  chofe  ,  qu'il  ne  balancera  jamais  ce 
qu'ils  ont  d'oppofé.  <« 
Je  ne  puis  me  diipenfer  de  vous  inter- 
rompre pour  obferver  l'indécence  &  l'in- 
juftice  qu'il  y  a  d'appeller  fanatifme  en 
^général  toute  efpece  de  zélé  pour  la  Reli- 
gion ,  tandis  que  l'on  ne  doit  donner  ce 
.nom  odieux  qu'au  zele  aveugle  ,  outré  , 
;qui  n'eft  point  fondé  fur  une  connoifTance 
réfléchie  des  preuves  de  la  Religion  &  de 
fes  préceptes.  Mais  pourroit-on  traiter 
ainfi  par  exemple  ,  la  fermeté  de  tant  de 
Martyrs ,  à  confefler  Jefus-Chrifl  au  mi- 
lieu des  plus  affreux  fupplices  ,  &  qui  leur 
„a  fait  pratiquer  les  plus  héroïques  vertus? 
Fermeté  appuyée  fur  la  conviftion  âQ%  faits 
jniracuîeux  dont  ils  avoient  été  les  témoins 
xjculaires  ,  ou  dont  ils  voyoient  des  monu- 
jiients  inconteftables.  Je  ne  dis  point,  Mon- 
sieur, qu'il  y  ait  eu  une  affectation  mali- 
gne de  votre  part ,  à  confondre  deux  cho- 
ies fi  différentes ,  comme  a  fait  JBayle  ;  mais 
il  me  femble  qu'il  eue  été  beaucoup  mieux 
de  les  diflinguer.  Le  zele  éclairé  efl:  une 
vertu  ,  une  très-grande  vertu  ,qui  ne  peut 
-fure  que  du  bien,  &:  qui  en  a  plus  fait 
oue  tous  Ui  Philofophes  de  l'Univers  ;  le 
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.zèle  faux  &  aveugle  eft  un  tres-grand  vi- 
,ce  ,  &  qui  ne  peuc  faire  que  du  mal.  C'elt 
.celui-là  feul  que  l'on  doit  nommer  fanatif- 
rae   Je  continue  à  vous  copier. 

»  Si  l'Athéifme  ne  fait  pas  verfer  l5 
fang  des  hommes ,  c'efl  moins  par  amour 
pour  la, paix  ,  que  par  indifférence  pour 
le  bien  ;  comme  que  tout  aille  ,  peu  im- 
porte au  prétendu  f^ge  ,  pourvu  qu'il 
refte  en  repos  dans  fon  cabinet.  Ses  prin- 
cipes ne  font  pas  tuer  les  hommes  , 
mais  ils  les  empêchent  de  naître  ,  en  dé- 
truifant  les  mœurs  qui  les  multiplient  , 
les  détachant  de  leur  efpece  ,  en  ré- 
duifant  toutes'leurs  affections  à  un  fe- 
cret.égoiîme..,  auffi  funefte  à  la  popula- 
tion qu'à  la  vertu.  L'indifférence  philo- 
fophique  reffemble  à  la  tranquillité  de 
l'Etat  feus  le  defpotifme  ;  c'eft  la  tran- 
quillité de  la  mort  ;  elle  eft  plus  def- 
truftive  que  la  guerre  même. 
«  Ainfi  le  fanatifme  ,  quoique  plus  fu- 
nefte  dans  fes  effets  immédiats ,  que  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  l'efprit  phi- 
lofophiquej  Teft  beaucoup  moins  dans 
fes  conféquences.  D'ailleurs  ,  il  eft  aile 
d'étaler  de  belles  maximes  dans  les  Li- 
vres ;  mais  la  queftion  eft  de  fivoir  U 
elles, tiennent  bien  à  la  dodlrine,fi  elles  , 
en  découlent  néceflairement  ;  &  c'eft  ce  J 
qui  n'a  point  paru  clair  jufqU'ici.  Refte 
à  favoir  encore  ,  fi  la  Fhilofophie  à  foa 
aife  &  fur  le  trône  ,  cpmmanderoit  bien  \ 
à  la  gloriole  ,  à  l'intérêt ,  à  l'ambition  , 
aux  petites  paffions  de  l'homme  ,  &  ft 
elle  pratiqueroit  cette  humanité  fi  dou- 
ce ,  qu'elle  nous  vante  la  plume  à  la 


réfuté' par  lui-même.  509 

n  Par  les  principes  ,  la  Philofophie  ne 
SI  peut  faire  aucun  bien,  que  la  Religion 
}>  ne  le  ùffe  encore  mieux  ;  &  la  Religion 
:i  en  fait  beaucoup  que  la  Pliilofophie  ne 
3»  fauroic  faire. 

»  Par  Ja  Pratique  ,  c'eft  autre  chofe  > 
yi  mais  encore  faut-il  examiner.  Nu!  hom- 
;>  me  ne  fuit  de  tout  point  fa  Religion  , 
3»  quand  il  eu  a  une  ;  cela  efl  vrai  :  la  plu- 
>3  part  n'en  ont  guère  ,  &  ne  fui  vent  point 
j>  du  tout  celle  qu'ils  ont  ;  cela  eu.  encore" 
»  vrai  j  mais  enfin  quelques-uns  en  ont 
3'  une  ,  la  fuivent  du  moins  en  partie,  & 
n  il  efl  indubitable  que  des  mctifi  deRe- 
)>  ligion  les  empêchent  fouvent  de  mal- 
»  faire  ,  &  obtiennent  d'eux  des  vertus  ^ 
i*  des  avions  louables  qui  n'auroient  point  ' 
n  eu  lieu  fans  ces  motifs.  >j 

11  y-a  ,  MonOeur  ,  bien  de  îa  raauvaifa" 
humeur  dans  les  portraits  que  vous  Aices 
là  du  genre-humain  ;  la  plupart  n'ont  gué- 
ri- de   Religion  ,   &■  ne  fuivent   point  du 
tout  celles  qu'ils  onf,  û  cela  efl  vrai  dans- 
tous  leslicux  que  vous  avez  habitas ,  &  à 
l'égard  de  tous  ceux  que  vous  avez  con- 
nus ;  vous  êtes  né  malheureux  ;  mais  il  eft 
encore  des  climats  &  des  peuples  chezfef- 
quels' cela  efl   très- faux.    Les  hommes  ne  ' 
feront  jamais  des  Anges  ;  mais  parce  qu'ils  ■ 
font  fujets  à  quelques  vices  ,  cela  né  prou- 
ve pas  qu'ils   n'aient  fouvent  beaucoup  de' 
vertu.  Je  fupprime  les  traits  de  latyre  qui 
ne  font  rien  a  notre  fujet. 

»  Nos  Gouvernements  modernes  doivent" 
»»■  inconteftablemenrauCh'riftianirmeleur 
}.  ■  plus  folide  autorité  &  leurs  révolutions' 
j>   moirts  fréquentes;  il  les  a  rendus  eux- • 
)i>  mêmes  moins  fanguinaires  j  celafeprou- 
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„  ve  pu  le  ftit  ,  en  les  comparant  au^ 
„  Gouvernements  anciens.  La  Religion 
„  mieux  connue  ,  écartant  le  fanatifme  , 
„  a  donné  plus  de  douceur  aux  mœurs 
„  chrétiennes.  Ce  changement  n  eft  point 
„  rouvrais  des  lettres  ;  car  par-tout  ou 
„  elles  ont  brillé  ,  l'humanité  n'a  pas  ete 
„  plus  refpeaée;  les  cruautés  des  Athe- 
„  mens  ,  des  Egyptiens,  des  Empereurs 
„  de  Rome,  des  Chinois  ,  en  font^foi, 
„  Ou'^  d'œuvresde  miféricorde  fontTou- 
„  vrare  de  l'Evangile  !  Que  dereftitutions , 
„  que  de  réparations  la  confeffion  ne  hii- 
,,  elle  point  faire  chez  les  Catholiques  , 
„  Chez  nous  ,  combien  les  approches  des 
,v  temps  de  communion  n'opperent-elles 
«  point  de  réconciliation  &  d'aumônes  ? 
„  Combien  le  Jubilé  des  Hébreux  ne  ren- 
„  doit-il  pas  les  ufurpateurs  moins  avi^ 
j,  des?  Que    de    miféres  ne  prévenoit-ii 

''  U  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'appuyer 
le  témoignage  que  vous  rendez  à  la  Reh- 
aion  Chrétienne  ,  par  celui  d'un  homme 
Sui  fe  piquoit ,  comme  vous ,  de  raifonner 
profondément ,  &  que  l'on  ne  peut  pas  ac> 
GÎfer  de  prévention. 

„  Pendant  que  ks  Princes  Manometans 
„  donnent  fans  ceJTe  la  mort  &  la  reçoi- 
„  vent  ,  la  Religion  chez  les  Chrétiens 
7,  rend  les  Princes  moins  timides  ;  &  par 
3,  conléquent  moins  cruels.  Le  Prince 
„  ccmp?e  fur  fes  fujets ,  &  les  fujets  fur  le 
„  Prince.  Chofe  admirable!  La  Religicn- 
„  Chrétienne  ,  qui  ne  femble  avoir  d  objec 
,,  que  la  félicité  de  l'autre  vie  ,  fait  eacore 
j>  rotre  bonheur  dans  celle-ci. 

w,  CtÛ.  la.  RtUgion  Chréti^nns  qm  >■ 
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W  malgré  la  grandeur  de  l'Empire  &  le 
»  vice  du  climat  ,  a  empêché  le  defpotif- 
»  me  de  s'établir  en  Ethiopie  ,  &  a  porté 
»  au  milieu  de  l'Afrique  les  mœurs  de 
7»  l'Europe  &  fes  loix.  . . . 

j»  Que  Ton  fe  mette  devant  les  yeux, 
>»  d'un  côté  les  maffacres  continuels  des 
u  Rois  &  des  Chefs  Grecs  &  Romains  j  & 
j>  de  l'autre  Ta  deflruétion  des  peuples  & 
j>  des  Villes ,  par  ces  mêmes  Chefs  ,  Thi- 
5)  mur  &  Gengiskan  qui  ont  dévafté 
:•)  l'Afle  ,  &  nous  verrons  quenous  devons 
»  au  Chriflianifme  &  dans  le  Gouverne- 
j>  ment  un  certain  droit  pofitique  ,  &  dans 
»  la  guerre  un  certain  droit  des  gens ,  que 
;>  la  nature  humaine  ne  fauroit  aflez  re- 
»   connoître.  (a  ) 

Après  ce  préliminaire  ,  nous  pouvons 
examiner  fans  crainte  les  abus  que  vous 
voulez  reprocher  au  Chriflianifme  ,  ils  ne 
balanceront  jamais  Iç^s  avantages  dont 
nous  venons  de  parler.  Commençons  par 
fuppofer  vraies  toutes  vos  accufat'ions  ,•  le 
remède  que  vous  propofez  de  s'tn  tenir  à 
Ja  Religion  naturelle  ,  efl-il  raifonnable  ? 
L'homme  abufe  de  la  révélation  :  donc  il 
faut  fe  borner  à  la  Religion  naturelle  dont 
il  peut  abufer  de  m.ême  ,  dont  il  a  déjà  fait 
le  plus  énorme  abus.  Voyez ,  Monfieur  jle 
bel  expédient. 

Vous  ne  difconviendrez  fûrement  pas 
«jue  l'abus  de  la  Religion  naturelle  n'ait 
enfanté  l'idolâtrie  ,  &  par  conféquent  tous 
fes  défordres  donc  elle  a  été  la  fource. 
Kous  avons  vu  dans  U  féconde  Lettre  , 


Sa 
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que  ccS  maux  ont  été  beaucoup  p?us  .fu-^-- 
nelVcs  que  tous  ce'jx  que  vous  pouvez, 
nous  irupuîer  y  qu'ainfi  l'abus  de  la  Re- 
ligion naturelle  efl  beaucoup  plus  perni- 
cieux au  geare-hum-.in  >,&  plus  à  craindre. 
que  l'çibus  de  la.révélaLiorj. . 

Mais  ces  abus  font-ils  auiH  certains  5c 
aulli  grands  que  vous  lé  prétendez  ?  Un.. 
d^'s  princip.iux  ,  félon  vous  ,.e{l-  d'infifler 
beaucoup  fuf  la  nécefuté  de  la  Foi  ,  fans 
s'enib-i:  raîTer  des  Deavres,^i?/cn  différents,  de. 

vos  Clii  étlens  en    cifigie qui  vivent 

(îi.  ^etis  perjuadés  que.  non-ftidement  iljaut. 
confejfer  tel  &  tel  article  ,  mais  que  cela 
Jujjic  pour  aller  en  Paradis  j  .&  moi  je  pcnje. 
eu  contraire  que  Vejfentiel  de  la  Keligion. 
conJJJIc  en  pratique  ;  que  non-feulement  il 
faut  être  homme  de  bien  ,  miféricordieux  , 
humain  ,,  charitable  ,  mais  que  quiconque, 
ffl  vraiment  tel  ,  ..en  croit  ajfe^  pour  être, 
fauve.  (  a ) 

S'il  y  a  des  Chrétieiis,  qui  aient  le5  fen-. 
timents  que  vous  leur  prêtez  ,  ou  ils  n'ont- 
jamais  fu  -leur  R.-<;Iigion  ,  pu  ils.  en  con- 
jredi.fe.nt  formelleiTient  les  maximes.  11  fuF-r 
£t  d'ouvrir  l'Erangile  ,  pour  êtje  convain- 
cu quS:  la  foi  la  plus  pure  ne  peut  p?.s.. 
nous  fauver  fans  les .  œt-yres.;  &C  jamais: 
véri[é-n£  fui. plus  fouvent  répétée  dans  les.. 
chaires  chrétiennes.  Mais  s'ils  font  répré— 
feenfihks  de  donner  dans  ces. excès,  étes- 
VGUS  moins  condamnable  de  donner  dans. 
Terreur  cppofée  ?  Le  même  Evangile  qui . 
nous  commande  la  pratique  des  vertus  ,,^ 
lié   VOU&   c.oniniJLnde  pas..  n)oiiis  formelle- 
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ment  la  croyance  des  dogmes.   C'eft  ici' 
que  doit  s'appliquer  la  maxime  de  Jefus- 
Chrift  ,   qu'il   faut  faire   l'un  ,  &:  ne  pas' 
amettre  l'autre.  (  a  )  Se  bbfner  à  un  {q\xV 
de  fes   devoirs  ,  c^efl  n'être  Chrétien  qu'à 
demi  j  manquer  en  un  point  elFentiel ,  qui 
e/1  \i.  foi ,  c'en  ell  alTéz  pour  êire  eîcclus' 
du  falur. . 

Il  n'efi:  donc. pas  nécefTaire  de  nous  in- 
former fi  vous  êtes  aufîl   faint  que   vous"' 
vous    en   vantez  ?  cette    difcuffion   feroic 
odieufe  ;  ii  elï  feulement  quellion  de  fa- 
v-oir,fi  c'cft  bien  férvir  le  Chriflianifrae  , 
que  de  le  réduire  tout  entier  à  ia  docthne 
des  mœurs;  (Se  fi  en  fe  donnant  la  liberté' 
d'en  rejetter  les  dogmes,  en  en  efl  mieux 
dirpcfé  à  confecver  la  morale  ?  Sur  cet  ar- 
ticle, important  ,  ,vou5  me   permettrez  de  ' 
cjopier  M,  deMeaux  ,  dans  lefixiéme  aver- 
tilFeinent  aux  Froteilants, 

jj   Que  fi  l'on  fe  met  à  raifonner,  (  &'' 
»   on  ne  le  fait  que  trop  ,  )  fur  la  dôèlrine 
5J   des  mœurs  ,  fur  les  inimitiés  ,  fur  \qs  ' 
5î-  ufures  ,  fur  la  mortification  ,  fur  lemen- 
jj.  fcnge  ,  fur  la  chafteté,  fur  les  mari.^ges;  ' 
j>.  avec    ce    principe    qq'il    ftut    réduire 
}i  l'Eciiture  Sainte  à  là  droite  ration,  où  ' 
î>-.  n'ira->c-on  pas  ?  N'a-t-on  ^:\s  vu  la  poly- 
}>   garnie  enfèignée  par  les  Proteflants  ,  &c' 
j>.  en  fpécularion  ,  6c  en  pratique  ?  Et  ne,  ' 
».  fera-t-ilp.^s  aufîi  facile  de  perfùader  aux* 
*»   hommes  que  Dieu  n'a  pas  voulu  porter" 
j).  leurs  obligations  au-delà  des  régies  du  • 
»   bon  fens  ,  que  de  leur  perfuader  qu'il'" 


(  a)  Matt.  !?>  i?. 


ïf4  te  Deiftne 

„  n'a  pas  voulu  porter  leur  croyance  au- 
5,   delà  du  bon  raifonnemenc?  Mais  quand 
^,  on  en  fera  là  ,.que  fera  -  ce  que  ce  boa 
},   fens  dans  les  mœurs  ,  fmon  ce  qu  a  déjà 
„   été  ce  bon  raifonnement  dans  la  croyan- 
„   c3  ,  c'eft-à-dire  ,  ce  qu'il   plaira  a  un 
„   chacun  ?ainfi  nous    perdrons   tous    les 
»   avantages  des  décifions  de  Jelus  Chrilt  : 
«   l'autorité  de  fa  parole  fujctte  à  des  in- 
j,   terprétations   arbitraires  ne  fixera  non 
„   plus  nos  agitations ,  que  feroit  la  liberté 
3,   naturelle  de  notre  raifonnement  ,&  nous 
„  nous  verrons  repî'ongés  dans  les  dtfputes 
„   interminables    qui  ont  fait  tourner  la 
„   tête  aux  Philofophes  :  de  cette  forte  ,  il 
w   faudra  tolérer  ceux  qui  erreront  dans  les 
n   mœurs,  comme  ceux  qui  erreront  fur  les 
5,   mylleres^&  réduire  le  Chnftianifme , 
„   comme  font  plufieurs  ,  à   la  généralité 
„   de  l'amour  de  Dieu  &  du  prochain  ,en 
„   quelque  forte  qu'on  l'applique  &  qu'on 
î>   le  tourne  après  cela.  Combien  ontdog- 
>,   roatifé  les  Anab3ptiftes&  les  autres  en- 
»   thoufiaftes  ou  prétendus  infpirés  fur  les 
=0  ferments  ,  furies  châtiments ,  fur  la  ma- 
-,   niere  de  prier,  fur  les  mariages  ,  fur  la 
n   Magiftrature  ,  &  fur  tout  le  Gouverne- 
,,   mentEcc!éfiaftique&  Séculier, chofesTi 
î,   effentiellesàla  viechrétienne?LesSoci- 
5>   niens  qui  ne  vantent  avec  les  indilférens 
»   que  la  bonne  vie  &  la  voie  étroite  dans 
„  lesmœurs,combienfemettentilsau large 
3,   l'orfqu'ils  ne  foumettent  aux  peines  de  la 
5,  damnation ,  &  à  la  privation  de  ia  vie  éter- 
n  nelle  j  que  les  habitudes  vicieufes ?  ;>  {a} 


{  «  )  Hiftoire  des  vaiiaùons  ,  tome  4  ,  p.  i?5. 


réfuté  par  lui-mtme,  îT^f* 

M.  de  Meaux  rapporte  en  détail  les  er- 
reurs raonftrueufes  que  les  Sociniens  vos 
amis  ont  enfeignées  en  fait  de  morale  ;  il 
£îit  voir  que  ceux  des  Proteflants  qui  ont 
l-e  plus  fecoué  le  joug  de  l'autorité  ,  font 
auiîi  vifiblement  ceux  qui  fe  font  le  plus 
égarés,  non-feulement  fur  les  myftéres  de- 
là Religion  ,  mais  encore  dans  la  dodrine 
des  mœurs  qu'ils  fe  vantent  de  mieux  ob- 
ferver  que  les  autres.  Comme  vous  adop- 
tez leurs  principes  fur  le  dogme  ,  il  eft  à 
préfumer  que  vous  les  fuivez  auffi  fur  lai 
morale  ;  ainfi  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais que  nous  doutions  un  peu  de  cette 
févérité  de  mœurs  dont  vous  faites  pa- 
rade. 

Mais  ,  IVîonfieur  ,  fuïïiez-vous  un  pro- 

.  dige  de  vertu  ,  l'exemple  d'un  particulier  , 
ne  fait  pas  régie  ;  il  fc^ut  envifager  les  peu- 
ples. Depuis  que  \ts  Calvinifies  font  de- 
venus fi  indifférents  pour  le  dogme,  &lî' 
accommodants  en  matière  de  doéirine  5. 
leurs  mœurs  fe  font-elles  épurées  !  Nos; 
voifins  ,  aujourd'hui  Sociniens  ou  Déif- 
tes ,  font-ils  plus  vertueux  que  leurs  pè- 
res zélés  protertants  ?  Nous  favons  qu'en 
penfer.  Il  y  a  long-temps  que  l'on  a  dit 
parmi  eux  qi)£  la  réforme  avoit  befoin  de 
léforme,  mais  non  pas  de  celle  que  vous 
propofez  :  elle  eft  encore  plus  mal  imagi- 
née que  la  pTcmiere. 

Mon  Maure  ,  dites-vous  ,  a  peu  fuhti- 
lift  fur  le  dogme  6'  beaucoup  injifté  fur  les 
devoirs  'y  il  prefcrivoit  moins  d'articles  ds 

Jhi  que  de  bonnes  œuvres,   (a)  Le  maître  - 


(ft.^  Lc-.tre,  p.  55». 


'î^î/^^  Le  Déifmè 

que  vous  outragez  &  que  j'adore  ,  n'a' 
p,oint  fubtilifé  fur  le  dogme  ;  mais  il  a» 
cnfeigné  le  dogme  auffi  exprefîéraent  que 
la  morale  j  il  a  prefcric  la  foi  aufTi  étroi- 
tement que  les  œuvres.  II  a  déclaré  que 
celui  qui  croira  a  V  Evangile  ,  fera  famé  ,.- 
&  que  celui  qui  ni  croira  pas  ,  fera  con- 
damné, (a)  Jugez  fi  cet  arrêt  ne  vous- 
regarde  pointi 

//  m'a  dit  par  lui-même  &  par  fes  Apô' 
très  ,  que  celui  qui   aime  fon  frère  ,  a  ac- 
compli la.  loi.  Celui  qu-i  aime  fon  frère  a- 
accompli  la  loi  en  ce  qui  regarde   fon  frè- 
re j  mais  cette  loi   ne  nous   prefcrit-elle- 
rien  à  l'égard  de  Dieu  ?  Le  commandemenc 
d'aimer  Dieu  ,  eil:  avant  celui  qui  ordonne- 
d'aimer   le  prochain  ;  &   croira-t-on    ai- 
mer Dieu  ,  quand  on  refufe  de  lui  obéii»- 
èc  de  fe  foumettre^  à  fa  parole  ;  Je  vous- 
f3if;ré-au  refle  de  reconnokre  qu-eJefus- 
Ghrifb  nous  parle  par  fes  Apôtres:  de  me- 
HiB  que  Jefus-Chrifl  nous  parle  par  eux  ,  ; 
lès  Apôrres  nous- parlent' par  leurs  fuccef- 
feurs,  parce  qu'ils  ont  envoyés  leurs  fuc- 
ceflcurs   pour   enfeigner  ,   comme    Jefus- 
Chrifi:  les  avoit  envoyés  eux-mêmes. 

Je  meÊs  ,  avec  S.  Paul  y  la  foi  mém.e  au~ 
d-ejfous  de  la  chanté.   (b),Ce  n'eft  pas   la 
p^ine  de  citer  S>  Paul  exprès  pour  le  con- 
tredire. Ce  grand  Apôtre  a  commandé  la  • 
foi  aulTi    bien   que  la  chaiité  ,  il  a  dit  en. 
terme  exprès  ^  c^mq  fans  la  foi  3  il  eft  im- 

pcjjible- 


(a)  Marc,  16  ,  itf. 
X'i/)  Let;re ,  p.  ^y. 


h^cl'ea/    '''/  ?''"-^'^  Selon  vouZ 

a  foi    eftfnon  -  feuJemenc  inutile  ,   mais 

impoffible;  on  ne  peut  croire  que  ce  qJi 

eftevidemn^ent  démontré.  Selon  ;s.  ?\T 

^ào/es  que  l'on  ne  voit  point,   (b) 

l'aria  manière  dont  vous  citez  &  dont 
vousexpiquez    PEcnture  ,    vous    no" 
purez    l'ufage.ou     plutôt    l'abus    que 
on  en  fait  chez  Us   Proteflanrs.    On^  v 

ne  faut  p.Ts  croire  en  Dieu,  &  que  la  foi 
neflpasneceiiaire.  Il  n'efr  pas  f^.renanJ 
qu'ils  ne  veulent  d'autre  règle  que'l'EcH 
t^-e^jc'eauniougqutne&rollr^^^^ 

C'^ft un  grand  bien,  dites-vous  ,  ^  A/.- 
^ux  peuples  que  de  leur  apprendre  à  rai 
fonnerjur  la  Religion,  (c)C'ell  efteclf.r 
^^ent  le  grand  fecret  à,lU  en  débarn  fe, 
b.envite  Heureulement  Us  peuples  ont 
autre  chofe  à  faire;  vous  av^ezTecon.u 
TOUS  -  même  que  ia  plupart  n'en  font  nac 
capables  ,  qu'ils  ne  font  pas  feulement 
en  état  de  s'élever  par  eux-mêm.s  juiWà 
la  connsifTance  de  Dieu  ( A\  a„  \  ^^/- 
leur  apprendre  a  raifonneV^ur^f^JS,'/ 

l^fprt:?qr?^^^^^^^ 

Vous  voulez  que  l'on  raifonne  fur  1* 
Religion  cependant  vous  ne  voulez 
point  de  Livres  ni  d'argun^ents.  Les  it 


(a  )  Heb.  M,  5. 

(b)Ibid.y.  t. 

{d)  Ibid,p.  ti.èiAi, 
i>  Partie.         * 


Tes  font  des  fources  de  d^f putes  .ntar£j 
lies!, .  .  n^arsumentervotnt  f^r  Jesjrf 
metits  .  &  ne  vous  fondeipoint  far  des  dij 

?,^  Ft  fur  quoi  voulez- vous  donc 
«r-r  n  fe  Ud:.  La  révélanon,  ne 
trouve  rien,  fi  les  dogmes  ne  font  ev  " 
Sents  •  les  miracles  font  des  impoftures , 
on  peut  es  contrefaire  ;  l'enfeignement 
Ses  Cmesell  nul; /e.Aom.-/on^ -- 
teurs;  on  ne  doit  pas  même  fe  fier  a  la 
raffon  trop  fouvent  elle  nous  trompe  {h) 
CeDendant  les  peuples  doivent  raifonner 
fur^la  Re  igion  ffaut-il  donc  qu'ils  raifon- 
nenr  fa-  rlifon  ,  &  qu'Us    argumentent 

''""'céT^rZc  U  vai^  .  ne  doit  , oint 
re^rir  l  des  U.res  ;  c'eft  le  rnoyen^en^ 
rien  finir,  (c)  Par  confequent ,  il,  ne  taat 
p'inf  recourir  à  l'Evangile  qui  eft  un 
Livre     on  peut  déformais  s  en  p^Aer.   Le 

Calvinilme  ,  Monfieur  ,  vous  £tes  un  taux 
frère  qui  trahilfez  lacaufe  commune  :  au. 
trefois  c'étoit  l'Ecriture  fe"l=.,P"  ".«; 

^%rL^r'Thitst„rc;i:hot,ut: 

^yrnf/erE,UreM.^t:,rrr.t 
phêrae    prétendu  peut  aujoui 


(tf)  Page 75. 

(fc)  Emile,  tome  3,  p.  9»^ 

(c  )Lt''tre,pa&e75. 
li)  Ibid,  'i 


réfute  par  lui-même.  iia 

Jerer;  ainfi  la  chanté  chrétienne,  en  éta- 
biilîant  la  tolérance,  û  couvert  la  multitu- 
de des  péchés. 

Suppofons  qu'un  particulier  vienne  â  mi- 
nuit nous  crier  qu'il    eft  jour ,    on  fc   mo^ 
queru  de  lui  ;  mais  laijfei  à  ce  particulier 
,      leumps  &  les  moyens  de  fe  faire  une  fcBe  , 
\     tôt  ou  tard  fes parti fants  viendront  à  bout  de 
vous  prouver  qu'il  difoit  vrai,  {a)   Quoi  ? 
Un  particulier  qui  publie  qu'il  eft  jour  à 
nunuit,  fe    fera  une  fede?  Vous  croyez 
donc  tous  les  hommes  auffi  infenfés  que 
lui.  On  s'en  moquera,  dites-vous,  &  vous 
,    avez  railon;    mais  fi   l'on   fe   moque    de 
lui,  comment   aura-t-il  des  partilants? 
Jamais  un  cerveau  troublé  n'a  féduit  per- 
fonne.  Objeclez  tant  qu'il  vous  plaira  que 
des  irnpofteurs  font  venus  à  bout  de  per- 
luader  des  abfurdités   à  certains  peuples;    ' 
ce  ne  font  point  des  proportions  auïïi  évi- 
demment fauffes  que   celle-ci  ;  //  efi  jour 
à  minuit;  ce  font  des  dogmes  compliqués 
dont  le  peuple  n'eft  pas  en  état  de  juger; 
mais  les  rêveries  d'un  fou  n'infpirent  que 
la  pitié  &  le  mépris. 

S.  Tliomas  demande  fi  ,  par  la  fuccejfioti 
des  temps ,  les  articles  de  joi  fe  font  multi- 
flie&,&  ilfe  déclare  pour  l'affirmative  ;  {b\ 
le  Ledeur  verra  en  quel  fens  ,  par  les  pro- 
pres termes  de  la  propofition  de  ce 
S.  DoSeur.  Les  articles  defoi,àix.-i[,fefoni 
multipliés  pur  lafucceffion  d^s  temps  ,  non 
pas  quant  â  la  fubfiance.  (  Remarquez  ces 
termes,  )  mais  quant  à  leur  explication  & 


jj(*J  mi.  page  75, 

T  â 


llô  le  Bélfme 

à  la  vrofejjîon  plus  exprejfe  que    Von  en  e. 
fait^  ■  cor  tout  ce  que  nous    croyons  aujour- 
d'hui  (Remarquez  encore,)   acte    cru  dé 
même  par  nos  per^s  implicitement  ,&  Jous 
un  moindre  nombre  d'articles,  {a  )  Le  Lec- 
teur juPera  encore  de  la  )uiteire  de  votre 
^ov^c\Jon:c'eft-à-dire,   que  les    Dodeurs 
renchéri fant  les  uns  fur  les  f^^ts,  en  Ja-^ 
yent  plus  que   n'en  ont   dit  les  Apôtres  & 
Jefus-amft  :  au  relie,  il  n'eft  pas  furpre- 
mm,  que  faifant  parler  l'Ecriture  a  vo- 
tre gré  ,  vous    falTiez   la  même  chofe  de. 
S,  Thcm'.s.  . 

Mais  vous  avez  de  plus  graves  accufa- 
tiens  ^  f'.ire  contre  nous,  ou  plutôt  con- 
tre la  Religion-,  c'efr  peu  de  nous  imputer 
des  abus,  vous  prétendez  qu'on  doit  attri- 
buer à  la  révélation  une  grande  partie  des 
malheurs  du  genre-humam.Ie^  révélations, 
félon  vous  ,  rendent  l'homme  orgueilleux  ^ 
intolérant ,  cruel,  ib) 

Ceft  un  moyen  bien  fmguher  d  mrpi- 
rer  de  Torgueil  à  l'homme  ,  que  de  lui 
apprendre  qu'il  eft  né  pécheur,  incapa- 
ble de  parvenir  par  fes  propres  forces  a 
laconnSiffance  de  la  vérité  ,  m  a  la  pra- 
tique  de  la  vertu",  que  ,  fans  la  grâce  & 
les  mérites  d'un  Médiateur  Dieu  &  hora-. 
me  ,  il  étoit  perdu  pour  jamais. 

Quant  au  reproche  d'intolérance,  nous  - 
V   avons    répondu   dans    la   Lettre   prece-  > 
Jente,    de   même    qu'à    l'accufation    de_ 
cruauté  .-nous  avons  vu  même  que  la  cha-i: 
rite  à^s  tolérants  n'eft  pas  tellement  fincerer 


(éi-)  Secundâ,  Secundày  Qu^fi.  i,art.7» 
(t  )  Emile  ,  «Oiiie  3  ,  p.  laî- 


réfuté- par  îui- même.  23?2 

«runiverfelle  ,  qu'elle  ne  foufFre  àe^  ex- 
ceptions, 

IlparoCt  certain,  y  j^  l'avoue  ^  que  fi  l'hom- 
me ejîjait  pour  la  JocUté ,  la  Religion  la 
flus  vraie  eftaujji  la  plus  faciale  ,  &  la  plus- 
humaine  mais  ce  fentiment  ,  tout  pro- 
bable qu'il  eft  ,  ejf  fujet  h  de  grandes  di§. 
cultes  ,  par  Ihyftorique  &  les  faits  qui  U 
Contrarient,  (^) 

Avant  que  d'examiner  ct%  faits  en  dé- 
tail ,  vous  voulez  bien  que  je  vous  oppofe 
de  nouveau  quelques  réflexions  tirées  de. 
TElpric  des  Loix.  »  C'efl  mal  raifonner 
»  contre  Ja  Religion  ,  que  de  rafTembJer 
j>  dans  un  grand  ouvrage  une  longue  éng- 
r>  méracion  des  maux  qu'elle  a  produits  , 
»  fi  l'on  ne  fait  de  même  celle  des  biens 
»  qu'elle  a  faits.   Si  je  voulois   raconter 
»  tous  les  maux   qu'ont  pro(duit  dans  le 
»  monde  les  Loix  civiles  ,  la  Monarchie, 
n  le  Gouvernement  Républicain  ,  je  dirois 
»  des  chofes  eiFroyables.  « 

Si  M.  de  Monteiquieu  n'avoit  pas  écrit 
avantvous,  l'on  croiroit  qu'il  fart  ici  votre 
hiftoire. 

»  La  queftioîî  eontimie-t-il  ,  n'eft  pas 
->  de  lavoir  ,  s'il  vaudroit  mieux  qu'un 
')  certain  homme  ou  qu'un  certain  peuple 
r  n'eût  point  de  Religion  ,  que  d'abufer 

>  de  celle  qu'il  a,  mais  de  favoir  quel  efl  le 
rmoindre  mal,  que  l'on  abufe  quelquefois 

>  de  la  Religion,  ou  qu'il  n'y  en  ait  point 

>  du  tout  parmi  les  hommes,  (  è  ) 
Comme    ces    réflexions    ne  fçauroient 

'ous  être   inconnues  ,  avant  que  de  dé- 

(4)  Lettre  ,  page.  71. 

(i)  £f"pnt  des  Loix  ^liy.  î,j,clwp.  2. 

T3 


»1X  ^^   Decfme 

tâîlfer  vos  griefs  ,  vous  auriez  bien  hit 
de  montrer ,  fi  c'eft  T  Aureur  de  l  Efprit  des 
Loixqui  fe  trompe,  comme  celalui  arrive 
quelquefois  ,  ou  fi  c'eft  vous  qui  raifonnei 

mal.  ,       ^» 

jfe  conviens  que  vous  avez  rapporté  quel- 
ques-uns des  biens  dont  la  Religion  eft  la 
fource,&  j'ai  été  charmé  de  fane  remar- 
quer ce  trait  de  votre  bonne  foi  ;  nuis ,  pour 
?raiter  exadcment  la  queftion  ,  il  talloiç 
encore  examiner  fi  les  msux  que  vous  lui 
imputez,  peuvent  l'emporter  fur  le  bien  r 
la-defTus  on  ne  peut  manquer  d'apperce- 
voir  d'abord  que,  quand  les  hommes  font 
le  bien  par  Religion  ,  elle  en  eft  la  vérita- 
ble caufe,  parce qxi'alors  ils  agiiïent  parlon 
efprit ,  &  confuimément  à  {^%  principes  : 
quand  ils  font  le  mal  par  le  même  motif  ^ 
ce  n'eft  pas  à  elle  que  l'on  doit  s'en  pren- 
dre ,  parce  qtiejoin  de  porter  au  mal ,  elle 
le  défend. 

Vous  me  direz  que  ces  maux  viennent 
de  l'intolérance  ,  que  nous  prétendons 
être  un  devoir  de  Religion  ;  ma-s  jevous 
ai  montré  que  la  Religion  même  natu- 
relle eft  intolérante  dans  de  certains  cas, 
que  ce  n'eft  donc  point  un  défiut  ^  aTta- 
ché  à  la  révélation  ;  &  que  la  tolérance 
univerfelTe  feroit  le  plus  grand  de  tous 
jes  maux.  ,  , 

Il  ne  vous  en  a  pas  coûte  beaucoup  de 
rafîerabler  des  faits  ,  pour  montrer  que 
l'ibus  de  la  Religion  a  fouvent  caule  de 
grands  maux  :  Biyle  s'étoit  charge  avant 
îous  de  cette  tâche  odieufe  -,  quand  mê- 
me vous  auriez  fait  un  choix  plus  heu- 
reux ,  vous  fentez  déjà  combien  votre 
«lavail  eft  ridkule  ,  mais  il  s'enfeut  beau,* 
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coup  que  ces  faits  proavent   ce  que  vous 
prétendez. 

Les  Juifs  étaient  les  ennemis  nés  de  tous 
les  autres  peuples,  &  ils  commencèrent  leur 
établi ife  me  lit  par  détruire  fept  Nations  ,  fc 
Ion  r ordre  exprès  qu'ils  en  avaient  reçu,  (a) 
Quand  vous  parlez  de  fept  Nations,  il 
femhie  d'abord  que  les  Juifs  aient  dépeu- 
plé ftpr  Royaumes  auffi  vaftes  que  la  Fran- 
ce. Mais  vous  favez  que  la  Paleftine  n'eft 
pas  un  Pays  fort  étendu,  que  les  Chana- 
néens  qui  l'hibitorent ,  n'écoient  ,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  feule  nation  dif- 
tribuée  en  fept  départements  :  jamais  on 
ne-  s'en-  avifé  de  regarder  Us  treize  Can- 
tons Suiiïes  comms  treize  Nations  dif- 
férentes. 

Vous  favez  auflî  quelle  étoit  la  caufe 
de  l'inimitié  des  J  ifs  contre  les  autres 
peuples  ;  c'eft  ridj'àtrie  à  laquelle  ceux- 
ci  étoient  livrés  pour  lors.  Vous  favez 
enfin  quelle  étoit  la  raifon  de  l'ordre 
fevére  qu'avoient  reçu  les  Juifs  ,  d'ex- 
terminer les  Chan  méens  ;  c'étoient  le  dan- 
g.er  que  les  Juifs  uêlés  arec  les  idolâtres, 
ne  quitta/Tent  bieniôt  le  culte  du  vrai 
Dieu,  pour  embrafL-r  Us  fup?rftitions  de 
leurs  voifins  ,  da'îger  trop  bien  prouvé 
par  les  égarements  réitérés  ^uxquils  les 
Juifs  U  livrèrent  dans  la  fuite.  Le  culte 
du  vrai  Dieu  étoit-il  un  objet  aiïez  peu 
"important  ,  pour  lui  préférer  la  confer- 
vari  ..n  d'un  peuple  abominable  dont  les 
crimes  avoient  irrité  le  Ciel  ,  &  dont  la 
malice  étoit  incorrigible  ?  cette  conferva- 
«ion  étoit-elle  plus  effentielle  au  bonheur 
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de  l'Univers  que  la  vraie  Religion  ?  Dietï- 
qui  vculoit  détruite  les  Chananéens  ,. 
étoif  le  maître  de  le  faire  par  tel  moyen 
qu'il  jugeoit  à  propos  ;  les  Juifs  ne  tu- 
rent que  les  inilrumenrs  de  fa  vengeance, 
Prétendrez-vous  ,  centre  le  texte  de  l'E- 
criture ,que  les  Chananéens  méritoient  un 
traitement  plus  doux. 

Envifageons  ,  fi  vous  voulez,  leur  def- 
truftion  comme  un  mal  phyfique  ,  i!  lut 
bientôt  réparé  avec  avantage.  ï^^s  Juifs-- 
qui  ne  pouvoient  peupler  dans  le  délert^ 
fi-non  par  miracle  ,  furent  bientôt  multi» 
plies  dans  la  Paleftine  ,  &  rendirent  ca 
Pays,  plus  fertile  &  plus  floriflant ,  qu'il' 
n'çivoit  jamais  été  fous  les  Chananéens  r 
donc  ,  à  n'envifager  que  le  bien  phyfique 
de  l'Univers,  l'établilTement  des  Juifs  ne 
fut  pas  un  mal. 

Tous  les  Chrétiens  ont  eu  des  guerres  dç 
Religion  ,  6"  la  guerre  efi  nuifihle  aux  kom» 
mes,.  Vous  avez  pris  la  peme  de  nous 
apprendre  la  véritable  caufe  des  guerres 
de  Religion  parmi  nous  ,  &  oa  la  favoit 
déjà.  Examine-;^  toutes  vos  précédentes  guer' 
res  ,  appel lées  guerres  de  Religion  ,  vous 
trouvère:^  qu^il  n'y  en  a  pas  une  qui  rHait 
eu  fa  caufe  à  la  Cour  6'  dans  les  intérêts  des 
Grands.  Des  intrigues  de  cabinet  hrouil" 
lozent  les  affaires  ,  ù  puis  les  Chefs  ameu- 
taient les  peuples  au  nom  de  Dieu,  (  a  )  La 
Religion  n'etoit  donc  que  Je  prétexte  j^ 
&  au  défaut  de  cel\ji-là  ,  on  auroit  bien 
fi,i  en  trouver  d'autres.  Pourquoi  rejetter 
fur  la  Religion  les  malhturs  de  ces  guer- 
res ,  dont  vous   convenez  qu'elle  n'étoit 

(a)  Lettre,, pa^e  38, 
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pas  la  caufe  ?  Ce  qui  efl  arrivé  chez  nous  , 
efl  probablement  arrivé  de  même  chez 
Jes  autres  peuples  ;  5c  l'abus  que  l'on  a 
faic  de  la  Religion  ,  ne  prouve  autre  cho- 
fe  ,  finon  que  la  malice  humaine  abufe  de 
tour. 

PluJIeurs  feues  vantent  le  célibat  y  ù  îe 
célibat  eft  fi  nuifible  à  Vefpece  humaine  ,  que 
s'il  était  fuivi  par-tout ,  elle  périrait,  (  a  ) 
'Si  cette  objeéVion  avoir  acquis  un  degré 
de  force  à  chaque  fois  qu'elle  aéré  répé- 
tée, il  y  a  loug-temps  qu'elle  feroit  deve- 
nue infoluble  5  pas  une  brochure  ,  pas* 
un  miférable  cent  contre  la  Religion  où 
elle  ne  foir  reflaiTée  >  mais  vous  ,  Mon- 
fieur  ,  qui  êtes  original  en  tout  ,  qui  n'êtes 
point  fait  pour  copier  perfonne  ,  comment 
avez-vous  pu  vous  réfoudre  à  la  réchauf- 
fer encore? 

Il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  à  vous  d'ue^ 
parce  que  tout  a  été  dit  ;  je  fuis  donc  ré- 
duit à  répéter  comme  vous ,  &  c'efb  un  fade 
perfonnage. 

On  a  dit  que  la  Religion  ,  loin  de  com- 
mander à  perfonne  le  célibat  ,  défend  au 
contraire  de  s'y  engager  fans  une  vocation 
particulière  &  fans  une  inclination  déci- 
dée ,•  qu'il  y  auroit  de  rinjurtice,de  Tin- 
humanité  même,  de  refuTer  à  une  perfon- 
ne née  avec  cette  inclination  ,  la  liberté 
de  la  fuivre  ;  qu'il  efl  faux  que  ce  foie 
alors  ojfenfer  la  nature  ,c'e(l  fuivre  au  con- 
traire le  goût  qu'elle  a  infpiré. 

On  a  dit  que  TEglife  exige  a  la  vérité  le 

xcélibu  de  ks  Mimitres  ,  mais  que  ,  loin 

de  forcer  perfonne  à  fe  confacrçr  su  faint 
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tninirtere  ,  elle  ne  le  permet  qu'après  des 
épreuves  férieufes  ,  &  à  un  âge  où  l'on  efl  i 
en  état  de  fentir  toutes  les  conféquences 
de  cette  démarche  ;  que  fi  cet  engagement 
étoic  à  charge,  ce  feroit  à  ceux  qui  l'ont 
pris  de  s'en  plaindre  ;  &  tout  au  contraire 
ils  atteftentqu'ilsy  trouvent  leur  bonheur. 

On  a  dit  que  fî  une  loi  fi  fage  eil  fujet- 
te  à  des  inconvéniens ,  ils  viennent  moins 
de  la  loi  même  que  de  l'abus  qu'en  font  les 
gens  du  monde  :  que  le  nombre  àcs  Mï- 
niftres  nécelîaireau  culte  des  Autels  étant 
très-borné  ,  c'eft  au  Gouvernement  ,  de 
concert  avec  les  Supérieurs  Eccléfiafli- 
ques  ,  à  prendre  les  moyens  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  foient  trop  multipliés. 

On  a  dit  que  le  danger  prétendu  de 
voir  diminuer  la  population  par  cette 
voie  ,  eft  imaginaire  ;  que  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales,  il  efl  faux  que  les  Pays 
Proteilants  foient  plus  peuplés  que  les 
Pays  Catholiques.  Dire  que_/z  ce  célibat 
itoit  fuivi  par -tout ,  Vefpece  humaine  péri- 
rait ^  c'efl  faire  une  fuppofition  chiméri- 
que, parce  qu'il  eft  impofilble  que  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  foit  porté  d'in- 
clination à  i'embralTer. 

On  a  dit  qu'autant  le  célibat  eccléfiaf- 
tique&  religieux  eft  innocent  ,  louable  ,' 
utile,  autant  le  célibat  voluptueux  &  de 
libertinage  eft  pernicieux  &  digne  de  l'at- 
tention de  la  police  ;  que  la  plupart  de 
ceux  qui  blâment  le  premier  ,  font  cou- 
pables du  fécond  ,  &  fe  flétrilTent  par  leur 
propre  cenfure. 

Cette  réponfe  vous  met  en  colère  ,  car 
vous  vous  y  mettez  aifément  ;  àhs  que 
VOUS  fentez  que  vous  avez  tort,  vous  pre- 
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nez  le  parti  de  nous  injurier.  Q^uol ,  di- 
fent-ils  de  leur  air  bêtement  triomphant  , 
des  célibataires  prêchent  le  nœud  conjugal  ! 
Pourquoi  donc  ne  fe  marient-ils  pas  ?  Ah  ! 
Pourquoi  ?  Parce  qu'un  état  fi  faint  ù  fi 
doux  en  lui-même  f  efi  devenu  par  vos  fottes 
injiitutcons  un  état  malhiurtux  &  ridicule  > 
dans  lequel  il  efi  déformais  prefqu' impoffîble 
de  vivre  ,  fans  être  un  fripon  ou  un  fot, 
■àceptre  de  jer  ,  loix  infenfées  !  ceftà  vous 
que  nous  reprochants  de  n^ avoir  pu  remplir 
nos  devoirs  fur  la.  terre  ,  é"  c'eft  par  nous 
que  le  cri  de  la.  nature  s'élève  contre  votre 
barbarie.  Comment  ofe^vous  la  poujfer juf- 
qu'à  nous  reprocher  la  mifere  où  vous  nous 
ave^  réduits  ?  (  a  ) 

Voici  de  grands  mots,  Monfieur  ,  mais 
iî  n'efi:  pas  aifé  de  voir  ce  qu'ils  fignifient, 
ri  à  qui  vous  en  voulez.  C'eft  fans  doute 
aux  Célibataires  de  profefTion  ,  aux  Ec- 
ciéfiafliques ,  aux  Religieux;  mais  qu'ap- 
pellez-vous  fottes  inltitucions ,  fceptres  de 
fer,  loix  infenfées  ,  dont  vous  les  rendez 
xefponfables  ?  Je  ne  préfume  point  que 
vous  ayez  en  vue  l'indifTolubilité  du  ma- 
riage ,  ni  la  loi  de  fe  borner  à  une  feule 
époufe;  c'efl  Jefus-Chrift  ,  c'eft  l'Evan- 
gile qui  l'ont  établi ,  ou  plutôt  confirmée; 
ÔC  fi  vous  traitiezde  fottes  inftitutions  les 
préceptes  de  ce  divin  Légiflateur  ,  donc 
vous  avez  exalté  la  fagefle,  nous  n'aurions 
plus  rien  à  vous  répondre.  Voulez-vous 
parler  des  défordres  trop  communs  parmi 
les  perfonnes  mariées, &  des  malheurs  qui 
en  font  la  fuite?  C'cft  leur  faute,  &non 
la  nôtre  ;  nous  fomme*  les  premiersfà  les 
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leur  reprocher.  Accufez-vous  le  Juxe  qui 
rend  de  jour  en  jour  les  alliances  p!us  dif- 
ficiles &  les  charges  de  ia  fociété  plus  pe- 
fantes  ?    Nous   fouîmes   encore   de  \otre 
avis  ;  mais    le  luxe    n'eft    pas  norre  ou- 
vrage. Que   tant    de   riches     célibataires 
foient  moins  voluptueux  ,  ils  feront  moins 
jaloux  de  l'indépendance  &  descommodf- 
tés  de  leur  étar ,  ils  deviendrontineilleurs 
citoyens.  Le  peuple  ,  qui  ne'  connoît  point 
le  luxe ,  a  moins  d'éloignement  pour  le  lî^n 
conjugal ,  il  en  porte  plusaifément  lejoug; 
mais  le  luxe  ne  peut  juftifîer  perfonne  ;  ua 
vice,  quoiqu'univerfel ,  ne  fera  jamais  une 
cxcufe   légitime  pour   aucun    particulier. 
Attribuez-vous  le  mil  à  la  conftitation  da 
Gouvernement?  M.us  il  y  a  des  cé'ib.uai- 
res ,   &  des  eélib.uaires  libertins  dans  les 
états  républicains  comme    dans   les   Mo- 
narchies ,    parmi  les    Proteftants  ,  auffi- 
bien  que  chez  les  Catholiques.  Expliquez- 
vous  donc  ;  puifque  ceux  qui   embraflent 
le  célibat  par  vertu  ^  font  coupables  ;  fai-  - 
tes -nous   comprendre  comment  ceux  qui  ■ 
y  demeurent  par  libertinage, peuvent  étre.^ 
innocents  ? 

Je  ne  me  rétraélerai  donc  pas  ,  Mon- 
fieur  ;  vous  n'avez  pas  été  heureux  dans 
le  choix  de  vos  objections  contre  la  Reli- 
gion. Les  maux  dont  vous  i'accufez  ,  ne 
font  pas  plus  vrais  que  les  abus;  &  quand 
ils  le  feraient,  vous  ne  nous  avez  pas  in- 
diqué un  remède  capable  de  \^%  prévenir  , 
filais  plutôt  de  les  augtuenter. 

Je  fuis  ,  &c. 

Fin.  de  la  prçmUre  jpartie. 
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LETTRE     VII. 

Sur  la  création  0  la  chute  de  PHomme, 

^^  O  U  S  avez  attaqué  ,  Monfieur  , 
*'  ^^  deux  dogmes  particuliers  que  la 
^  révélation  nous  enfeigne  ;  la 
1  création  &  la  chine  de  l'hom- 
me :  il  efl  à  propos  de  voir  fi 
vous  avez  été  bien  fondé.  Vous  vous 
étiez  contenté  de  dire  d'abord  ;  Ji  Dieu 
a  créé  la  matière  ,  le  corps  ,  les  efprits  , 
le  monde  ,  je  n'en  Jai  rien.  Vidée  de  créa- 
tion me  confond  &  paffe  ma  portée ,  je  la  crois 
autant  que  je  la  puis  concevoir  :  (  a  )  c'eft- 
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a-dire  qufi  ne  la  concevant  point  ,  vons 
jie  la  croyez  pas  non  plus.  Mais  vous  n'en 
êtes,  pas  demeuré  là,  vous  avez  eflayé  en- 
fuite  de  donner  les  raifons  de  votre  in- 
crédulité ;  il  s'agit  de  \ts  examiner. 

Si  l'exiffence  éternelle  &  nécejfaire  de  la 
matière  a  peur  nous  fes  difficultés  ,  fa  cré-a.- 
îiqn  n'en  a  pas  de  moindres C'efl  de  tou- 
tes les  idées  qui  ne  font  pas  clairement  cou- 
tradiâoires  ,  la  moins  compréhenjîble  â  Cef- 
prit-humain.  (a  ) 

Je  vous  avoue  fans  balancer  que  h 
création  n'efl-  point  une  idée  qui  fe  pré- 
fente  naturellement  à  l'efprit.  humain  , 
puifqu'aucun  des  anciens  Philofophes  ne 
s'en  eft  douté  ,  &  que  tous  l'ont  -com- 
battue. Le  pouvoir  de  créer  ,  ell  un  àtz 
attributs  de  la  Divinité,  ou  plutôt  une 
des  propriétés  de  fa  puifTance.  Comme 
vous  convenez  que  cette  puiiî'ance  infinie 
nous  eft  très  imparfaitement  connue  ,  il 
n'efl  pas  étonnant  que  nous  ayons  la 
vue  trop  bornée  pour  y  nppercevoir  le  pou- 
voir de  créer.  Il  ell  dfuic  très-probable 
que  fi  Dieu  ne  nous  eût  point  révélé' 
la  création  ,  jamais  les  Métaphyficiens 
les  plus  profonds  n'y  auroient  penfé. 

Mais  je  le  conviendrai  point  que  la  créa- 
tion renfermed'c'uiîi  grandes  difficultés  que 
l'exiftence  éternelle  Se  néccffnre  de  la  m.a- 
tiére.  Celle  ci  renferma  clairement  contra- 
diélion  ,  &  vcus  avouez  que  l'idée  de  la  créa- 
tion n'eft  pas  cîjirement  ccniradièloire. 

Vous  favez  que  l'on  démontre  en  Ms- 
taphyfique  que  l'exiftence  éternelle  &  né- 
cefTaire  eft  évidemment    la   plénitude    de 
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FEtre ,  que  la  plénitude  de  l'Etre  efl;  la 
fouveraine  perfection  ;  qu'il  eft  par  con- 
féquent  impolTible  qiie  ce  qui  exifle  éter- 
nellement &c  nécefîairenient  ,  ne  renfer- 
me pas  en  foi  toute  perfe<5tion.  Jepenfe, 
corame  vous  ,  que  Clarke  eft  celui  qui  a 
mis  cette  véiité  dans  la  plus  grande  évi- 
dence. Il  H'eft  pas  moins  clair  que  la  ma» 
tiere  ne  renferme  point  toute  perfedioa 
dans  Ton  effence  ,  qu'elle  ne  peut  même  y 
renfermer  la  penfée  ,  quoi  qu'en  difent 
certains  raifonneurs  que  vous  avez  très- 
bi€n  réfuLC.  Ii  eft  donc  évident  que  la  ma- 
tière ne  peut  avoir  une  exiflence  éiernelle 
&  néceflaire.. 

On  vous  accorde  encore  moins  que  It 
eo-exiftence  des  dtux  principes  ,  Dieu  & 
Ja  matière  ,  femble  expliquer  mieux  la  conf- 
titution  de  l  Univers  que  Ja  création  {a)  ■ 
û  la  matière  exifle  éternellement  &  né* 
cefTairement  ,,  elle  eil  indépendante,  elle 
B'eft  point  foumife  au  pouvoir  de  Dieu.  Il 
eft  impoffible  de  concevoir  que  Dieu  ait  pa 
difpofer  de  la  matière  p&ur  en  former  Je 
monde  ,  fi  elle  ne  dépend  point  de  lui.  Par 
conféquent  1  Univers  formé  d'une  matière 
éternelle  ,  n'eft  pas  plus  facile  à  compren- 
dre que  l'Uni  vers  créé  par  un  pou  voir  infini. 
Faites  attention  ,  je  vous  prie  ,.  que 
tous  les  anciens  Pères  de  l'Eglife  ont  fait 
ufage  de  ce  raifonnement  ,  pour  prouver 
«ontre  hi  Philofophes  ,  la  création  de  la 
matière. 

Si  la  matière eïi/le  éternellement  &  né» 
eeflairement  ,  elle  eil  immuable  ;  fa  dif- 
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pofition  f^it  partie  de  Ton  eflence  ,  &  ne 
peut  pas  plus  changer  qu'elle  ;  ayant  telle 
-difpofïtion  par  elle-même  ,  elle  l'a  né- 
ceffairemenc.  Donc  dans  cette  hypothefe  g 
Dieu  n'a  pas  pu  donner  une  nouvelle 
conformation  à  la  matière. 

Enfin  ,  ce  que  vous  ajourez  ,  n'eft  pas 
plus  vrai  :  que  cette  co-exiftence  des  deux 
principes  femhle  lever  des  difficultés  qu^on 
a  peine  à  réfoudre  fans  elle  ,  entr'autres 
l'origine  du  mal.  (a)  Toute  la  difficulté, 
d'expliquer  l'origine  du  mal  ,  confille  à 
pouvoir  l'accorder  avec  la  bonté  infinie 
du  Créateur.  Or  ,  les  partifants  du^  Ma- 
nichéifme  vous  prouveroient  que  l'exif- 
tence  éternelle  de  la  matière  ne  levé  point 
cette  difficulté.  Un  Dieu  infiniment  bon  , 
diroient-ils  ,  connoiflant  les  maqx  qui 
naîcroient  néceflairement  àQs  imperfec- 
tions de  !a  matière  ,  devoit  plutôt  s'abf- 
tenir  de  former  l'Univers  ,  que  d'y  fouf- 
frir  tant  de  défauts  ,  &  de  produire  des 
créatures  qu'il  ne  pouvoir  pas  empêcher 
d'être  malheureufe. 

L'hypothefe  des  deux  principes  ne  peut 
donc  aucunement  foulager  la  raifon  hu- 
maine ;  eUe  ne  fait  que  fubftituer  des  ab- 
furdicésàun  dogme  incompréhenfible.  Il 
y  a  moins  d'inconvéniens  d'admettre  \Z 
création  ,  que  l'éternité  de  h  matière. 

Mdis  vous  n'êtes  pas  bien  fur  fi  Dieu 
nous  a  tfF:cliv'emcnt  révélé  la  création  , 
muoi qu'elle  foit  clairement  énoncée  dans  nos 
iraduâiors  delà.  Genefe.  li  faudroit  favoir 
encore  fi  elle  eft  dans  l'original,  ///aa- 
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droit  entendre  parfaitement  VJÏébreu  ,  & 
même  avoir  ité  contemporain  de  Moyfe  , 
pour  /avoir  certainement  quel  fens  il  a  don- 
né au  mot  quon  rend  par  le  mot  créa. 

Tout  cela  peut-être  néceiFaire  dans  le 
f/flcme  Proteftant  ,  que  vous  faites  pro- 
fcifion  de  fuivre  ,  &c  que  vous  trahifTez 
en  ee  momenc  ;  mais  je  vous  montrerai 
tout-à  l'heuie  que  cela  n'eft  point  nécef- 
faire  dans  la  croyance  Catholique. 

Ce  terme  ,  continuez-vous  ,  efl  trop  pki- 
•lofophique  ,  pour  avoir  eu ,  dans  Jon  origine  , 
^acception  commune  &  populai-e  que  nous 
lui  donnons  maintenant  fur  la  foi  de  nos 
DocicUrs.  Cette  acception  a  pu  changer  Çf 
tromper  même  les  Septante  déjà  imbus  des 
çu  fiions  de  la  Pkilofopkie  Grecque  ;  rien 
n'efi  moins  rare  que  des  mots  dont  le  fens 
change  par  trait  de  temps  ,  &  qui  font  at- 
4rihucr  aux  anciens  Auteurs  qui  s^en  font 
fervis  y  des  idées  quils  n^ont  poins  eues.  Il 
efi  très  douteux  que  le  mot  grec  ait  eu  le  ftns 
çu*'  l  nous  plaît  de  lui  donner  ,  &c.  (  a  ) 

Vous  êtes  ici  mal  fervi  par  votre  mé- 
moire. Il  eft  fâcheux  que  dans  le  feul  en- 
droit où  vous  étalez  un  peu  d'érudition 
critique  ,  elle  fe  trouve  fautive.  Vous  ou- 
bliez que  le  mot  grec  employé  par  les 
Septante  ,  ne  répond  point  au  terme  créa  , 
qu'ils  ont  traduit  fimpLment  :  au  commea- 
cement  Dieu  fit  le  Ciel  6'  la  Terre. 

Tant  mieux  ,  répondrez-vous  peut-être  , 
J'ai  donc  pour  moi  hs  Septante;  Monfieur , 
i'autorité  des  Septante  toute  nue  efl  fort 


ta)  Lettre, p. 51. 


g'  te  Dérfme. 

îci-ere  :  ce  n^eft  point  fur  Ta  capacité  des 
Interprêtes  que  porte  la  certitude  de  no- 
tre foi. 

Sans  me  piquer  d'entendre  parfaitement 
THébreu  ,  je  vous  confefTerai  f3ns  façon  , 
cjue  le  teime  dont  fe  fert  Mcyfe  ,  ne 
fîgnifie  point  réceir?.i rement  h  création 
proprement  dite  ,  qu'il  eft  quelquefois  eiiï- 
ployé  dans  l'Ecriture  pour  le  verbe /^/r^' , 
cornme  les  Septante  l'ont  traduit.  Je  vais 
même  plus  loin  ,  au  hafard  d'en  être  bfa.- 
Tné.  Je  luis  perfuadé  qu'aucune  Langue, 
cas  même  celle  des-Hébreux  ,  n'a  eu  un  ter- 
me propre  &  Gonfscië  uniquement  à  expri^ 
mer  la  cré?.rion  ;  la  raifon  en  eft  (Impie, 
Puifque  c'eft  une  id'ée  qui  ne  vient^  point 
naturellement  à  Tefprit  ,  fur  tout  à  ceux 
qui  ne  font  point  Philoiophes  ,  il  s'enfuit 
qu'aucun  Peuple  n^a  penie  à  l'exprimer 
dans  fa  Langue  ;  &  quand- Moyl'e  a  vcula 
écrire  ,  il  ne  pouvoir  fe  fervir  que  des  ter* 
mes  ufités'  dans  la  Tienne. 

Malgré  tous  ces  aveux  ,  j^  ^'^"  ^o^' 
tiens  pas  moins  que  la  création  eft  ré* 
vélée  dans  le  premier  verfet  de  la  Gene- 
fe  ,  parce  que  c'eftainfi  que  l'Egliie  l'en* 
rend  &c  l'a  toujours  entendue.  Lts  plus 
anciens  Pères  fe  font  fervis  de  ces  pa- 
roles ,  pour  prouver  aux  Païens  \^  créai 
îion  abfolue  de  lUnivers.  Quand  elle 
n'y  feroit  pas  auffi  clairement  enfcignée^ 
on  la  verroit  au  verfet  3  :  P/e?/ ^//  que  la 
lumière  foit  ,  6'  la  lumière  jut.  Et  dans 
le  Pfaume  148  ,  verfet  ^  :  Il  a  dit  :  & 
toutes  ckofes  ont  été.  faites  ;  il  a  ordonné^ 
Ê-  tout  a  tti  créé.  Si  ce  n'eft  pas-là  expri- 
mer la  créauan   propreoifim  diie  ^avec 
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toute  l'énergie  dont  le  langage  humain 
peut  erre  capable  ,  les  livres  ni  les  paroles 
ne  fervent  plus  à  rien. 

Vous  dites  ,  Monfîeur  ,  çue  la  créa' 
tion  eft  clairement  énoncée  dans  nos  traduc- 
tions de  la  Genefe  :  j'en  conclus  qu'el?e 
Vtù  tout  auffi  clairement  dans  l'original  ; 
le  Latin  creavit  &  le  François  créa  ,  ne 
lignifient  pas  plus  néceiïairement  la  créa- 
tion ,  que  le  terme  Hébreu  auquel  ils 
correfpondent  ,  puifqu'ijs  font  fouvenc 
employés  dans  un  autre  lens.  On  dit  en 
Ljtin  principem  creare  ,  &  en  François, 
créer  une  Charge  ,  un  Ojjice, 

Mais  je  vous  l'ai  déjà  déclaré  ;  ce 
n'efl  point  fur  la  lettre  nue  d'un  ou  de 
plufieurs  paflages  de  l'Ecriture  ,  que  la 
foi  d'un  Catholiqae  &iï  fondée.  C'eft  fur 
Je  fens  de  ces  pafl' ges  fixés  par  la  croyan- 
ce confiante  &  univerfelle  de  l'Eglife. 
L'Eglife  ,  en  mettant  l'Eci  iture  à  la  main  , 
eft  chargée  de  m'en  apprendre  le  vrai  lens  ; 
fans  cette  inftrurtion  ,  ce  Livre  divin  ,  loin 
d'éclai-rer  ma  foi  ,  ne  ferviroit  qu'à  multi- 
plier mes  doutfs,  &  la  révélation  feroit 
nulle  pour  moi. 

Ainfi  ,  tandis  que  je  vous  vois  héfiter 
en  bon  Proteft.nt  ,  vous  tourmenter  , 
ou  en  faire  femblmt  ,  pour  favoir  ce 
que  fignifie  l'Hébreu  ;  fî  Moyfe  lai  a  don- 
né tel  fens  ,  s'il  eft  bien  rendu  dans  les 
verfions  ,  fi  l'acception  des  termes  n'a 
point  changé  par  la  fuccefTion  àts  temps  , 
difculTions  qui  reviennent  fur  chaque 
mot  &  qui  ne  finiffcnt  point  ,  je  m'en 
tiens  tranquillement  ?u  fens  de  l'Egli^ 
fe  ,  &c  j'y  CI  ois  ,  fans  craindre  de  na« 
tromper. 


JO  te  Déîfme. 

Je  fai  que  cette  méthode  vous  dépîaÎÊ 
fouvcrainement  ;  cent  fois  vos  frères  les 
Proteflants  l'ont  traitée  d'infenfée,  d'ab- 
furde  ,  de  fanatique.  Ces  termes  ne  nous 
effrayent  point.  Je  vous  ai  montré  ,  dans 
la  quatrième  Lettre  ,  que  ce  procédé  efl: 
le  feui  fenfé  ,  le  feuî  certain  ,  le  feul  pro- 
portionné à  tout  le  inonde  ;  &  je  n'aurois 
eu  befoin  pour  le  faire  ,  que  de  vos  pro- 
pres aveux. 

M.  de  Beaufohre  a  prouvé  que  la  notion, 
de  la  création  ne  fe  trouve  point  dans  l'an- 
cienne Théologie  Judaïque.  M.  de  Beaufo- 
bre  ,  tout  habile  qu'il  étoit  ,  n'a  pas  tou- 
jours raifon.  Les  Savans  entêtés  d'un 
fyftême  &  frappés  d'une  idée  ,  la  re-^ 
irouvent  par-tout  ,  &  y  rapportent  tout. 
Celui  dont  nous  parlons ,  trouvoit  le  Ma- 
nichéifme  ,  &  les  deux  principes  ,  dans 
les  écrits  de  ceux  même  qui  n'y  avoient  ja- 
mais penfé  ;  tout  comme  vous  attribuas  ; 
aux  Pères  de  l'Eglife  les  opinions  mê-  i 
mes  qu'ils  ont  réfutées  ;  nous  en  verrons  ; 
bien-tôt  un  exemple.  Si  les  anciens  Théo- 
logiens Juifs  n'ont  point  eu  de  notion  de- 
la  création  ,  ce  n'eft  que  depuis  le  temps 
qu'ils  ont  celle  de  lire  Moyfe  pour  étudier 
la  Philofophie  Grecque. 

Beaucoup  d''kommes  pleins  de  refpeS 
four  nos  Livres  Sacrés  y  n'ont  cependant' 
point  reconnu  dans  le  récit  de  Moyfe  , 
Vabfolue  création,  de  VUnivers.  Nous  ne 
connoiffbns  point  CQS  hommes  pleins  de 
refpe^î  pour  nos  Livres  facrésj  &  qui  n'y 
voient  point  la  création  :  vos  amis  les 
Sociniens  dont  vous  voulez  parler  ,  ne 
nous  ont  jamais  paru  des  hommes  pleins 
Ae  refpeél   pour  les    Livres    facrés,    La 
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manière  dont  ils  en  tordent  le  fens,  eft  la 
tneilleure  preuve  de  ce  qui  a  été  dit  , 
que  le  texte  de  l'Ecriture  feul  ;  fut-il 
cent  fois  plus  clair  ,  ne  fera  jamais  fuf- 
fifant  pour  établir  quelque  dogme  que  ce 
foit  ,  à  moins  que  le  fens  n'en  foit  dé- 
terminé par  une  autorité  divine  ;  &  ce 
que  vous  avez  dit  vous-même,  fuffit  pour 
nous  le  faire  comprendre. 

Dans  l'une  de  vos  notes ,  vous  acca- 
fez  Tertulien  d'ua  fophifme  très-fami- 
lier ,  félon  vous  ,  aux  Pères  de  l'Egli- 
fe.  Il  définit  le  mot  Dieu  ,  félon  les  Chi/é' 
tiens  ,  Ç^  puis  il  accufe  les  t'aie  as  ^  de  chn~ 
tradition  \  parce  que  ,  contre  fa  définition 
ils  admettent  plujïeurs  Dieux.  (  a  )  Sans 
doute  ,  ce  trait  de  fatyre  ,  décoché  en 
paflant  contre  les  Pères  de  l'Eglife  ,  étoit 
nécelTaire  pour  votre  défenfe  ;  car  vous 
aviez  déclaré  ,  en  commençant  votre  Let- 
tre ,  que  vous  ne  vouliez  que  vous  dé- 
fendre. L'accufation  eft  auffi  mal  fondée, 
qu'elle  eft  étrangère  à  votre  fujet.  Ter- 
tulien ne  fait  point  un  (ophifme  ;  voici 
fon  raifonnement  :  la  feule  idée  jufte  6c 
raifonnable  que  l'on  puifTe  avoir  de  Dieu , 
eft  de  r  concevoir  comme  l'Etre  (ouve- 
rain  ,  qui  n'a  ni  fupérieur  m  égal.  Donc  , 
dès  qui!  aura  des  égaux  ,  il  ne  fera  plus 
Ditu  :  donc  admettre  pluiieurs  Dieux  , 
c'tft  n'-n  admettre  aucun.  Vous  raifon- 
nerirz  aiafi  vous  mê.ne  contre  un  Poly- 
théifme  ,  &  vjus  raifonneriez  bien.  Si 
vous  fouttnez  que   les    Païens    n'admec- 
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toieat  pas  le  principe  de  Tertulîen  ,  Je 
vous  prierai  de  me  dire  ce  que  fignitioient 
ÏQS  épithetes  ,  optlmus  maximus  ,  que 
les  Romains  donnoienc  au  Dieu  fuprê- 
me  }  Ce  titre  n'eft-il  pas  équivalent  à 
celui  de  fummum  magnum  ,  fur  lequel 
Tertulien  a  fi  fouvent  argumenté  contre 
les  Païens. 

Dans  une  autre  note  ,  vous  accufez  en- 
core les  Pères  de  l'Eglife  d'avoir  admis 
rëternité  de  la  matière.  Vous  citez  Saint 
Juflin  Martyr  ,  Origêae  ,  Saint  Clément 
d'Alexandrie,  (a)  J'avoue  ,  Monfieur  , 
qu'avec  une  citation  fi  vague  il  efl  aiie 
de  mettre  un  Ecrivain  en  défaut.  Pour  la 
réfuter  en  détail  ,  il  faudroir  une  Biblio- 
thèque ,  &C  elles  ne  font  pas  communes 
dans  les  folitudes  du  Mont  Jura.  Il  faut 
parcourir  fept  à  huit  volumes  infblio  , 
dilTerter  ,  confronter  àts  paifiges  ;  ainfi 
d'un  feu!  trait  de  plume  ,  vous  taillez  à 
un  Théologien  ,  de  la  bcfogne  pour  fix 
mois.  Heureufement  ,  je  fuis  difpenfé 
d'entreprendre  une  fi  longue  tâche  ; 
comme  vous  avez  copié  l'objeélion  d'a- 
près le  Clerc  ,  j'en  ferai  quitte  aufiî  pour 
copier  en  fubllance  la  réponfe  qu'on  lui  a 
donnée. 

Saint  Juftin  dans  fon  exhortation  aux 
Grecs  ,  n.  az,  enfeigne  que  la  d  fférencc 
qu'il  y  a  entre  le  créateur  &  Vouvrier  ,  con- 
fifie  en  ce  que  le  premier  rCa  befoin  que  de  fa, 
propre  puijjance  pour  produire  des  êtres  ,  au 
lieu  que  le  fécond  a  befoin  de  matière  pour 

faire 


(a)  Lettre  p.  jo. 


réfuté  par  lui-même,  Tj 

faire  fon  ouvrage.  Et  n.  23  ,  il  prouve  que 
f  la  matière  étoit  incréée ^Dieu  n.' aurait  point 
'  de  pouvoir  fur  elle  ,6-  qu'  il  ne  pourrait  ^  as  en, 
difpojer.  Voilà  comme  S,  Juftin  a  cru  l'é- 
ternité de  la  matière. 

Origènejdans  fon  Commentaire  fur  le 
premier  Chapitre  de  la  Genèfe,  &  fm-  S. 
Jean  ,  tome  I.  n.  18  ,  prouve  en  terme» 
exprès ,  que  la  matière  n  eft  point  incréée  ; 
&  au  fécond  Livre  des  principes  ,  ch.  i 
n.  4,  il  taxe  d'impiété  l'opinion  qui  admet 
la  matière  co-éternelle  à  Dieu. 

S.  Clément  d'Alexandrie  dans  fon  Ex- 
hortation aux  Gentils  ,  enfeigne  que  la 
feule ^  volonté  de  Dieu  eft  la  création  du 
monde  :  fu'il  a  tout  fait  feul ,  parce  qu'il  eji 
feul  vrai  Dieu  :  que  fa  volonté  feule  opère 
&  que  Veffet  fuit  fon  feid  vouloir.  Remar- 
quez cette  afFeéîation  de  répéter  le  mot 
/eu/.  Tout  cela  fe  peut-il  dire,  fi  Dieu  a 
eu  befoin  de  matière  pour  aoir? 

^11  efl  vrai  qu'Origène^a  été  accufé 
d'avoir  penfé  cjue  Dieu  a  créé  la  matière 
de  toute  éternicé  ;  mais  ceitz  accufatioa 
n'eft  rien  moins  que  prouvée  ,  comme  le 
remarquent  très-bien  Us  favants  Editeurs 
des  œuvres  d'Origène.  Quand  tlU  le  fe- 
roit  ,  vous  n'en  pourriez  tirer  aucua 
avantage  ,  puifqu'il  a  conftamment  fou- 
tenu  que  Dieu  efl:  le  Créateur  de  la 
matière. 

Il  eft  vrai  encore  que  S.  Juftin,  dans 
l'eftdroit  cité  ,  &  S.  Clément  ,  dans  le 
cinquième  Livre  d;,s  Stromates  ,  rappor- 
tent le fentimeiu  d'Heraclite  fan;  î'imorou- 
ver;  mais  ils  r.pportent  de  mène  \ts  ex- 
travagances de  p!uf.eu,s  autres  Philofo- 
pjies  ,  fans  les  réfuter  en  détail  ,  en  con- 
II  Partie,  B 


VA  ^^  Dé'ifme 

clurez-vous  qu'ils   les  admettent  j  Hcrî- 

clhe    félon  S.  Clément  d'Alexandrie     ne 

foutent  p- 

n.atiere,mais  Teternité  du  n.onde     &  S^. 

Clément  ne  l'improuve  poun.  C^  Ferj  a 

£-il  aulTi  admis  l'éternité  au  monde  ?  Afi, 

y.}Lrlpourmefervirdevcspropr 

paroles  ,  vous  lifei  bien  l^^ren^ru^  vos 

ritej    hi-n  négligemment    les    écrits  que 

cite[    ^'-'^ J'y     hirdiment.  Paflons  auï 

StUtésî^eÎo^fol^e.  contre  la  chu- 

^^^^pr:;:- fondamental  de  toute  mo- 
rale, fur  lequel  vous  raifonnez  d.ns  t.u 

vos  écrits  ,  efi  ^^^  J^'""?' iuLù  iC 
naturellement  bon  ,  aimant  W"-^^^^  ^  ^  or_ 
Are'  eu'il  n\  a  point  de  perverjite  ori^i 
tlL  'dans  llcJr  humain  ;  -us  en  con- 
clnez  que  le  péché  originel  n  eft  point 
nrouve^ar  la  natu,  e  même  de  l'homme.  (.) 
^Tvo'us  prétendiez  feulemer^tqu  a  con 

fulerer  l'homme    en    lui  même   ,    le    me 

l'^cSrr    n\"chireCS.e„e  ,  que 
^?,oiaùe  le.  Payens  même  ayant  foupçon- 
Sïceae  chùtt  ,Lur  ,a,fonnemen.  n  ell  pas 
^L"^.oefl,à.io„,.,u.abfoUn«ncpar. 

lant      Dieu  a  peut-être  puciec.  i 
lant  ,  i-'i^^     r  ,  .  ;     ne  dilputerois 

5.  npii  mes  tel  qu  11  eu.  1"=  i-^^'n       ,  .  , 
a  peu  pies  ici  ^u  teuiente 

point  contre  vous.Jcnai  P-s  '^ 
S^av.ncer    que    Dieu    ne  ^^f'^^^;^l 

rhomm.  lujet  3   1.  mort  m  ^  ^^e  f'er^'; 
;encc.QuJdU^queU^.a^ed^.^^^ce 

que   Dieu  ^  pu  fane  ,  u   laUt  >   '  & 
plus  a'une  toiS. 


.C« 


,  Emile,  tome  i.?-»8yL^'^^='l^-  ''^'7- 


.    j  ^^fi^^^ P^r  lui  mime:  ïf 

Mais  dé  ce  que  Dieu  auroit  pu  le  faire 
C  ee  qui  n'efl  pas  démontré  ,  )  en  conclaré 
qu'il  l'a  fait,  qu'il  eft  faux  que  l'homme 
ait  ete  créé  plus  parfait  qu'il  n'efl  &  qu'il 
foit  déchu  de  cette  perfeélion  par  le  pè- 
che ,  feroit.ce  raifonner  ?  Bârir  fur  cette 
fuppofition  de  la  bonté  abfolue  de  l'honi- 
me ,  démentie  par  la  révélation  ,  des  Tyrtê» 
mes  de  morale  &  un  plan  d'éducation  en 
iair-,  n'eU-ce-pas    employer  fes  talents  à 
pure  perte  ?  Nous   examinerons  ce  plan 
dans  la  Lettre  fuivante  i  il  faut  réfoudre  à 
prelent  vos  difficultés. 

I°-  //  s'en  faut  bien  ,  félon  vous  ,  que 
cette  doârlHe  du  péché  originel  ne  foit  con- 
tenue dans  V Ecriture,  ni  fi  clairement  ,  ni 
Ji  durement  ,  qu'il  â  plû  au  Rhéteur  Au- 
giiflin  &  à  nos  Théologiens  de  la  hâtir,  (a\ 
_  Voici  ,  Monfieur  ,  la  feule  de  vos  ob- 
■jedions  qui  foit  bien  placée  pour  le  fond., 
quoique  fort  incivile  pour  la  forme.  Il 
faut  commencer  ,  fans  doute ,  pour  s'alfurer 
fi  Dieu  a  véritablement  révélé  le  péché  ori- 
ginel ;  fi  cette  révélation  n'étoit  pas  cer- 
taine  ,  toutes  les  conféqusnces  que  l'on  en 
tire  ,  porteroient  à  faux. 

Pour  la  prouver  ,  il  n'eft  pas  néceffaire 
de  faire  une  grande  dépenfe  d'érudition 
îhéologique.  Deux  ou  trois  pafTages  fuf- 
iîront  au  Leéieur  judicieux  j  un  plus 
grand  nombre  feroit  fort  inutile  pour  vous 
qui  les  fçavez  déjà.  Pfeaume  50  ,  verfec 
7  :  T ai  été  conçu  dans  Viniquité ,  &  formé 
en  péché  dans  le  fein  de  ma  mère.  J'ima- 
gine que  vous  n'adoptez  pas  l'interpréta- 
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tion  ridicule  que  les  Rabbins  donnent  à 
ces  p-oles.  Rom.  ,.  la.  Comme  le  ,e^ 
%  entré  dans  le  monde  par  un  feul  homme, 
ta  more  par  le  péché  ,  de  même  U  rnorta 
Inné  cher  cous  les  hommes  par  celui  en  qui 
Voiont'péché.  Ephef.  a.  3  :   ^fus  éuons 

1ère.  i.  Cor.  'i-iA-fi  ""  Z-^"^,  '^  '"''! 
Zur  tous  ,  donc  tous  font  morr...  Je  ne  vous 
citer  i,  m  Latin  ,  i-^i  Grec,  m  Hébreu  : 
fi^ru's  doutez  de  la  fidélué  e  ma  tr  - 
duaion,vous  pourrez  confuKer  les  cri 

^'Te^'fâi  qu'il  n'eft  aucun  de  ces  pacages 
fur  lequel  on  ne  puifïe  ergotifer    qu'en  raf- 
fcmbl  nt  toutes  les  fubtilités  d'Ongene  , 
derPélagiens,desProteftans,enepilo. 
puant   fur  chaque  mot,  l'on  peut  venir  a 
loue  d'en  obfcurcir  le  fens.  Mais,  Mon- 
fieur  ,    en  vrai   Catholique  ,  je  ne   crois 
ndnc  que  le  texte  feul  de  l'Ec.  uure  ,  fans 
iZlkconr.M^  capable  de  fixer  notre 
fo      Vous    m'avez    confirn  é   vous  même 
daris  cette  perfuaf.on  ,  en  diiant  que  lelan^ 
Sal  humlin  n^efi  pas  afe^  clair,  que  DuU 
fat-même,  s'il  daigi^oit  nous  parler  dans  vos 
langues  ,  ne  nous  dirait  rien  Jur  quoi  l  ort^ 
ne  pût  difputer  ,  qu'U  n^  a  point  dereriU 
7 clairement  éuoncee  ,  cm  l'on  ne  puife    rou^ 
^l      quelque  chicane  à  fane  :  (  a)  reflexioil 
eue    ie    trouve  d'autant  pî«s  jufle  ,  que 
?ous  la  vénfi.z  fouv.nt  par  votre  exem- 
T,U    II  f^  pourroit  faire  que  vos  frères  les 
V^ôteflanis  ne  s'en  accommodaflent  pas: 
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jnais  ce  n'efl  point  à  moi  a  vous  concî- 
Jier  avec  eux. 

Faites  attention  que  je  pourrois  vous 
apporter  en  preuve  tous  les  textes  de  l'E- 
criture cil  il  eft  parlé  de  la  Rédemption 
d«  Jefus  Chrift,  où  il  ell:  dit  qu'il  nous  a 
délivrés  de  la  puifTance  du  démon  ,  &c. 
tous  ceux  encore  qui  établirent  lanécef- 
lité  du  Baptême  ;  ces  deux  dogmes  fnp- 
pofent  néceirairement  le  péché  originel. 
Notre  Religion  ell  un  i'yftême  bien  lié; 
quiconque  aitaqu'j  un  feul  article,  ébranle 
la  foi  de  tous  les  antres.  Si  la  révélation 
du  péché  originel  efl  faoîTe,  toute  la  cro- 
yance Chrétienne  ell  nulle. 

Ce  n'efl:  donc  pas  feulement  fur  la  lettre 
de  quelques  palTages  ifolés,  qu'eft  fondée 
la  révélation  du  péché  originel  ,  mais  fur 
l'économie  de  notre  Religion  ,  lur  la  foi 
confiante  de  l'Eglife  depuis  les  Apôtres 
jufqu'à  nous.  Quand  S.  Auguflin  con- 
fondit les  Pél-'igiens ,  il  ne  fit  que  leur  op- 
poferle  même  langage  dont  l'Eglife  s'étoit 
déjà  fervie  contre  Origéne.  On  a  cru  le 
péché  originel,  non  pas  parce  que  S.  Au- 
guilin  l'enfeignoit  ,  mais  pirce  qu'on  le 
croyoit  déjà  avant  lui  j  parce  que  cette 
croyance  remonte  de  fiecle  en  liecle  juf- 
qu'aux  Apôtres  &  jufqu'a  Jefus-Chrill.  Si 
S.  Auguilin  s'étoit  avifé  de  la  combattre 
l'on  n'âuroit  pas  eu  plus  de  refpecl  pour 
fon  opinion  que  l'on  n'en  a  eu  pour 
de  Julien  fon  adverfaire.  Vous  arfurez 
donc  ,  contre  la  vérité  ,  que  cette  doctrine 
efl  l'ouvrage  du  Rhéteur  Auguftin ,  com- 
me il  vous  plaît  de  le  nommer.  Ce  titre 
de  mépris  que  j'ai  appelle  incivil  ,  raéri- 
toit  une  épithete  plus  forte.  Apprenez  , 
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Monfiear  ,  que  ,  quand  S.  Augoflin  n'âa* 
ffoiî  été  rccommandable  que  par  fes  ta- 
lents, vous  lui  devriez  des  égards  ;  que 
quand  même  ce  feroit  un  génie  médio- 
cre ,  vous  devriez  encore  du  refpeâàfes 
vertus. 

ao.  Ce  dogme  du  péché  originel  eft  fu- 
jjeÊ  ,  félon  vous  ,  à  des  difficultés  terri- 
bles, {a)  Je  conviens  que  tout  eft  diffi- 
culté daas  la  Religion  &  dans  la  nature, 
Notre  efprit  eft  très-borné,  &  fes  lumières 
fort  incertaines  ,,  vous  le  reconnoilTez  : 
voilà  pourquoi  nous  foutenons  la  nécef- 
fjté  d'une  révélation  furnaturelle ,  &  d'une 
autorité  toujours  vivante  pour  difliper 
nos  doutes  ,  «Se  fixer  nos  incertitudes.  les 
difficultés  que  renferme  encore  cette  révé- 
lation ,  ne  vous  paroiflent  terribles  ,  que 
parce  que  vous  perdrez  de  vue  les  princi- 
pes   que    vous    avez   établis    vous-même. 

Ce  dogme  ohfcurcit  la  juflice  ù  la  bonté 
de  l'Etre  fuyrême  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne 
s'accorde  pas  avec  les  idées  que  vous 
vous  formez  de  cette  juftice  &  de  cette 
bonté; je  le  crois, mais  vous  oubliez  ce 
que  vous  avez  dit  ailleurs  ,  que  nous  ne 
pouvons  avoir  des  attributs  de  Dieu  ,  que 
des  idées  très-obicures  &  très-imparfaites  : 
comment  ees  idées  peuvent-elles  nous  fer- 
vir  de  règle  pour  juger  certainement  de 
ce  que  Dieu  a  pu  &  a  dû  faire  1  {b) 
Le  moyen  de  concevoir  ,  dites-vous  , 
gue  Dieu  à  crée' tant  d'ames  innocentes  ô* 
pures  ,  tout  exprès  pour  les  joindre  à  des 
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corps  coupables  ,  pour  leur  y  fuire  contrac" 
ter  la  corruption  morale  ,  6'  pour  les  con- 
damner toutes  à  Venfer  ,  fans  autre  crime 
que  cette  union  qui  eft  fon  ouvrage  ? 

Vous  parlez  peu  exailement  ,  Mon- 
fieur  ;  je  ne  fai  pas  d'abord  ce  que  vous 
entendez  par  corps  coupables  ,  &  sûrement 
vous  ne  le  fçavez  pas  mieux  que  moi,- 
Dieu  ne  crée  point  des  âmes  exprès  ,  pour 
leur  faire  contracter  h  corruption  morale  : 
cette  corruption  n'eft  point  fa  première 
intention  ;  il  a  même  voulu  en  premier 
lieu  ,  que  cette  corruption  ne  fût  pas  ,  puif- 
qu'il  avoit  créé  l'iiomme  innocent  ,  avec 
toutes  les  facilités  néceifaires  poar  fe  con- 
iferver  dans  cet  état  :  c'efl  le  péché  libre 
d'Adam  qui  a  dérangé  cette  économie. 
Dieu  pouvoit  empêcher  ce  péché  fans 
doute;  mais  le  devoit-il  ?  Convenoit-il  à 
fes  delTeins  qu'il  le  fît  ?  Qu'en  favons- 
ïîous  vous  &  moi  ?  Je  foutiens  qu'il  ne  le 
devoit  pas  ,  puifqu'il  ne  l'a  pas  fait;  vous 
avez  enfeigné  vous-même  que  l'abus  que 
l'homme  fait  de  fa  liberté,  ne  peut  point 
être  imputé  à  la  Providence.  (  a  ) 

Il  n'efl  pas  plus  vrai  que  Dieu  condam- 
ne à  l'enfer  les  araes  ,  fans  autre  crime 
que  leur  union  avec  le  corps  ;  il  auroic 
fallu  dire  au  moins  ,  fans  aucun  crime  pro' 
pre  &  volontaire  ,  encore  votre  propofi* 
non  ne  feroit-elle  pas  jufte.  Dieu  ne  con- 
damne point  les  âmes  à  l'enfer  pour  le  feul 
péché  originel  ,  comme  il  y  condamne 
ceux  qui  ont  péché  librement  ;  il  les  prive 
feulement    de  la  béatitude  furnaturelle  , 
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qu'il  ne  leur  doit  pas.  Si  plufieurs  Théo- 
logiens ont  enfsigné  que  les  aroes  cou» 
pabîes  du  feul  péché  originel  font  con- 
damnées aux  fl.raïues  de  l'enfer ,  nous  ne 
fommes  pas  ob!  ges  de  fuivre  leur  opinion  ; 
TEgiiTe  ne  l'a  point  autorifée  comme  un 
dogme  de  foi ,  ni  condamné  le  contraire  : 
c'eU  la  foi  feule  de  l'Eglife  q^ue  j'entre- 
prens  de  iuftifîer. 

Mais  Dieu  peut-il  ,  fans  injuftice,  pu- 
nir les  enfants  du  péché  de  leur  père  ?  Oui, 
MonHeur  ;  &  pour  concevoir  en  quel  fens  , 
il  n'y  aqu'àjetter  les  yeux  fur  la  condui- 
te que  tient  tous  les  jours  la  juliice  hu- 
maine ,  &  dont  perfcnne  ne  fe  trouve  fcan- 
dalifé.  Le  Roi  annoblit  un  de  ^ts  fujets 
&•  fes  defcendanrs  ,  fous  condition  qu'rl 
lui  fera  fidèle.  Ce  fujet  manque-t-il  de 
fidélité,  le  Roi  le  dégrade  ,  lui  &  fa  pof- 
térité,  confifque  fes  biens  ,&c.  Voilà  donc 
des  enfants  qui  p'.>rtent  la  pdne  du  pèche 
de  leur  père  ,  qui  naifFent  roturiers  & 
p3uvres,parce  qu'ils  ont  un  père  coupa- 
ble. Qu'y  a  t-il  en  cela  d'injufle  ,  d'ablur- 
de  ,  de  révoltant  ?  , 

11  n'ell  ici  queftion  que  de  la  revoca- 
tion d'un  privilège  purement  gratuit.  Or  , 
nous  foutenons  que  telle  eft  précifément 
Jâ  punition  que  Dieu  a  tirée  du  pèche 
origine!.  Dieu  n'a  fait  que  priver  la  pol- 
îérité  d'Aûsm  d'un  privilège  qu'il  avoit 
accordé  gratuitement 'à  notre  premier  pè- 
re: riminoVtali.té  ,  l'empire  abfolu  fur  les 
pafiions  ,  le  droit  à  U  béatitude  furnatu- 
relle  ,  ne  font  point  dfs  apanrges  néceflai- 
res  de  notre  rature  ,  mais  une  pure  grâce 
dont  Dicu  av^ir  favorifé  l'honjme  inno- 
cent :  quelle  injuflice  Dieu  jui  a-t-il faite  j 
en  le  réyoo^uan:  après  fa  chute? 
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Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  en  quel  fenS 
on  doit  entendre  fes  paroles  de  l'Ecriture 
qui  vous  ont  fi  fort  fcandaJifé  ,  Diea 
puait  l'irlquiiédes  pères  fur  les  enfants ,  juf- 
qu^k  la  troifieme  génération,  {a)  l\  s'agit 
dans  cet  endroit  de  la  manière  dont  Dieu 
tràitoit  la  Nation  Juive  ,  lorsqu'elle  étoit 
tombée  dans  l'Idolâtrie.  Il  rctiioit  de  def- 
fus  elle  cette  protedicn  fpéciale  &  mira- 
cuîeufc  qu'il  lui  accordoit  ,  tandis  qu'elle 
demeuroit  fidèle  :  alors  cette  Nation  maî- 
îieurcufe  tomboit  entre  les  mains  de  fes 
ennemis  ,  eflTuyoit  les  fléaux  de  la  guerre  ^ 
de  la  fervitude  ,  de  la  mifere  ;  alors  les  en- 
fants fetrouvoient  enveloppés  danslemsl- 
Iieur  général  de  la  Nation.  Rien  de  fur- 
prenant  dans  cette  conduite  ;  Dieu  feul 
Roi  jfeul  monarque  de  la  Nation  Juive  , 
la traicoit,  comme  peut  Iv.ire  en  pareil  czt, 
tour  autre  Souverain  irrité  contre  les  fii- 
jets  criminels  de  lèze-majefté. 

30.  Mais  le  Baptême  efface  le  péché  ori- 
ginel ;  //  nous  rend  l'innocence  primitive  ; 
nou .  en  fartons  aujffainsde  caur  ,  q-JAdam 
fortit  des  mains  de  Dieu.  Ce  péché  ne  peut 
dcnc  plus  être  la  fource  de  noue  penchant 
au  mal  ?  (t)  ,     .  • 

La  conféquence  fcroit  fans  réplique  ,  fi 
le  Baptême  ',  en  effaçant  la  tache  du  pé- 
ché,  en  dctruifoir  encore  tous  les  effets  j 
mais  il  ne  nous  affranchit  ,  ni  de  la  conçu- 
pifcence  ,  ni  de  la  néceffité  de  mourir  , 
qui  font  les  peines  da  péché.  Il  nous  rend 
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l'innocence  &  le  droit  à  la  béatitude  fur- 
naturelle  ,  mais  non  pas  les  autres  privilè- 
ges qae  Dieu  y  avoit  attachés  dans  Adam. 
Ce  n'efl  donc  pas  mal  raifonné  ,  comme 
vous  nous'  en  accufez  ,  d'attribuer  encore- 
les  vices  àts  Peuples ,  non  au  péché  ori- 
gine! déjà  effacé  ,  mais  aux  effets  toiajours 
fubfiflânt?  de  ce  péché. 

Vous  prenez  vous-même  le  foin  de  con- 
firmer ma  réponte  ,  en  vous  objectant  que 
les  effets  du  Baptême  ne  paroifTent  par  nul 
îlgne  extérieur  ^  qu'on  ne  voir  pas  les  Chré- 
tiens moins  enclins  au  mal  que  les  infidè- 
les. Sans  convenir  de  l'égalité  ,  j'admets 
le  fait  ,  &  je  prens  aéVe  de  votre  aveu. 
Vous  preifez  la  même  difficulté  ,  pour 
la  rendre  plus  embarraffante  j  ^  vous  af- 
fc<51ez  de  n'y  pas  répondre,  pour  nous 
en  laifTer  le  foin.  Je  m'en  charge  volon- 
tiers ,  Monfieur  :  avec  Us  fecours  que  vous 
ûve^  dans  la  morale  évangélique  ,  outre  le 
Baptême  ,  tous  les  Chrétiens  dtvroient  étrô 
des  Anges  :  &  les  Infidèles  ,  outre  leur  cor" 
ruption  originelle  ,  livrés  à  des  cultes  erro" 
nés  ,  devroient  être  des  démons. 

Ce  raifonnement  feroit  folide  5  fi  d'un 
côté  les  fecours  de  la  Religion  étoienç 
tels  que  Its  Chrétiens  n'euffent  pas  la  li- 
berté d'y  réfifter  ,&  fi  de  l'autre  la  nature 
humaine  étoit  tellement  corrompue  dans' 
les  infidèles ,  qu'il  ne  leur  reftât  ni  étin- 
celle de  raifon  ,ni  lentiments  de  la  con- 
fcience.  Or  vous  comprenez  que  ni  l'un 
ni   l'autre  n'eft  fouten.ible. 

Que  répondre  ,   r.joutez  -  vous  ,  à  ceu-jS 
qui   me  j'eroient    -voir  que   relativement  au- 
genre  -  humain  ,  Veffet  de    la  rédemption  5 
faitii  à  Jî  haut  prix  ffc  réduit  à  peu  près 
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à  rien  ?  Je  répons  encore  pour  vous  qu'il 
n'efl:  pas  à  craindre  que  jamais  perfonne 
vous  fafTe  voir  un  fait  auffi  faux.  L'effica- 
cité de  la  rédemption  confifte  en  ce  que 
Dieu  ,  touché  par  les  raérires  de  Jefus- 
Chrift-  ,  a  donné  à  tous  les  hommes  les 
moyens  de  le  connoître  ,  &  de  parvenir 
au  falat  ;  moyens  dont  un  très -grand 
nombre  à  déjà  profité  ,  dont  un  plus 
grand  nombre  peut  profiter  encore  ,  & 
profitera  jufqu'à  la  fin  des  fiecles.  Efl-ce- 
îà  une  rédemption  qui  fe  réduit  à  peu 
f rès  à  rien  ? 

40.  Selon  le  dogme  catholique  ,  nous  fom- 
mes  péj.heurs  à  caufe  du  péché  de  notre  prc' 
mierpere;  mais  notre  premier  père  pourquoi 
fut-il  pécheur  lui-même  ?  Pourquoi  la  même 
rai f on  ,  par  laquelle  vous  expliquerez/on  pé- 
ché,  ne  feroit-elle  pas  applicable  àfes  defceTL" 
dants  jans  le  péché  originel  ?  {a}. 

Il  eft  étonnant  qu'un  Auteur  auflî  gra- 
ve que  vous  ,  Monfieur  ,  fe  joue  ainfi 
fur  une  pure  équivoque.  Islons  fommes  pé- 
cheurs à  caufe  du  péché  dt  notre  premier- 
père.  Si  par  pécheurs  ,  vous  entendez  en- 
clins au  péché  ,  cela  efl  vrai  ;  fi  vous  en- 
tendez capables  de  pécher  ,  cela  efl  faux,. 
Nous  fommes  enclins  au  péché  par  la 
concupifcence  qui  eft  l'effet  du  pt'ché  ori- 
ginel ,  &  nous  fommes  capables  de  pé- 
cher ,  par  le  libre  arbitre  ,  qui  efr  un  apa- 
nage de  Hotre  nature.  Mfotre  premier  père 
au  contraire  étoit  capable  d..-  pécher  com- 
me nous  ,  pa'ce  qu'il  avoit  le  libre  ar- 
bitre j  mais  il  n'étoit  pas  enclin  au  péché 
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autint  que  nous  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas 

une  concupifcence  effrénée ,  comme  nous 

l'avons. 

Le  péché  originel ,  continuez  -vous  ,  eX' 
f  ligue  tout  ,  excepté  fon  principe  ,  &  c'eji 
ce  principe  qu'il  s'agit  d'expliquer.  Si  par 
le  principe  ciu  péché  ,  vous  entendez  /'/«- 
clination  au  péché  ,  ou  la  concupircence  , 
le  péché  originel  l'explique  fort  bien , 
&  mieux  que  votre  fyftême  ;  fi  vous  en- 
tendez la  capacité  de  pécher  ou  le  libre  ar- 
bitre ,  le  péché  originel  ne  i'expliqus 
point ,  &  ne  doit  point  l'e:  pliquer. 

Vous  ne  fcave^  voir  que  l  homme  entre 
les  mains  du  diable  ,  0  moi  je  vois  com- 
ment il  y  eft  tombé.  AfTire^ent  la  décou- 
verte eft  rare  de  voir  coraLnent  l'homme 
capable  dépêcher  par  fon  libre  arbitre  , 
eft  tombé  entre  les  nnins  du  diable.  Per- 
fonne  ne  l'auroit  deviné  fans  vous.  Dif- 
penfcz  -  moi ,  je  vous  prie ,  de  relever  tou- 
te ia  tirade  que  vous  ajoiîtez  fur  le  rnême 
ton  ,  &  de  raontitr  le  ridicule  du  triom- 
phe que  vous  vous  attribuez  pour  avoir  û 
bien  remonté  eu  principe,  {a) 

50*  M.^is  il  n'eft  pas  vrai  ,  à  ce  que  vous 
prétendez  ,  que  la  concupiicence  foie  un 
effet  du  péché  originel.  Regimber  corv 
tre  une  défenfe  inutile  &  arbitraire  ,  eft  un 
penchant  naturel....  conforme  à  l'ordre  des 
choies  6  â  la  bonne  conftitution  de  l'homme  ; 
pu/fqu'il  ferait  hors  d'état  de  fe  conferver  , 
g'il  n'avoit  un  amour  très  -  vij  pour  lui  mê- 
me &  pour  le  maintien  de  tous  fes  droits  , 
tel  qu'il  les  a  reçus  de  la  nature.  (^)  Ce 

{A)  Lettre,  p.  ï^. 

ll>)  Lettre ,  page  xi  ,  en  note. 


réfuté  par  ïul-même,  i% 

que  nous  appelions  la  concupiscence,  n'eft 
rien  autre  chofe  que  cet  amour  vif  de 
l'homme  pour  foi-méme  &  pour  fa  liberté. 
Vous  fuppofez  très-maî-à-propos  ,  d'a- 
bord que  la  défenfe  faite  à  notre  pre- 
mier père  ,  étoit  une  définfe  inutile  : 
-Dieu  ne  fe  devoic-il  pas  à  îui-tnêrae  c^'éxi- 
ger  d'Adam  une  inarque  d'obciiTance  , 
comme  un  hommage  à  fon  pouvoir  fou- 
verain  ?  Cet  hommage  peut- il  être  re- 
gardé comme  arbitraire  &  luperflu  ? 

C'efl  un  penchant  naturel  à  l'homme 
'd'aimer  fa  liberté  ,  &  derej^imber  contre 
toute  loi  qui  la  gêne  j  mais  ce  penchant 
peut  êtie  plus  ou  moins  violent  ,  plus 
ou  moins  foumis  à  k"  raifon.  Dieu  ,  ea 
créant  l'homme  ,  le  lui  a-t-il  néceflaire- 
menc  donné  dans  le  degré  de  vivacité 
.où  nous  l'éprouvons  ?  Ce  degré  efl-il 
tellement  néceflaire  à  notre  confervation  , 
qu'elle  fut  impolTible  ,  fi  nous  avions  plus 
d'empire  fur  nous  -  mêmes  ?  Vous  Taffir- 
merez  fans  doute  ,  pour  ne  pas  reculer  , 
•fnais  fur  quel  fonde:nent  ? 

Les  anciens   Philofuphes  ,  vous  le  fa- 
vez  ,   en   ont   jugé  autrement.  En    réflé- 
chillant  fur    la  tyrannie  de  nos  penchants 
ils  ont  conjecturé  que  la  nature  humaine 
étoit    déchue   d'un  état  plus   parfait.  J'ai 
déjà  obfervé   que  leur  raifonnea:ent  n'é- 
toiî  pas  déinonftratif ,  c'eil  par  la  révéla- 
tion que  n  us  connoillons  le  péché  5c  la 
déoradanon  de  l'homme  ;  fans  cette  révé- 
lation ,  nous  ne  fauiions  p-s  ces  tunement 
fi  la  c'-ncupifcence  eiV  un  effet  du  péché., 
ou  un  apanage  d.-  la  nature.    Car  encore 
une  f  is  ,  Mou  eu:  ,  je  ne  fuis  ,  ni  aulïi 
téûiéraue  que  twux  «jui  prétendent  t^uc 


de  Ze  Déifme 

Dieu  ne  pouvoit  créer  Adam  avec  k  con- 
cupifcence  ,  ni  auffi  hardi  que  vous  ., 
qui  infinuez  que  Dieu  ne  pouvoit  le  créer 
fans  eiie  ,  parce  qu'elle  étoit  néceffaire  à 
la  confervacion.  Dieu  feul  fait  ce  qu'il 
peut  faire  .,  la  révélation  le  borne  à  ra'ap- 
prendre  ce  qu'il  a  fait ,  &  je  m'en  tiens- 
Jà.  Elle  ni'enfeigne  que  Dieu  avoit  affran- 
chi l'homme  de  la  concupifceace  &  de  la 
mort  ;  par  conféquent  ,  quoique  l'une 
&C  l'autre  foient  ,  abfolument  parlant  , 
naturelles  à  l'homme  ,  elles  ne  le  font  ce- 
pendant point  dans  l'hypothèfe  préfente  , 
mais  une  fuite  du  péché. 

6»  L'ordre  enjreint  par  Adam  y  paraît 
moins  une  véritable  défenfe  ,  qu'un  avis  pa" 
ternel  ;  c'eft  un  averti Jfement  d^  s'abjïenir 
d'un  fruit  qui  donne  la  mort.  Cette  idée 
,efi  apurement  plus  conforma  à  celle  quon 
doit  avoir  de  la  bonté  de  Dieu  y  &  même 
au  texte  de  la  Genefe  ,  que  celle  qu'il  plaît 
aux  Doâeurs  de  nous prefcrire.  (a)^ 

Si  je  vous  connoiflois  a^oins  inflruit  , 
je  ferois  tenté  de  croire  que  vous  n'avez 
pas  kl  le  texte  de  la  Genefe  ,  ou  que  vous 
ne  fentez  pas  la  force  des  termes.  Voici 
îe  texte  :  je  le  traduirai  fur  l'original  , 
pour  ns  pas  vous  donner  lieu  de  chica- 
ner fur  les  verfions  ;  vous  verrez  que  la 
nôtre  eft  très-fidele.  JGen.  1 ,  16  :  Le  Sei- 
gneur Dieu  commajïda.àj'^^^tnme  &  lui 
dit  :  tu  mangeras  de  tous  les  fruits  du 
jardin  ;  mais  tu  ne  mangeras  pas  de  l'ar' 
hre  de  la  fcience  du  bien  &  du  mal.  Chap. 
5,11  :_qui  eji-ce  qui  t'a  fait  connaître  ta 


(a)  Lettre  ,  page  21,  en  note. 
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■nuaité  .5  Jînort  parce  que  tu  as  mangé  du 
.fruit  dvnt  je  t'avois  défendu  de  manger  ? 
Je  puis  vous  attelrer  que  la  Langue  Hé- 
braïque n^a  point  de  terme  plus  fort  pour 
exprimer  un  ordre  rigoureux  ,  ou  une 
défenfe  févére^ 

Quand   ce'a   ne  feroit  pas  ,   qu'au riez- 

^ous  gagné  ?  Si  l'ordre   de  Dieu   n'étoit 

^qu'un  avis  paternel  ;  pourquoi  Dieu  pro- 

jionce-t-il    contre  Adam    cette   fentence 

terrible  ?  Gen,  3   ,  17  :  Parce    que  tu  as 

iécouté  la  voix  de  ton  époufe  ,   iS"  gue  tu  as 

mangé  du  fruit  que  je  t'avois  défendu  ,  en 

■te  difant ,  tu  n^en  manderas  pas,  la  terre  fera 

itnaudite  quand  tu  la  cultiveras  :  tu  mangeras 

fes  fruits  avec  douleur  tous  les  jours  de  ta 

vie  :  elle  te  produira  des  ronces  &  des  épines  , 

.&  tu  mangeras  ton  pain  à  la  fueur  de  ton, 

front  ,  jufqu'à  ce  que   tu  retournes  dans  /« 

.terre  dont  îu  as  été  tiré.  Pourquoi  ])ieu 

chafTe-t-il  Adam  du  Paradis  ,  &  en  rend- 

til  l'entrée  inaccefTible  ,  de  peur  qu'il  ne 

porte  la    main  fur   l'arbre  de  vie  ,   &  que 

'mangeant  de  fon  fruit  ,  il  ne  vive  éternelle- 

'menti    YtrÇ.  ai.   n'auriez  -  vcus  pas   eu 

rplutôc  fait  de  d;re  franchement  que  toute 

cette     hilloire    de    la    Genefe    eft     une 

fable  ,  puifqu'elle  s'accorde  fi    peu   avec 

les  idées  que  vous   formez  de  la    bonté 

de    Dieu   ?    Vous  voyez  qu'il    parle   ici 

rpour  I3  moins  auiïï  durement  que  S.  Au- 

-guftin  &  les   Théologi.-ns.  Dieu  eft  bon 

&  infiniment  bon  ,il  efl  juile  &:  inhni.^ 

ment  jufls;m'iis  nous  n'avons  de  fa  bonté 

&;  defi  ju(lice,que  des  idées  impu faites, 

•vous    en    convenez   ;    djvcz-vous    donc 

êtes   furptis  fi   la   cond'jite  de    Di-^u    ne 

parole  ^ii  toujours  coiiforoie  a  ces  idées  ? 


êS  ^e  Déifme 

70.  A  confidcrer  dans  toutes  fes  circonf' 
tances  le  péché  d'Adam  ,  Von  n'y  peut  trou- 
ver qu'une  faute  des  plus  légères  ;  cepen- 
dant ,  félon  eux  ,  les  Dofteurs  ,  quelle  ef- 
froyable punition  1 Etre  comdamné  lui 

&  toute  fa  race  a  la.  mort  en  ce  monde ,  & 
à  pajfer  F  éternité  dans  Vautre  ,  dévoré  des 
feux  deVcnfcr.  (a) 

Vous  êttis  mal  inilruit  de  notre  croyan- 
ce ,  Monfieur  ;  je  vous  ai  déjà  dit  que 
les  Dodeurs  ,  (  du  moins  les  Docteurs 
Catholiques  ,  )  n'enfeignent  point  qu'A- 
dam ait  été  condamné  avec  toute  fa 
race  ,  pour  le  fcul  péché  originel  ,  à  être 
dévoie  des  feux  de  Tenkr  pendant  toute 
l'éternité.  S.  Thomas  &C  le  torrent  des 
Théologiens  ,  après  le  très -grand  nom- 
bre des  Pères  de  l'Eghie  ,  loutient  ior- 
nielif-mentle  contraire.  Ils  dJlent  ,  &  ils 
le  prouvent  ,  que  la  feule  peine  réfervée 
au  néché  origine!  pour  l'autre  vie  ,  elt  la 
oiiVation  de  la  biacitude  fiirnaturelle  ou 
delà  vifion  intuitive  de  Dieu.  Si  quelques- 
uns  ont  jugé  a  propc5  d'unbrafTer  le  len- 
tin-.ent  contraire  ,  ce  n'eii  p^.s  une  règle  a 
fuivre  ,  l'Egiiie  ne  l'a  point  adopté. 

Nous  convenons  qu'Ad.uu  &  toute  la 
race  ont  été  condamnés  à  la  mort  tem- 
porelle ;  mais  cette  mort  efl  la  dtftinée 
naturelle  de  l'huma,  iri;  \  elle  n'eft  uns 
peine  d..ns  l'hypothele  preftnte  ,  que  par- 
ce qu'Adam  en  avoiî  été  affranchi  par  un 
privilège  purement  gratuit.  _ 

Nousavouetons  eacoreque  cette  peine  , 

ajoutée 


(aj  Lettre,  p.  aj,  en  note. 
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ajoutée  à  une  vie  realheureuf» ,  ed  effroya- 
ble; mais  nous  ne  vous  accorderons  pas 
ce  que  vous  affurez  avec  tant  de  connan- 
ce ,  ce  que  l'on  ne  peut  trouver  dans  toutes 
les  circonflances  4u  péché  d'Adam  ,  (qu'u- 
ne faute  des  plus  légères.  Pour  en  juger 
fûreraeiît,  il  foudroie  des  connoifTances  que 
vous  ne  pouvez  pas  avoir  ;  il  faudroit  efli- 
mer  l'importance  &  le  inotif  de  la  loi ,  la 
puifTance  à^i  fecours  accordés  pour  l'ac- 
complir ,  le  degré  de  force  de  la  tenta- 
tion ;  &  quel  autre  que  Dieu  peur  en  ju- 
ger ?  Il  y  a  donc  be?.acoup  de  témérité  à 
prononcer  fur  ce  qui  pafTe  vos  lumières  ; 
mais  vous  vous  êtes  fait  un  plan  de 
.cenfurer  la  conduite  de  Dieu  ,  avec  au- 
tant de  liberté  que  vous  blâmez  celle  des 
iiommes. 

Vous  dites  :  le  péché  d'Adam  ne  pa- 
role qu'une  faute  légère  ,  dont  Dieu  n'a 
pas  pu  le  punir  févéremcnr.  Ua  Chrétien 
dit  au  contraire  :  Dieu  a  puai  très-févé-" 
rement  le  péché  d'Adam  ,  îa  révélation 
me  î'enfeigne  ;  dune  ce  péché  efi:  une  faute 
très-griéve.  Quel  çfl  le  raifonnemenc 
je  plus  folide  ?  Vous  vous  apçuyez  fur 
l'idée  que  vous  vous  formez  de  la  chute 
d'Adam  dont  vous  ne  p-juvez  cotmoirre 
ni  la  nature  ,  ni  les  circonftances  ;  le 
Chrétien  fe  fondje'fur  la  déclaration  pré- 
cife  de  la  réyélatign.  Vous  attaquez  donc 
une  chv^fe  claire  par  une  chofe  obfcure, 
au  lieu  de  vous  fervir  de  ce  qui  eft  clair 
pour  juger  de  ce  qui  efl  obfcur. 

Pvtrnuqaez  ,  MonHeur  ,  le  peu  de  fo- 
lidité  de  vos  -objedions.  Elles  confiilens 
A  prouver  que  la  doctrine  du  péché  ori- 
ginel   ne  s'accorde  pas  avec   la  bonté  & 

IL  Partie,  C 
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la  juftice  de  Dieu  ,  tels  que  vous  les  con- 
cevez. Pour  fentir  la  force  de  votre  rai- 
fonntmem  ,  i!  ftut  le  former  de  cette  ma- 
nière :  j'ai  de  la  juftice  &  de  la  borté  de 
Dieu  ,  des  idées  claires,  jufles  , certaines  : 
or  le  dogme  du  péché  originel  ne  s'.^ccor- 
ÀQ  point  avec  Tes  idées,  donc  il  eft  faux. 
Votre  majeure  qui  ftit  toute  la  force  de 
l'argument  ,  ell  juftement  la  propofition 
contradidoire  au  principe  que  vous  avez 
pofé  ailleurs  ,  (^2)  &  qui  feit  de  fonde- 
ment à  mes  réponfes.  Ce  que  vous  ajoutez 
de  plus  ,  p.'efl  qu'une  faufle  imputation 
d'une  dodrinc  que  nous  ne  foutenons 
pas. 

Voilà  donc  à  quoi  fe  réduifent  cts  dif- 
ficultés terribles  que  vous  vouliez  cppofer; 
à  la  croyance  catholique.  L'effort  n'a  paS' 
dû  être  douloureux.  Les  Théologiens  ne 
les  ont  pas  ignorées  ,  &  n'ont  jamais  été  ' 
embarraiîé  d'y  répondre.  Nous  avançons,, 
Monfieur  ,  vers  une  matière  qui  doit  vous -. 
intérefTer  davantage  ;  c'eft  votre  plaa- 
d'éducation  :  nous  y  donneront  une  atren-i 
don   particulière. 

Je  luis  ,  &c» 


(  fl.  )  ¥'«yca  la  î^emiMS  Leiuc* 


r'ê futé  par  îui-rfieme.  31 

LETTRE     VIII. 

Sur  la  manière  cPenfeigner  la  Religion  ;  on 
fur  le  nouveau  plan  d'éducation  propofé 
dans   Emile., 


O  U  S  ne  pouviez  ,  Monfîeur,  exer- 
cer vos  talens  fur  an  fnjet  plus  eflentiel 
au  bonheur  de  la  fociéré  ,  que  l'éduca- 
tion de  la  ieunelTe  ,  mais  il  feroit  à  fou- 
h'aiter ,  que  moins  jaloux  de  donner  un 
fyflême  nouveau  ,  vous  vous  fufTiez  at- 
taché à  réformer  ce  qu'il  y  a  de  défec- 
tueux dans  î^ufage  reçu.  Si  votre  travail 
svoit  eu  moins  d'éclat,  il  auroir  eu  peut- 
être  plus  d'utilité  ;  rien  n'eût  mieux  prou- 
vé votre  zeîe,  pour  !e  bien  de  l'humanité,, 
que  de  facrifisr  la  gloire  de  nous  éroimer , 
à  la  fatisfaélion  de  nous  inftruire.  Les 
hommes  lie  paffent  point  dans  un  mo- 
znent  d'une  extrémité  à  l'autre  :  à  fuppo- 
fer  que  l'éducation  pirmi  nous  foir  auffi 
effentiellemenr  déf, élueufe  que  vous  le 
ptétendez  ,  c'efl  une  vaine  entreprife  de 
vouloir  la  conduire  toutà-ccup  au  fou- 
verain  degré  de  la  perfection.  Il  faut  don- 
ner quelque  chiofe  a  la  foibleiFe  Rsturelle 
&  à  l'empire  de  la  coutume  ;  révolter  le 
public  fous  prétexte  de  le  réformer  ,  efl: 
Je  vrai  moyen  de  ne  p'-s  réufHr.  Avant 
que  de  créer  des  Anges  &  des  héros  pour 
les  fiécles  futurs,  il  feroit  à  propos  d'ef- 
fâyer  de  former  des  hommes  pour  la  géné- 
ration piéitnte» 

C  ft 
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Maisenfin  vous  vouliez  penfîr  de  fource,. 
&  créer  un  fyftême  ;  s"i!  étoic  vrai  ^ 
nriie,  peu  importeroit  qu'il  fût  inouf  : 
c'eil  donc  à  examiner  les  effets  que  nous 
devons  nous  arrêter.  Avant  que  de  voir  ce 
que  l'on  en  doit  penfer  ,  fâchons  d'abord 
ce  que  vous  en  penfez  70us-même. 

Vous  paroiffez-  convaincu  qu'il  eft  à- 
peu  près  impraticable  :  Je  ftns  ces  difficul- 
tés, j'en  conviens,  peut-être  font-elles  infur- 

montahles Je  montre  le  but  qu'il  j auf 

qu'on  fepTopofc-.jene  dis  pas  quony  puijfe 
arriver  ;  mais  js  dis  que  celui  qui  en  arpro- 
chera  davantage  ,  aura  le  mieux  réujïï  (.-)) 
Quand  on  pourroit  le  mettre  ea  uûge  , 
nous  n'en  ferions  pas  plu^  avancés  ;  vous 
doutez  encore  de  fou  efficacité.  Vous  voiî- 
lez  err.pêclïçr  les  hommes  de  dever^i'r 
méchants;  mais  vous  n'avez  pas  o.e  sfîir- 
mer  que  dans  l'ordre  aSuel  ,  la  chofe 
fût  abfolument  pojfible.  (b)  En  vérité', 
Jvîonfieur  ,  jamais  doute  ne  fût  mieux- 
fondé. 

Enfin  ,  pour  nous  éclaircir  entièrement 
fur  le  mérite  de  votre  méthode  ,  vous 
nous  la  préfentez  comme  un  rcve.  Cvi 
n'étudie  plus  ,  on  n'obferve  plus  ,  on  rere  , 
&  Von  nous  donne  gravement ,  pour  delà 
philofopkie,  les  rêves  de  quelques  mauvaifes 
nuits.  On  me  dira  que  je  rêve  aujji ,  j'en 
conviens  ;  mais  ce  que  les  autres  n'ont  gar- 
de défaire  ,  je  donne  mts  rêves  pour  des  ré~ 
ves,lailfant  chercher  au  LeBeur  s'ils  ont  quel- 
que chofe  d'utile  aux  gens  éveillés. ic)Ctnt 


(a)  Emile,  ic-îie  i  ,   p.    197- 

(fe)  Lettre,    f.   iS. 

(c)   Emile,   lonie  i  ,  p.  aj?  >5"  "°^^' 
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(mctxht  eft  cftimable  ;  rp.ais  fi  ,  las  de 
rêver  fi  iong-temps  ,  vous  aviez  voulu 
vous  éveiller  svant  la  fin  du  Livre  ,  veuf 
nous  euJQiSZ  rendu  fervice. 

Ce  feroit  donc  employer  le  temps  affez 
inal-à-prcpos  ,  que  de  difcuter  dans  Is 
détail  ,  toute  la  (uice  de  cette  méthode  , 
il  faudroit  un  Livre  plus  gros  qu2  le  vô- 
tre ;  ilfuffira  d'examiner  ce  qui  peut  m- 
térefTer  la  Religion  :  C'efl  l'unique  objet 
que  je  me  fuis  propofé. 

Vous  convenez  que  votre  fyflême  efc 
fondé  fur  U  fuppofitron  de  la  bonté  ori- 
ginelle de  l'homme,  fuppofition  quin'e^ft 
dans  la  fpéculation  qu'une  fimple  polîi- 
bilicé  ,  fuppofition  que  h  révélation  con- 
tredit formeilem.ent  ,  nous  l'avons  vii-. 
Votre  aveu  fuftît  donc  pour  le  faire  nrcf- 
crire  :  vous  ne  niez  pcr.it  que  h  méthode 
que  vous  propofez,  ne  foit  extrêmement 
difficile.  ,  pour  ne  pas  dire  impofïlble  , 
vous  n'ofez  en  garantir  le  fuccès.  Qui  eft- 
'ce  qui  fera  jamais  affez  imprudent  pour 
en  faire  l'épreuve  ,  &  courir  le  rifque 
auquel  elle  expofe.  ^      _ 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  foutienne  que 
la  manière  dont  on  élevé  aujourd'hui  la 
jeunefTe  ,  foit  fans  défaut  ;  mais  ,  auliea 
de  recourir  a  de  nouveaux  fyÛèmes  ,  il 
feroit  peut-être  plus  convenable  de  reve- 
nir aux  anciens.  Nos  pères  nous  va- 
loient  ,  pour  le  moins  ;  &  fi  on  nous 
eût  élevés  comme  eux  ,  il  eft  à  préfumer 
que  nous  vaudrions  autant  qu'eux. 

Je  ne  prétends  pas  infmaer  non  plus 
que  votre  plan  ne  renferme  pîufieurs 
obfervations  très.-utiîes  •,.  d'autres  vous 
ont  précédé  dans  ce  travail  :  &:  il  y  au- 
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roit  bien  du  malheur,  fi  quatre  volumei' 
ne  contenoient  que  des  idées  faufTes  , 
mais  pour  le  fond  ,  il  eft  certainement 
défedueiix  ;  j'ai  déjà  montré  que  votre 
aveu  fuffit  pour  le  faire  rejetter. 

Une  des  principales  leçons  que  vous 
donaez  ,  c'eft  qu'il  ne  faut  point  parler 
de  Dieu  ni  de  Religion  a  un  enfant  avant 
l'âge  de  dix- huit  a  vingt  ans.  Selon  vous., 
avait  cet  âge  ,  il  ne  peut  avoir  une  idée 
jufte  de  Dieu  :  Tout  enfant  ijui  croie  en. 
Dieu  ,  eft  Idolâtre  ou  Antropomorphite 
p<irce  qiiil  s'en  fait  toujours  quelqu'imagc> 
((?)  Vous  ne  voulez  pas  que  la  jeuneiTe  ait 
u-ne  Religion  ,  avant  que  fon  jugement 
foit  en  écat  d'en   fentir   la  vérité. 

Permettez -moi  ,  Monfieur  ,  de  vous 
faire  une  i^blervation.  Pour  les  trois  quarts 
&  demi  du  genre  -  humain  ,  l'éducation  ne 
peut  être  pouffée  que  jufqu'à  la  douziè- 
me ou  la  quinzième  année  tout  au  plus  î 
pafié  cet  âge  ,  un  jeune  homme  pren- 
TefTor  &  embrafle  un  état  ,  l'un  la  pro- 
feffion  des  armes  ,  l'autre  le  négoce  , 
celui-ci  les  arts  ,  plufieurs  fe  marient. 
Laiflerons-nous  nos  concitoyens  dans  ces 
éïats  divers  ,  fans  connoifl'ance  de  Dieu 
&  fans  Religion  ;  ou  les  ramenerons-nous- 
fous  la  férule  à  vingt-cinq  ans  pour  en- 
faire  des  Chrétiens  ? 

Or  ,  les  trois  quarts  &  demi  du  genre- 
humain  font  un  objet  ;  cela  valoir  bien 
ia  peine  d'y  penfer  ;  &  fi  une  portion  fi 
confidcrabîe  de  l'humanité  fe  pafTe  de  la 
connoiffance  de  Dieu  ,  en  attendant  qu'el» 


{a.)  EiïùJe  ,  tome  »  ,  \,  3J5.  Leurc,    page  3J. 
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îe  ait  le  loiur  de  l'acquérir  par  fyflê- 
me  ;  il  eft  fort  dangereux  que  le  ref- 
te  ne  fe  perfuade  qu'il  peut  bien  s'en  paf- 
fer  aufli. 

Je  vous  Fais  grâce  afTurétTient  ,'  quand 
je  vous  accorde  piui  le  commun  des 
hommes  ,  douze  à  quinze  années  d'édu- 
cation. Vous  fivez  q.ue  le  p°uple  ,  c'tft- 
à-dire  ,  les  trois  qjTfs  au  moins  ,  de  nô' 
tre  efpéce  ,  n'y  fauroit  employer  tout 
ce  tempsia.  Dès  qu'un  enfant  eil  c-^.p3ble- 
de  travailler  ,  la  néc.flàté  le  force  de  le  fii-  • 
re  pour  gagner  fa  vie  •,  &:  dès  qu'il  eft  oc- 
cupé de  ce  foin  ,  plus  d'inftruclrion  par- 
ticulière. L''on  ne  neut  mettre  en  ufa- 
ge  ,  pour  tous  ces  malheureux  ,  vôtre  beau 
plan  d'éduc:"ti  n  négative  ;  leuss  pCies  &■ 
mères  ont  autre  chofe  à  faire.  Les  voilà 
donc  parvenus  à  Tàge  des  partions  ,  fans 
refliource  contr'elles  ;  puifqu'iJs  font  fans 
Religion.  Or  ,  des  paflions  naiflantes. 
font-elles  une  fituation  bien  favorable 
pour  recevoir  les  premières  teintures  de 
Religion  z' Expoferons  nous  de  l'ang-froid 
lès  trois  quarts  de  nos  frères  à  demeurer 
jufqu'à  la  niort  y  fans  connoifTance  de 
Dieu  ,  fans  efpérance  d^une  autre  vie, 
eux  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  con- 
folation  dans  celle-ci  ?  Vivront-ils  fane- 
mœurs  ,  fans  confcience  ,  fans  préfer- 
vatif  contre  le  crime  5  Que  deviendra 
Ja  fociété  ? 

Eft-ii  bien  vrai  qu'avant  vingt  ans  un 
enfant  ne  foit  pas  en  état  de  connoître 
Dieu  ,  n'y  d^avoir  une  Religion  ?  Chez 
la  plupart  des  Peuples  policée  un  jeune 
homrn*  à  qaatorze  ou  quinze  ans  eft  au- 
îorifé  par  iea  loix-à  difpofsr  deJui-mênie- 
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£c  à  prendre  des  engagements.  Dès-Inrs' 
il  e<l  membre  de  la  fociété,  obligé  d"en 
remplir  les  devoirs  ,  par  ccnféquent  de 
les  connoiLre  :  feroit-il  plus  difficile  de 
connoîrre  &  d'obferver  ceux  de  la  Reli- 
gion, qui  font  la  bafe  des  premiers  ? 

Il  efc  étrange  ,  Monfieur  ,  qu'ay:nt 
étudié  û  attemivemenc  le  génie  des  en- 
fants ,  ils  vous  fembîcnt  fî  ftupises.  Que 
l'oia  interroge  ceux  qui  ont  travaillé  toute 
leur  vie  à  en  élever  ;  tous  attelleront  que 
dès  lâge  que  nous  apellons  l'âge  de  rai- 
fon,  c'efl  a  dire,  celui  où  elle  commen- 
ce à  fe  développer  ,  plufieurs  enfants  font 
capables  de  réflexion  ,  font  fouvent  dts 
queflions  dont  la  fageffs  étonns  ,  faifif- 
fent  les  éléments  des  fciences  avec  une 
facilité  furprenante.  Vous  avouez  qu'il 
y  a  des  génies  précofcs ,  qui  ne  lenablenc 
pas  pafTer  par  l'enfance  ,  ^ui  font  hommes 
pré/qu'en  naifant.  (a)  Ceux-là  du  moins 
ne  mériteroient-ils  pas  une  exception  ? 
Croirons-nous  que  Dieu  ,  qui  veut  être 
connu  ,  ait  rendu  cette  cçnnoifiance  fi 
ciîficiie,  qu'il  faille  être  philoibphe  ,  & 
grand  phih  pfophe  ,  pour  l'.cquéiir  ?  Dès 
rage  le  plus  tendre  on  voit  des  naturels 
heureux  ,  des  enfans  qui  feaiMent  nés 
pour  la  vertu;  leur  ame  s'épimuit  au  ré- 
cit des  actir.ns  du  Sauveur  ,  &  aux  le- 
çons de  fon  Evangile.  Aurons-nous  la  bar- 
barie d'étouffer  ce  germe  naiiTant ,  de  re- 
fufer  à  ces  araes  innocentes  la  fatisfidion 
d'élever  leurs  mains  vers  leur  Créateur  ? 

Lui 


(^a)  Emile,  tome  i.  p.  236. 
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Lui  qni  déclare  cju'il  veut  être  loué  par 
la  bouche  des  enfants,  (a)  Rejettera-t-il 
ces^tendres  hommages  parce  qu'ils  ne  fonc 
pas  encore  aufll  éclairés  qu'ils  pourroient 
l'être?  Je  fai ,  Monfieur  ,  que  je  vous 
parle  une  langue  étrangère  5  peut  -  être 
vous  n'avez  jamais  goûté  les  attraits  de 
la  piété  ;  mais  ce  que  vous  ne  Tentez  pas  , 
l'humanité  le  fent  ;  &  tout  cœur  qui  n'eft 
pas  encore  gâté,  fe  ferme  d'avance  à  vos 
dangereufes  leçons. 

De  Taveu  de  tout  Je  monde  ,  l'enfance 
eft  le  tems  précieux  pour  enrichir  la  mé- 
moire ,  pour  faire  provifion  de  termes 
&  d'idées,  pour  prendre  de  chaque  fcien- 
ce  les  premiers  éléments.  Par  quelle  fa- 
taie  diflinélion  les  termes  ,  Us  idées 
ies  éléments  de  la  Religion  feroient-ils 
exclus  de  cette  acquifition  ,  &  laifîés  à 
part  comme  un  meuble  initile  ?  Ces 
idées  ne  feront  pas  plus  exades  que  cel- 
les des  autres  fciences  que  l'on  enfei- 
gne  à  un  enfant;  mais  elles  fe  déve- 
lopperont avec  le  temps.  Toujours  fe- 
ront-elles dans  refprit  une  imprefiion 
profonde;  &  c'eft  tout  ce  que  Ton  de- 
mande. Si  les  pafllons  parviennent  à  \es 
étouffer  pour  quelques  moments  ,  elles 
fe  reveilleront  dans  la  fuite.  Combien  de 
libertins  font  revenus  de  leurs  égare- 
mens  par  le  fecours  àss  principes  de 
Religion  qu'ils  avoient  reçus  dans  Jeuc 
première  enfance  !  Si  votre  fyftême  étoic 
vrai ,  il  ne  faudroiç  rien  enfeigner  du  tout 
aux  enfants. 


(a)  P  en  me,  8,  j, 

//,  Farde,  jD 
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Vous  dites   qu'il  y   a  des   vertus   que 
l'on  doit  apprendre  aux  enfants  par  imi- 
tation ,    en    les    pratiquant    devant    eux. 
Dans  un  âge  ou   le  cœur  ne  fent  rien  en- 
core ,  il  faut  bien  faire  imiter  aux  enfants 
les  aâes  dont  on  veut  leur  donner  Vhabilu- 
de  ,  en   attendant  quils   le  puifent  fairt 
■par    difcernement    &   par    amour    du  bien» 
Vous   obfcrvez   très-à-propos    que  Vkom-^ 
me  efl  imitateur  ....  que  le  goût  de^  l'imi- 
tation efl  de  la  nature  bien  ordonnée,    (a) 
Pourquoi  donc  n'apprendroit  -  on  pas  aux 
enfants ,  par  cette  voie  ,  la   Religion  qui 
efl  une  vertu?  Pourquoi  ne  leur  feroit  -  on 
pas  imiter  de  bonne   heure  les  prasdques 
de  piété  dont  il  eft  eflentiel  de  leur  don- 
ner   une  forte  habitude  ,    en    attendant 
qu'ils  les  puilTent  faire   par  difcernement 
le  par  amour  pour  Dieu  >  L'homme  eft  imi- 
tateur :  voilà    toute    la    magie  de    l'édu- 
cation  :  qu'un  enfant  n'ait  fous  les  yeux 
que    des   modèles    de  vertu  ,    il   ne  fera 
jamais    vicieux;    s'il    eft    environné    d'e- 
xemples  de  piété,   il    prendra    du    goût 

pour  elle.  ,      ,  ^l 

Mais  vous  l'avez  démontre,  c  eft  tout 
dire  :  tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  ,  efi 
Idolâtre  ou  Antrojpomorphite  :  voilà  de 
terribles  mots  ;  vous  atteftez  chacun  de 
vos  Lecteurs  ,  fi  lors  qu'il  a  cru  en  Dieu. 
était  enfant ,  il  ne  s'en  eft  pas  toujours 
fait  quelqu'cma^e.  (b)  Ici  Monfieur  ,  je 
fuis  plus  hardi  que  vous  ,  &  c'eft  l'être 
beau-oup  ;  j'attefte  tout  homme  qui  croit 


(a)  Emile,  tome  i  ,  p.  aji» 
(i>)  Lcure,  f.  35. 
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■tn  Dieu  à  l'âge  de  cinquante  ans  ,  je 
vou?  attefle  vous  -  même  ,  fi  toutes  les 
"fois  que  vous  vous  formez  l'idée  de  Dieu, 
d'un  efprit ,  de  votre  ame  ,  votre  imagi- 
nation ne  joae  point  à  l'inftant ,  &  ne 
vous  prefente  pas  d'abord  une  efpecs  de 
iigure  indéfînifiable?  Qu'efc-ce  que  prou- 
ve cette  illufion  de  l'imagination ,  que 
la  raifon  défavoue?  Etes-  vous  pour  cela 
Idolâtre  ?  Par  une  terreur  panique  de  cet- 
te idolâtrie  prétendue,  faut-  ïi  s'abftenir 
toute  la  vie  de  penfer  à  Dieu  ? 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  enfants, 
félon  vous,  qui  ne  peuvent  croire  en 
Dieu ,  fans  s'en  former  une  image ,  c'eft 
encore  le  peuple,  &  généralement  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  philofophss.  Ce  mot , 
efpriî  n'a  aucunfens  pour  quiconque  n'a  pas 
philûfopAc  j  une/prit  n'eft  qu'un  corps  pour 
le  peuple  ,  ^  pour  Us  enfants,  (a)  Par  ccn- 
féquent,  ce  n'eft  pas  feulement  aux  enfants 
qu'il  faut  éviter  de  faire  connoître  Dieu, 
c'eft  encore  au  peuple  ,  &  à  quiconque 
.si'apas  philofophé,  crainte  de  faire  d^s  Ido- 
lâtres &  à&s  Antropomorphites.  Ainli  voi- 
là par  votre  arrêt,  les  trois  quarts  àc 
demi  du  genre-humain  condamnés  à  igno- 
rer toute  leur  vie  s'il  y  a  un  Dieu,  Que 
dis-je  ,les  trois  quarts  ?Sur  mille  hommes, 
à  peine  en  trouverons -nous  un  qui  aie 
philofophé.  Ainfi  ,  la  connoiliance  de 
Dieu  doit  être  accordée  tout  au  plus  à  la 
millième  partie  de  notre  efpece.  Eft  -  il 
.pofTible ,  Monfieur ,  qu'avec  autant  de 
pénétration  que  vous  en  avez,  vous  n'ayez 


(  a)  îmile,tome  »,  p.  sis- 
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pas  fenti  les  conféquences  de  vos   prin- 
cipes î 

Vous  vous  évertuez  pour  prouver  que 
la  connoiffance  de  Dieu  n'eft  pas  toujours 
nécefTaire;  que    Dieu    peut    bien   ne    pas 
Texiser  des  enfants.  Suppofons  -  le  pour  un 
moment.    Donc   il    ne    faut    pas    la   leur 
donner  ?  C'eft  mal  conclure.  Quand  cette 
connoiffance   ne  feroit    pas  neceflaire ,  il 
fuffit  qu'elle  foit  utile.  Or  ,  une  idée  con- 
fufe  de  la  Divinité  ne  peut-elle  pas  lervir 
à  préferver  un  enfant  du  vice  :  &  a  tout 
prendre,  ne  vaut -il  pas  mieux  avoir  une 
Religion    imparfaite  ,    que    de    n'en    pss 
avoir  du  tout  ?  Tous  les  peuples  du  monde, 
dites-vous  ,  fans  en   excepter  les  Juijs  ,  Je 
font  reprefentés  Dieu  corporel  ,  &  combien 
de  Chrétiens  ,  fur-tout  de  Catholiques  ,  font 
encore  aujourd'hui  dans  ce  cas-la  \  C^)  L  ac- 
cufation  eft  faulTe  dans  tous   fes  points, 
mais  je  veuï  bien  encore  la  fuppofcr  vraie. 
Cette  idée  grofllere  de  Dieu  a  cependant 
contribué  &  contribue  à  les  rendre  ver- 
tueux; pourquoi  ne  produiroit  -  elle  pas 
le  même  effet  dans  les  enfants ,  en  atten- 
dant que  la  raifon  parvienne  à  une  con- 
noiffance  de  Dieu  plus  diftinae  ? 

Si  Dieu  n'exige  pas  dêtre  connu  de 
ceux  qui  n'en  iont  pas  capables,  il  l'exige 
du  moins  de  ceux  qui  peuvent  le  connoi. 
tre  par  conféquent  il  veut  qu  on  le  faJe 
connoître  à  tous  ceux  qui  en  font  fufcep^- 
tibles  ,  félon  le  degré  de  leur  capacité. 
S'il  ne  punit  pas  ctux  qui  l'auront  igno- 
yé,  fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute,  il   pa- 

i;*)  Emile,  wme  a  ,  p.  315  ,&  Lettre, p.  35. 
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ftîra  certainement  les  Précepteurs  qai  au- 
roient  négligé  de  le  faire  connoître  à  leurs 
élevés*  Parce  que  les  enfants  ne  font  pas 
encore  en  état  de  recevoir  les  notions 
fubliraes  de  la  Divinité  ,  telles  que  les  peuc 
avoir  un  Philofophe  ,  s'en  fuit -il  qu'il 
faut  les  priver  des  notions  imparfaites  dont 
la  raifon  naiflante  eft  déjà  fufceptible? 
L'inconvénient  que  je  vous  ai  déjà  objec- 
té ,  revient  ici  de  nouveau  :  tant  de  nations 
fauvages  &  barbares  qui  jamais  ne  con- 
noîtroient  Dieu  par  elles-mêmes ,  à  ce 
que  vous  prétendez;  le  bas  peuple,  par- 
mi nous ,  dont  vous  exagérez  fi  fort  la  Cu- 
pidité, ne  doivent  point  être  inftruits  de 
l'cxiflence  de  Dieu  ,  de  peur  qu'ils  ne  s'en 
forment  une  fauffe  idée.  Quelle  différence 
mettez-vous  entre  les  peuples  groifiers  Hc 
les  enfants  ?  aucune  ,  parce  que  les  premiers 
feront  enfants  jufqu'a  la  mort  ,  vous  les 
condamnez  donc  à  mourir  fans  connoître 
Dieu;  &  de  peur  de  les  rendre  Idolâtres ,  il 
faut  bien  fe  garder  de  les  faire  Chrétiens. 

Voyez,  Monfieur  ,  combien  je  fuis  fa- 
cile à  votre  égard  ,  vous  devez  m'en  fa- 
voir  gré.  Je  vous  pafie  qu'un  enfant  ne 
foit  pas  capable  à  quinze  ans  de  connoî- 
tre Dieu  par  lui-même,  je  vous  paffe 
que  Dieii  ne  l'exige  point  de  lui  ;  je 
vous  palTe  qu'il  ne  puifTe  penfer  à  Diea 
fans  s'en  former  une  image  :  avec  toutes 
ces  fuppofitions  ,  vous  n'avez  encore 
rien  prouvé  ,  parce  que  vous  avez  trop 
prouvé.  Dès  que  vous  concluez  qu'il  ne 
faut  point  parler  de  Religion  aux  enfants, 
il  en  faut  encore  moins  parler  an  peuple 
grolfier  :  mais  le  falut  du  peuple  ne  pa* 
roit  pas  vous   inquiéter  beaucoup. 

D  l 
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Four  moi,,  Monfieur ,  j'en  fuis  occu^ 
pé ,  &  cet  objet  m'intérefTe  vivement. 
Je  demande  toujours  :  ce  pauvre  peu- 
ple qui  ne  fait  ni  penfer  ,  ni  raifonner  ,. 
qui  n'efl  pas  capable ,  félon  vous  ,  de 
s'élever  à  la  connoifTance  de  Dieu  ,  ni 
de  fe  faire  une  Religion,  (a) qui  a  l'in- 
îelligencc  trop  épaifle  pour  fentir  la  force 
de  vos  démonlîrations  ;  qu'en  ferons- 
Bous?  Demeurera-c- il  fans  Religion? 
De  qui  la  recevra- t  -  il  ?  Des  fav-îns  ? 
Mais  les  hommes  font  menteurs ,  (  b  )  6c 
.les  favans  le  font  autant ,  &  fouvent  plus 
que  les  autres  ;  fera-t-il  obligé  de  les  croi- 
re ?  De  Dieu  ?  Mais  Dieu  ne  peut  révé- 
ler que  ce  que  l'on  peut  comprendre  ;  & 
félon  vous,  le  peuple  ne  peut  rien  com- 
prendre ,  pas  feulement  \qs  preuves  de 
Texiflence  de  Dieu.  Des  loix  civiles?; 
Mais  les  loix  civiles  n'ont  pour  objet  que 
les  ad:ions  extérieures  j  jamais  Légifla- 
teur  ,  jamais  Souverain  ne  s'efl  avifé  de 
com-mander  aux  peuples  de  croire  &  d'ef- 
pérer  en  Dieu  ,  foas  des  peines  afïlidi- 
ves.  Vous  qui  aimez  tant  le  genre -hu- 
main ,  le  lailferez-vous  ainfi  prefque  tout 
entier  fans  daigner  pourvoir  à  fon  fort  ? 
pas  un  mot  dans  vos  écrits,  pour,  pref- 
crire  à  ces  mailieureux  ce  qu'ils  doivent 
faire.  Heureufement  Dieu  y  a  pourvu,  Sc 
nous  avons  déjà  vu  comment. 

Toujours  par  le  même  principe  ,  vous 
foutenez  qu'un  enfant  à  dix  ans  n'efl  pas 
capable   de  difcerner   le  bien  &   le  mal; 


(a)  Lettre,  p.  41. 
{b  )  Lettre,  p.  4», 
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ïe  vice  &  la  vertu  :  Je  crois  avoir  démon.' 
tré  cela  mille  fois  dans  mes  deux  premiers 
volumes  ,  &  fur-tout  dans  le  dialogue  du 
maître  &  de  Venfant  ,  fur  ce  qui  eft  mal.  (  a  ) 
Tel  eft  votre  flyle  ,  Monfieur  ,  vous 
avez  tout  prouvé  y  tout  démontré  ,  tout 
mis  en  évidence  :  rien  de  fi  aifé  à  dire  ; 
vos  admirateurs  vous  croient  fur  votre 
parole  ,  &  c'^eft  tout  ce  qae  vous  préten- 
dez. Malgré  le  ton  décifif  de  vos  aiïertions  , 
je  n'ai  vu  aucune  démonllration  dans  vos 
ouvrages  ,  fi  ce  n'efl  fur  des  articles  déjà 
démontrés  avant  vous. 

Voyons, je  vous  prie,  cette  prétendue 
démonflration.  Vous  dites  qu'un  maître  ne 
fera  jamais  comprendre  à  fon  élève  de  dix 
ans  pourquoi  c'eft  un  mal  de  mentir  & 
de  défobéir  ,  que  Loke  lui-m.éme  y  feroic 
fort  embarrafie  ,  vous  êtes  bien  curieux 
de  favoir  quelle  raifon  l'on  pourroit 
lui  en  donner  ,  parce  que  vous  n'ea 
donnez  aucune  ;  voilà  toute  votre  preu- 
ve. (6)  Sans  avoir  l'habileté  de  Loke  ni 
la  vôtre  ,  ne  peut-on  pas  dire  à  un  enfant  t 
fi  quelqu'un  vous  mentoit  quand  vous 
l'interrogez,  cela  ne  vous  feroit-il  pas  de 
la  peine  ?  Ne  feriez-vous  pas  fîché  que 
l'on  vous  trompât  quand  vous  fouhaitez 
de  favoir  quelque  chofe  ?  Devez -vous 
faire  à  un  autre  la  peine  que  vous  ne  vou- 
lez pas  que  l'on  vous  faite  à  vous-même  ? 
Vous  comprenez  que  vous  ne  devez  pas 
maltraiter  votre  domeftique  ou  votre  ca- 
marade ,  parce  que  vous  ne  voudriez  pas 


(a.)  Lettre,  p.  ly. 

{h  )  Emile ,  lOAie  j  ,  p,  179. 
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en  être  maltraité  :  vous  ne  devez  dorw 
pas  lui  mentir  ni  le  tromper  ,  puifque 
vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  trompe. 

Il  comprendra  de  même  que  ,  puifqu'il 
\^eut  iixQ  obéi  par  Ton  chien  ,  quand  il 
lui  commande  ,&  puifqu'ii  le  punit^de- 
la  défcbéifTance  ,  il  doit  obéir  lui-même 
à  fon  maître  ,  ou  erre  puni  de  fa  défo- 
béifîance.  Vous  me  direz  que  la  compa- 
raifon  n'eft  pas  exaéle  ;  j'en  conviens  ; 
mais  elle  fuffit  pour  réveiller  dans  un  en- 
fant le  fentiraent  intérieur  ,quiefl:,  feloîi 
vous-m.ême  ,  Tinterprête  de  la  Religion 
&  delà  loi  naturelle.  Quelle  autre  raifoa 
pourriez-vous  donner  vous  -  même  à  en 
homme  de  trente  ans. 

Vous  avez  donc  tort  d'avancer  que 
-vouloir  apprendre  aux  enfants  à  dire  la  vé- 
rité ,  n'cft  autre  chofe  que  leur  apprendre 
à  mentir,  (a)  Vous  avez  tort  encore  de 
fupporer  démontré  que  l'on  ne  peut  pas 
donner  à  un  enfant  une  connoiffance  au 
moins  imparfaite  de  Dieu  &  des  princi- 
paux devoirs  de  la  morale  ;  c'ell  plutôt 
lecontraire  qui  eft  démontré  parraifon& 
par  expérience.  Si  on  le  peut  pourquoi 
ne  le  feroit-on  pas? 

Votre  raifon  efl  fimpk  :  c'eftque  je  veux 
que  la  jeune  ^e  ait  une  Rdigion  ,  &  que  je 
ne  lui  veux  rien  apprendre  dont  fon  juge.- 
ment  ne  foit  en  état  de  fentir  la  vérité,  (b) 
C'eft-à-dire  fuivant  la  méthode  que  vous 
prefcrivez  par-tout ,  que  vous  ne  voulez 
pas   que   votre   élevé   croie  autre  choie 


(«  )  Emile, tome  I  ,  p.  224, 
Ib)  Lettre,  p.  j^,. 
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îjae  ce  qui  lui  fera  démontré  :  qu'ainù 
vous  voulez  réduire  toute  fa  Religion  à  ua 
fyftêrae  de  Philofophie. 

Nous  avons  déjà  vu  les  abfurdités  &  les 
rnconvéniens  de  ce  fyftême  ;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  frappant,  c'ell  que  vous  l'abandonnez: 
vous-même  ,  dès  qu'il  n'eft  plus  queflion 
de  former  un  favant ,  un  philofophe.  Il  fem- 
ble  que  vous  vous  foyez  attaché  à  rétraéler 
dans  le  quatrième  volume,  tout  ce  que  vous 
aviez  dit  dans  les  précédents  contre  la  mé- 
thode ordinaire  d'enfeigner  la  Religion. 

En  parlant  de  l'Education  d^s  filles  , 
vouspenfez  que  l'idée  de  la  Religion  eft 
au-deflus  de  leur  conception  \  c'eft  pour 
cela  même  i  ?i]outez-vons  ,  ^ue  je  voudrais 
en  parler  à  celles-ci  de  meilleure  heure  :  car  ,. 
s'il  falloit  attendre  qu'elles  fujfent  en  état  de 
difcuter  méthodiquement  ces  queftions  pro-- 
fondes  ,  on  courrait  rifque  de  ne  leur  ejz 
parler  jamais.  .  .  .  leur  croyance  efl  afervie 
à  V autorité.  Toute  fille  doit  avoir  la  Reli- 
gion de  fa  mère  ,  &■  toute  femme  celle  ie  fort 
mari  ..^Hors  d'état  d  être  juges  elles-mêmes,, 
elles  doivent  recevoir  la  décifion  des  pères  tr 
des  maris  comme  celle  de  VEglife.  .  .  puif- 
çue  Vautorité  doit  régler  la  Religion  des 
femmes  ,  il  ne  s'agit  pas  tant  de  leur  explù- 
^u:r  les  raifons  qiHon  a  de  croire  ^  que  de  leur 
exposer  nettement  ce  qu'on  croit,  (a  ) 

Ah,  Monfieur ,  ^lae  c^  malheureux  fexe 
cfta  plaindre!  Ce  neft  point  l'évidence  Çf 
ta  raifon  qui  règlent  la  fi  ;  (  b  )  f a  croyan- 
ce efi  affervie  à  Vautorité.  Pour  croire  en 
Dieu,  il  f^iut  que  les  îtva^zi  renoncent: au 


(a)   Emile  ,  tome  4,  p.  7! 
(i  )  IVxi.'^.  74. 
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jugement  qu'elles  ont  reçu  de  lui,  (  a  )  Tou5 
Jes  articles  de  leur  Religion  font  pour  elles 
des  myileres  ,par  conléquent  des  abfurdi- 
tés  :  elles  font  obligées  de  le  croire  fur  la 
parole  de  leurs  maris  ,  de  Joumettreà  l'au- 
torité des  hommes  Vautorité  de  Dieu  y  par' 
lant  à  leurs  raifons.  (  b  ) 

Mais  ,  répondront- elles  ,  car  elles  fa° 
venc  répondre  ,•  nous  ne  femmes  ni  des 
brutes  ,  ni  des  automates  ,  nous  avons  re- 
çu de  Dieu  un  jugement  aufTi-bien  que  les 
hova\wtS'^  il  nous  faut  des  raifons  pour  fou" 
mettre  notre  raifon  ,  (  c  )  <Sc  on  ne  nous  ea 
dit  point ,  &  on  ne  prend  pas  feulement  la 
peine  de  nous  expliquer  les  raifons  que  l'vn. 
a  de  croire.  Nos  maris  font  des  impies  qui 
.veulent  que  nous  ajoutions  foi  à  leurs  paro- 
les comuie  à  celle  de  Dieu  ^que  nous  ayons 
pour  eux  une  obéiffiHce  aveugle  ,  que 
îious  leur  rendions  un  culte  qai  n'eil  dû 
qu'à  Dicu.,(^  )  Selon  les  principesde  M, 
Rouffeau  ,  nous  ferons  des  imbécilles  , 
des  fanatiques,  des  hypocrites  :  on  nous 
fait  mentir  en  difant  notre  Catéchifme 
(  c)  ,  ce  que  nous  gagnons  à  le  favoir  dès- 
l'enfance  ,  c'efl  d'apprendre  à  mentir  dé 
bonne  heure  ,  &c.  (/) 

Bien  vous  en  prendra  ,  Ci  aucunesd'elles 
n'a  lu  votre  livre  ,  elle  auroit  le  troifié- 
me  volume  tout  entier  à  vous  objeéler  ; 


(  a  )  Emile  ,tome  3,  p.  6. 

l  b)  Emile  ,  p.   145. 

C<r  )  Page  119. 

(  d  )  Tome  4  ,  p.  88.  Lettre ,  p.  ija. 

(  e  )  Emile  ,  tome  4 ,  p.  77; 

(/jTome  2,p,  312, 
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que  repondriez-vous  ?  Rien ,  il  ne  faut  pas 
répondre  aux  femmes. 

Si  l'examen  des  principes  de  la  Religion: 
efl  au-defTas  de  la  conception  des  femmes  , 
vous  conviendrez  fans  doute  qu'il  n'eft  pas 
moins  hors  de  la  portée  du  peuple  ;  il  fauc 
donc  parler  de  Religion  de  bonne  heure 
auxperfonnes  du  commun  :  s'il  fallait  at- 
tendre qu'elles  fujfent  en  état  de  difcuter  mi- 
thodiquement  ces  queftions  profondes  ,  on. 
courreroit  ri/que  de  ne  leur  en  parler  jamais. 
Or,,  félon  vous-même  ,  c'eji  le  peuple  qui 
CBmpofe  le  genre-humain  :  ce  qui  n'eji  pas 
peuple  eft  fi  peu  de  chofe  ,fue  ce  n\ft  pas 
la  peine  de  le  compter.  (  a  )  C'eft  tout  au 
plus  la  millième  partie  de  notre  efpéce  g. 
JaifTons-làde  cQcé  pour  un  momenc. 

Selon  la  méthode  que  vous  prefcrivez 
pour  les  femmes ,  la  croyance  du  genre- 
humain  doit  donc  être  ajfervie  àl'au:orite\. 
non  pas  à  une  autorité  humaine  ,  telle  que- 
celle  des  pères  &  des  maris,  mais  à  une- 
autorité  divine,  qui  efr  celle  de  î'Eglife  ; 
le  peuple  hors  d'étnt  d'être  jugé  lui-même,, 
doit  recevoir  la  décifion  des  Pafrcurs  de 
I'Eglife  comme  celle  de  Dieu.  Mais .  en: 
le  foumettant  à  cette  autorité ,  il  faut  le 
traiter  avec  plus  d'humanité  que  vous  ne 
traitez  les  femmes  i  il  faaî  lui  en  dire  les 
raifons.  Non-feulement  on  doit  lui  expo- 
fer  nettement  ce  qu'il  don  croire  ,  mais 
lui  apprendre  encore  pourquoi  il  doit  le 
croiie,  c'efl: parce  que  Dieu  ,  connoiffant 
i'incapao.ve  cù  nous  fommes  de  juger  par 
nous-mêmes  de  ce  que  nous  devonscroire  3 


^«)Tome  i,p.îo8. 
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ôétaBii  sn  miniftere  public  ,  une  autorité 
vifible  pour  nous  enfeigner:  &  cet  établif" 
fement  eft  prouvé  par  Ja  prédication  de  Je- 
fus  Chrift  &  des  Apôtres,  &  par  la  mif-' 
fion  fuccefllve  des  Pafleurs  qui  tiennent 
aujourd'hui  leur  pface. 

Ainfi ,  Monfieur  ,  après  avoir  tant  dé- 
dlamé  contre  la  voix  d'autorité  en  matière 
de  Religion,  vous  êtes  forcé  d'y  revenir 
pour  les  femmes ,  &  par  conféquent  pour 
lé  peuple.  La  raifon  plus  forte  fur  vous 
que  l'intérêt  de  fyftême  vous  réduit  enfin 
à  convenir  que  c'eiî  l'unique  voie  d'inf- 
truélion  proportionnée  à  la  capacité  du 
peuple  ,  h  c'efi  le  peuple  qui  compofe  le 
genre. kumain.  Toutes  les  objefîions  que 
vous  avez  faites  contre  cette  méthode  y 
retombent  fur  vous  &  de  tout  leur  poids  ; 
vous  êtes  obligé  de  contredire  tous  vos 
principes  &  de  vous  réfuter  vous-même. 

L'uîage  établi  d'enfeigner  la  R.e!igion  au 
peuple  de  bonne  heure  ,  efl  non  feulement 
convenable  ,  mais  néceffaire  ;  fi  on  ne  lui 
en  parle  dès  l'enfance  ,il  efl  en  danger  de 
ne  la  connoître  jamais  :  votre  méthode 
n'étant  pas  faire  pour  le  peuple  ^  elle  ne 
convient  point  au  genre-humain. 

Pour  qui  avez-vous  donc  travaillé  ? 
Pour  qui  avez-vous  bâti  à  grands  frais  un 
plan  d'éducation  &  de  Religion  ?  Pour  ce 
qui  n'efi  pas  peuple  ;  mais  c'eft  fi  peu  de 
chofe  ,  félon  vous,  que  ce  n'efi  pas  la  peine 
de  le  compter.  Croirons-nous  que  Dieu  aie 
arrangé  fes  defi~eins  comme  vous  avez  diri- 
gé votre  travail,  uniquement  pour  ceux 
qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  comités  ? 
Non,  Monfieur  ,  Bieu  a  voulu  inftruire 
l'humanité  ,  &  non  pas  uus  poignée  d'cf- 
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fûts  vains  qui  fe  croient  d'une  efpéce  par- 
ticulière. II  eftle  père  de  tous  ;il  n'a  pas 
donné  une  Religion  pour  Je  peuple  ,  &C 
une  autre  Religion  pour  les  lavants.  11  ne 
veut  pas  fauver  Içs  uns  par  la  foi  &  les  au- 
tres par  la  raifon,  les  hommes  par  la  lumié^ 
re  naturelle  ,  &  les  femmes  par  l'autorité 
de  fa  parole  ;  la  première  n'ayant  fervi 
qu'à  égarer  l'homme  &  à  former  des  faux 
izgts  y  il  lui  a  plu  de  fauver  le  monde  ,ÔC  tout 
Je  monde  ,  par  la  folie  de  la  prédication,  (a) 
ReconnoilTez  donc  ,  Monfieur  ,  la  bi- 
zarrerie de  votre  fyflême  ;  vous  nous  ob- 
ieftez  que  la  révélation  rend  rkomme  or- 
gueilleux ;  (  b  )  &,  vous  avez  l'orgueil  de 
croire  que  Dieu  a  fait  pour  vous  &  pour 
un  petit  nombre  de  favans ,  une  exceptioa 
A  fes  loix  ;  qu'en  arrangeant  le  falut  du 
monde  ,  il  vous  a  diflingué  de  la  foule; 
qu'en  exigeant  des  autres  la  foumilFion  à 
fa  parole  ,  il  vous  a  laifles  les  maîtres  de 
n'obéir  qu'a  vos  propres  lumières.  Pour 
nous  nous  n'avons  pas  la  vanité  de  pré- 
tendre a  ce  privilège  ,  quoique  chargés 
d'enfeigner  le  peuple  ,  nous  nous  faiions 
un  devoir  de  croire  aulfi  humblement  que 
Jui  ,  &  aimons  mieux  nous  fauver  en 
croyanc  avec  la  multitude  ,  qu'en  rai- 
fonnant  avec  les  Philofophes.  Nous  coni-- 
mençons  donc  par  fubir  nous-mêmes  la  loi 
que  Dieu  nous  ordonne  depropofer  en  fon 
nom,  tandis  que  du  haut  de  votre  tribu- 
nal vous  iœpofez  aux  femmes  &  au  fim-^ 


ia)  i.Cor.  I  ,  ai- 

{i)  Emile  ,iomej,p.  123. 
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pie  peuple  le  joug  de  la  foi  dont  vous 

vous  difpenfez. 

Mais  ce  n'eft  pas  de  votre  raain  qu'ils 
^doivent  le  recevoir  ,  parce  que  vous  êtes 
fans  caraélere  pour  les  y  foumettre.  Vos 
leçons  n'étant  point  faites  pour  l'iiumani- 
xè\  vous  êtes  forcé  d'en  convenir  ;  vous 
pouviez  vous  dipenfer  de  les  donner. 

Aufli  votre  manière  d'enfeigner  eft-elîe 
direâement  contraire  à  celle  que  Jefus- 
•Chrilt  a  ordonné  de  fuivre.  Quand  il  ju- 
gea à  propos  de  tracer  un  plan  d'éduca- 
tion ,  (  car  il  en  a  fait  un  j  c'eft  l'Evan- 
gile ,  )  &  d'envoyer  des  Précepteurs  au 
genre -humain  encore  enfant  j  il  ne  leur 
commanda  point  d'argumenter  ,•  il  ns 
donna  point  pour  lettres  de  créance  l'art  de 
bâtir  des  fyftêmes  &  de  forger  det»  fyllo- 
^ifmes  ;  mais  le  pouvoir  d'étonner  la  rai- 
fon  par  des  prodiges.  Un  d'entr'eus  qui 
enfeignoit  pour  le  moins  aulTi  favîramenE 
que  vous  ,  difoit  franchement  qu'il  n'avoit 
;point  employé  en  prickant  les  difcours  per- 
fuajlfs  de  lafagejfe-humaine ,  mais  les  efets 
fenfibles  de  Vefprit  &  de  la  vertu  de  Dieu  > 
afin  que  la  foi  ne  fut  point  établie  far  la  fa- 
gejfe  des  hommes  ,  mais  fur  la  puiffance  de 
Dieu.  (  a  ) 

Comme  vous  prenez  une  route  oppofée  s 
il  ed  a  préfumer  que  vous  aurez  auïïl  un 
fuccès  différent.  Les  leçons  de  S.  Paul  fai- 
foient  des  Chrétiens  &  des  fages  ;  les  vô- 
tres formeront  des  incrédules  &  des  infen- 
fés.  Voilà  l'important  fervice  que  votre 


I  a  )  I.  Cor.  e,4. 
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plan  d'éducation  doit  rendre  à  la  fociété  , 
d'apprendre  à  des  jeunes  téméraires  à  croi- 
le  en  Dieu  comme  vous  y  croyez  ,  c'efl-à- 
dire ,  comme  il  leur  plaira  ,  &:  autant  qu'ils 
le  jugeront  à  propos  ;  de  Jeur  donner  une 
Religion  comme  la  vôtre  ,  qui  confifte  à 
ne  croire  aucun  des  dogmes  de  l'Evangile; 
en  un  mot ,  de  produire  un  nombre  de  gé- 
nies aufïï  finguliers  que  vous.  Le  Ciel  nous 
en  préferve ,  Monfieur ,  fi  jamais  votre  doc- 
trine eft  fuivie,  le  genre-humain  eflperdu. 
Raffurons-nous  ;  Dieu  ne  permettra  pas 
que  l'incrédulité  devienne  xm  mal  épidé- 
mique  ;  votre  fyflême  aura  le  fort  de  tant 
d'autres  que  notre  fiécle  enfante  tous  les 
jours.   Vous  grolTirez  le  nombre  de  tous 
ces  Auteurs  favants  par   infpiration  ,  qui 
'-enfeignent  ce  qu'ils  n'ont  jamais  appris  ; 
la  fcience  du  gouvernement  ,  fans  avoir 
gouverné  ;  l'art  militaire  ,  fans  avoir  été 
prefents  à  une  feule  bataille  ;  la  naviga- 
tion fans  avoir  vu  la  mer  ,  fi  ce  n'eft  en 
peinture.   Ils  démontrent  tout  fur  le  pa- 
pier ,  font  àts  differtations  à  perte  de  vue  ; 
blâment  à  tort  &  travers.  Le  leéleur  igno- 
rant les  admire,  croit  entendre  des  ora- 
cles ;  l'homme  du  métier  hauffe  les  épau- 
les ,  jette  le  livre  &  maudit  l'éloquence 
de  l'Auteur. 

Vous  favez  ,  Monfieur  ,  qu'un  foibîe 
très-commun  ell  de  vouloir  tout  réformer , 
de  parler  de  tout  fans  avoir  rien  examiné  : 
de  Théologie  ,  fans  jvoir  liî  i'Evangile  ; 
de  Religion  ,  fansiàvoir  fon  Caréchifme  : 
de  fuppléer  aux  raifons  par  le  llyle  cinique 
&  le  ton  décifif.  Vous  avez  invedivé  très» 
vivement  contre  ce  mauvais  ton  ,  .1'  mal- 
îicureuùment  vous  n'avez  pas  fçu  alTez 
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vous  en  préférver.  Pour  réparation  ^es 
renfures  que  vous  faites  de  la  vénération 
lirefente  ,  vous  avez  quelquefois  la  corn- 
plaifance  d'en  copier  les  travers.  Si  les  en- 
fants parlent  che^  nous  comme  des  hommes  5 
c'f/?  parce  que  les  hommes  font  encore  en- 
fants. (  a  )  Tant  mieux  pour  vous  ;  ils  font 
d-'autant  moins  capables  de  fentir  le  défaut 
de  vos  raifonnements.  Vous  devez  la  meil- 
leure partie  de  votre  réputation  à  l'enfan- 
ce de  ceux  qui  vous  admirent  :  au  défaut 
des  vérités  vous  leur  donaez  de  l'efprit  & 
.des  phraies ,  &  ils  s'en  amufent. 

Une  des  commodite{  du  Chrifrianifme  mo- 
derne efi  de  s'être  fait  un  jargon  de  mots  fans 
idées ,  avec  lef quels  on  s'atisfait  à  tout ,  hors 
M  la  rai/on.  (b)  Jamais  le  Chrill-ianifme 
ancien  ,  non  plus  que  le  Chriftianifme 
moderne,  ne  s'eft  piqué  de  fatisfaire  à  la 
raifon  dans  le  fens  que  vous  l'entendez. 
.S.  Paul  ne  s'en  piquoir  pas ,  il  le  déclare.  Si 
fon  autorité  ne  vous  touche  point ,  j'en  ai 
une  plus  puiilante  à  vous  oppofer_,  c'eft  ia 
vôtre.  Permettez  qHe  je  copie  de  nouveau 
la  confefTicn  que  vous  avez  faite  ,  vous 
verrez  que  bon  gré  malgré  vous  profefîez 
.auîTi  le  Chriftianifme  moderne.  Que  Ji  je 
viens  à  découvrir  fucccffîvement  ces  attributs 
de  Dieu  ,  dont  je  nai  nulle  idée  abfolue  ; 
c'eft  par  des  conféquences  forcées  ,  c'eft  par 
le  bon  ufage  de  ma  raifon  :  mais  je  les  ajfir- 
me  féins  les  comprendre  ,  &  c\fr  dans  le  fond 
n'affirmer  rien,  (c)  Affirmer  des  attributs 

fans 
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(g.)  Leur?  ,  page  jfi. 

(&)  Lettre  ,  p.  l^. 
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fans  les  comprendre  ,  fans  rien  affirmer 
dans  le  fond  ,  fans  pouvoir  les  décou- 
vrir autrement  que  par  des  conféquen- 
cts  forcées  ,  fans  en  avoir  aucune  idée  ab- 
folue  ,  je  vous  le  demande  ;  cela  fatisfait- 
îl  la  raifon  ?  Vous  êtes  donc  coupable 
aufTi-bien  que  nous  ào.  ce  jargon  de  mots 
fans  idées.  Et  remarquez ,  je  rous  prie ,  que 
vous  appeliez  cela  vous-mêrne  ,  faire  un 
'bon  lijage  de  ta  raifon  ;  en  quoi  je  fuis 
de  votre  avis  ,  &  j'ai  débuté  avec  vous 
j3ar  le  prouver. 

Il  n'eft  pas  nécelTaire  de  faire  de  plus 
longues  oblervations  fur  votre  traité  d^édu- 
éation  ;  il  n'eft  pas  trop  prouvé  que  le 
mal  qu'il  eft  cap'ble  de  faire  ,  ne  peut 
être  racheté  par  aucun  bien.  C'tft  dom- 
m.^ge  qu'un  grand  nombre  d'obfei  varions 
très-fages  fur  la  marche  qu'il  faut  fuivre 
avec  les  enfants  pour  leur  enfeigner  les 
Sciences  &  les  arts  ,  foient  noyées  dans 
un  chaos  de  réflexions  vagues  ,  métaphi- 
fjques  ,  obfcures  &  fouvcnt  fauifes  fur 
Ja  nature  de  l'homme  ,  fur  fes  devoirs  , 
fur  fa  defîinée.  Pour  vouloir  trop  appro- 
fondir votre  fujet,  vous  le  perdez  à  tout 
moment  de  vue  ;  vous  changez  en  fpécu- 
lations  creufes  un  traité  qui  devoir  con- 
^ifter  principalement  en  préceptes  &  en 
pratiques.  Vous  ne  parlez  qu'à  des  fu"bli- 
mes  intelligences  fur  une  matière  qui  inté- 
refTe  tous  les  hommes,- vous  négligez  ainfi 
d'inftruire  ceux  qui  ont  le  plus  befoin 
d'inftruftions  &  de  lumières.  Je  fuis  mor" 
tiiîé  de  vous  dire  qu'il  me  paroît  que  vous 
avez  manqué  le  but,  &  qu'avec  moins 
d'efprit  vous  auriez  peut-être  eu  plus  çle 
fucces.  Je  luis  ,  &c, 

/J.  Partit»  E 
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Sur  l'accord  du  Ckrijî.' an: fme  avec  la  faine 
Politique. 

V-/  'Est  malgré  moi  ,.  Monfieur  ,  que  je 
me  trouve  engagé  à  traiter  avec  vous  un  fu-- 
jet  qui  n'eil  point  de  ma  compétence ,  & 
qui  paiTe  de  beaucoup  mes  foibles  lumières, 
le  vous  ai  déjà  déclaré  que  je  n'entends  rien- 
en  politique,  &:  qu'il  ne  me  convient  point 
d'en  parler.  Rien  ne  me  paroît  plus  fageque 
de  laifTer  le  foin  d'éclaircir  les  différentes 
33iatieres  à  ceux  qui  font  obligés  par  étac 
d'en  faire  une  étude  particulière  ,  d'aban- 
donner la  fcience  du  gouvernement  à  ceux 
que  Dieu  a  établis  pour  gouverner  ,  la  Ju- 
rifprudence  aux  Magiflrats  ,  la  Théolo- 
gie au  Clergé.  La  vanité  met  fouvent  la 
plume  à  la  main  de  gens  qui  ne  connoifTentj,. 
ni  leur  talent  :,  ni  ïe  fujet  fur  lequel  ils  s'a- 
vifent  d'écrire  ;  leur  mauvais  fuccès  doit 
fervir  de  préfervatif  contre  cette  maladie. 

Pour  ne  pas  rc'expofer  au  même  ridicu- 
le ,  j'éviterai  toute  fpécuLuion  générale 
fur  la  politique  ,  je  me  contenterai  de. 
fuivre  pied  à  pied  ce  que  vous  avez  dit  fur 
îa  Religion  dans  le  huitième  chapitre  du 
quatrième  livre  du  Contrat  focial  ;  mais 
fans  copier  exaâement  tous  vos  termes  ; 
cela  nous  meneroit  trop  loin.  J'efpere  vous 
faire  voir  qu'il  n'y  a  prefque  pas  une  phrafe 
qui  ne  mérite  la  cenfure  ,  que  de  tous  vos 
ouvrages  c'eft  le  plus  imparfait  &  le  moins 
léfléchi  ,  qui  ferable  que  vous  n'y  aye* 
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d'autre  but  que  de  détruire  toute  fubor- 
dination(Sc  toute  Religion. 

Vous  commencez  ,  Monfieur  ,  félon 
votre  méthode  ordinaire  ,  par  une  faufTeté 
hiflorique  &  une  contradiction.  C'eft  une 
faufTeté  d'avancer  que  les  hommes  n'eurent 
point  d^ abord  d'autres  Rois  que  les  Dieux,  ni 
d'autre  Gouvernement  que  le  Tliéocratique, 
Chez  les  premiers  hommes  les  pères  furent 
les  vrais  Souverains  dans  leur  famille  ,  & 
rhiftoire  du  genre-humain  nous  apprend 
que  telle  efl  la  fource  àc  le  modèle  des 
premiers  Gouvernements.  Pour  nous  faire 
.douter  de  ce  fait  ,  vous  vous  êtes  con- 
tenté d«  tourner  en  ridicule  le  Roi  Adam 
&  l'Empereur  Noé.(a)  Ainfi  vous  croyez 
anéantir  l'autorité  de  la  Bible  par  une 
froide  raillerie. 

Il  faut  ,  ajoutez-vous  ,  U/'ze  longue  alté' 
ration  de  fentiment  &  d'idées  pour  qu'on 
puijfe  fe  réfoudre  à  prendre  fan  femhlahle 
pour  maître  ,  &  fe  flatter  qi!on  s'en  trou- 
vera bien.  Ce  ne  font  point  les  enfants  qui 
ont  prisleur  perepour  mntre,c'efl:  Dieu  & 
la  nature  qui  ont  établi  cette  autorité.  La 
reconn-^iffance  due  au  père  pour  les  foins 
de  l'éducation  ,  les  lumières  que  l'âge  & 
l'expérience  lui  donnent  pour  connoître  le 
bien  de  fa  famille  ,.  l'affection  naturelle  qui 
le  porte  à  y  travailler  aux  dépends  de  fon 
repos ,  f^nt  autant  de  liens  qui  retiennent 
les  enfanrs  dans  la  plus  jufle  &  la  plus  utile 
de  toutes  les  dépendances. 

Mais  ,  félon  vous  ,  les  enfants  ne  refient 
liés  au  père  ,  quanjji  long-temps  qu'ils  ont 


(A)  Contrat  fgcial ,  pi  f. 
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Fefoin  de  Im'pour  fc  conferver  ;  fi-tot  ^ue 
le  bcfoin  cejfe  ,  ils  rentrent  dans  Vindépetl' 
dance.  (a)  Si  nous  naifîbns  indépendants', 
nous  ne  naifTons  pas  fociables ,  la  fociété 
ne  peut  fubfiflcrfans  fubordination.  Quau'd 
mémelebefoin  abfolu  de  fe  conferver,  ne 
fubfifteroir  plus  pour  réunir  les  hommes  , 
le  défir  naturel  du  bien  être  ne  fuffit-il  pas 
pour  \ts  retenir  en  fociété  ? 

Toute  cette  doctrine  efl  une  contradic- 
tion avec  ce  que  vous  dites  :  que  la  plus 
ancienne  de- toutes  les  fociétés  &  la  feule 
naturelle  eft  celle  de  la  famille.  Si  cettô. 
fociété  eft  naturelle  ,  comment  l'in* 
dépendance  peut-elle  être  notre  état  na- 
turel ? 

De  cela  feul  qii'on.  metteit  Dieu  à  là 
tête  de  chaque  fociété  pulitique ,  il  s^ enfuir it  \ 
^u^il  y  eut  autant  de  Dieux  que  de  peuples,'» 
des  divi fions  nationales  réfultaleP olythéif- 
me.  Vou-s  oubliez  ,  Monfieur  ,  que  vous 
avez  donné  ailleurs  une  origine  fort  diffé- 
rente au  P'olythéifme  :  il  efl  né  ,  diflez- 
vous,  de  ce  que  l'homme  a  cru  animés  foz/^ 
les  êtres  dont  il  fentoit  Vacion.  (b)  C'eft 
donc  une  phyfique  grolTiere  5  &  non  pas  la 
politique  qui  a  enfanté  le  Polythéifme. 
D'ailleurs  Je  fait  eft  contra-ire  à  l'hiftoire. 
Les  Nations  déjà  divifées  ,reconnoiffoienc 
encore  le  feul  vrai  Dieu:&  de  ce  qu'on' 
met  Dieu  à  la  tête  de  chaque  fociété  poli- 
tique ,  il  ne  s'enfuit  point  que  Ton  doive 
reconno/tre  piufieurs  Dieux. 

La  fantaifïe.  qu'eurent  les   Grecs  de  re* 


(a)  Cot/.rat  fociai ,  p.  5. 
(  l  )  Emilç ,  toniç  3  p.  3  jé« 
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trouver  leurs  Dieux  cke^  les  peuples  larha-* 
tes  ,  vint  de  celle  qiCils  avaient  aujji  de  fc 
re^'arder  comme  les  Souverains  naturels  de 
ces  peuples.  Voici  en  peu  de  mots  deux 
nouvelles  fuppofitions.  Ees  Grecs  ne  cru- 
rent jamiîs  retrouver  leurs  Dieux  chez  !e.5 
Perles,  &  ils  les  retrouvent  chez  les  Ro- 
mains dont  iis  ne  fe  regardent  jamais 
comme  Souverains. 

Mais  c'eft  de  nos  jours  une  e'rudition  bien 
ridicule  que  celle  qui  roule  fur  P identité  des' 
Diélix  des  diverfes-  Nations  ;  comme  fi  Mo-' 
loc/i  ,   Saturne    &  Chronos  pouvaient   être 
le  même  Dieu  ;  comme  fi  le  Baal  des  Pàé" 
niciens  ,  le  Zeus  des  Grecs  €"  h  Jupiter  des 
Latins  ,  pouvaient  être   le   même  ;  comme 
s'il  pouvait  refier  quelque  chofe  commune  à 
des   Etres  chimériques  ,  portant  des  noms- 
différents  !  Vous  voustrompezr,  Monfieur,    ■ 
ces  noms  ne  font  point  différents;  Mcloch, 
Baal ,  Zeus ,  Jupiter  f/gnifient  tous  l'Etre 
fouverain^  l'Etre  fupréme,  comme  Dieu  chez 
nous  :  par  conféquent  dans  leur  origine  5. 
ils  ne  défignent  pouit  un  Etre  chimérique. 
Saturne  &  Chronos  font  encore  le  même 
nT>m  ;  tous  deux  frpnifient  le  temps ,  donc 
l'imagination  des  Poètes  a  fait  un  perfon- 
îiage.  Il  ne  fautpfas  décrier  un  genre  d'éru- 
dition ,  parce  que  ce  n'efi:  pas  celui  auquel 
vous  vous  êtes  appliqué  ,  &  parce  que  vous 
n'en  avez  aucune  connoiflance  ;  c'efl-  trai- 
ter l'érudition  comme  vous  traitez  la  poli- 
tique &  h  vraie  Religion. 

^ue  fi  Vcn  demande  comment  dans  le  Pa-" 
ganifme  il  n'y  avait  point  de  guerres  de 
Religion  ?  Je  répons  que  les  Dieux  des  Pa- 
i'ens  n'étoieru  pas  des  Dieux  jaloux.  Il  ue 
ccnyient  qij'au  feul  vrai  Dieu  de  l'être. 
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Vous  euïïîez  parlé  auflx  jufte  ,  en  difanc 
qu'en  général  les  Païens  n'étoient  pas  fort 
jaloux  de  leurs  Dieux. 

Moyfe  même  &  le  peuple  Hébreu  fe  pré- 
toient  quelquefois  à  cette  idée  en  parlant 
du  Dieu  d'Ifraël.  La  pofejjzon  de  ce  qui 
appartient  à  Chamos  votre  Dieu  ,  difoit 
Jephté  aux  Ammonites  ,  ne  vous  eft-elle  pas 
légitimement  due  ?  Nous  poJféJons  au  mê- 
me titre  les  terres  que  notre  Dieu  vainqueur 
s'ejî  acquifes.  Nonne  ea  quœ  pojjîdet  Chamos 
Deus  tuus  ytihi  jure  debentur _?  11  eft  clair 
que  ce  raifonnement  de  Jephté  efl  un  ar- 
gument par  fuppofition  ;  ou  ,  comme  l'on 
parle  vulgairement , un  argument  ad  homi- 
ziem.  C'eftainfi  que  l'ont  entendu  tous  les 
Interprêtes,  Loin  d'étt-blir  aucune  parité 
entre  le  Dieu  d'Ifraël  &  ceux  des  autres 
îslations,  les  Hébreux  ont  toujours  regardé 
ceux-ci  comme  des  vaines  Idoles;  &  c'eft: 
ainfi  que  l'on  nomme  Chamos  &  Moloch, 
3.  Reg.  n,  7, 

Mais  quand  les  Juifs  ^  fournis  aux  Rois 
de  Babylone  ,  &'  dans  U  fuite  aux  Rois  de 
Syrie  ,  voulurent  s'ohftiner  à  ne  reconnaître 
aucun  autre  Dieu  que  le  leur  ^  ce  refus  re- 
gardé comme  une  rébellion  contre  le  vain- 
queur y  leur  attira  les  perftcutions  qiCorv 
lit  dans  leur  hiftoire ,  ù  dont  on  ne  voit  au- 
cun autre  exemple  avant  le  Chriflianifme, 
Vous  traitez  Thifloire  fans  aucune  exadi-- 
tude ,  Monfieur.  Les  Juifs  emmenés  captifS' 
par  les  Rois  d'Affirie  ,  n'eiTuyerent  ,pour 
leur  Religion,  qu&  des  perféc  ut  ion  s  parti  cu=- 
lieres  &  paflageres  ,  &  vécurent  affez  tran- 
quilles. Au  contraire  ,  Cambife  ayant  con- 
quis l'Egypte,  anéantit,  autant  qu'il  put,, 
ks  monuments  de  la  Religion  des  Egyp- 
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tiens.  Il  n'y  eut  donc  jamais  rien  de  conf- 
tant  là-defTus  dans  la  politique  des  Rois^ 
ni  des  Conquérants. 

L'obligation  de  changer  de  culte  étant  la 
laides  vaincus  ,  iL  fallait  commencer  par 
vaincre  avant  que  d'en  parler.  Vous  fup- 
pofez  cette  obligation  mal-à-propos.  Les- 
Romains  ,  vainqueurs  des  Carthaginois  & 
des  Gaulois ,  ne  les  obligèrent  point  à  chan- 
gerdeculte. 

Enfin  les  Romains  ayant  étendu  avec  leur 
Empire  ,  leur  culte  &  leurs  Dieux  ,  le: 
Faganifme  ne  fut  enfin  d&ns  le  monde  con- 
nu ,  qu'une  feule  &  même  Religion.  Tout 
ceci  efl  encore  démenti  par  l'hifloire». 
ïo.  Les  Romains  n'eurent  jamais  le  zèle 
d'étendre  leur  culte  Se  leurs  Dieux,  puif- 
que  de  votre  aveu  ,  ils  adoptoient  fouvent 
ceux  àss  Rations  vaincues  ;  il  eft  certain 
que  les  Gaulois  ,  les  Ibères  ,  les  Bretons  &r 
plufieurs autres  Nations,  conferverent  leur 
Religion  particulière  long  -  temps  aprè». 
avoir  été  conquis,  a^.  Jamais  le  Paganifme 
ne  fut  une  feule  U  même  Religion  ,  cha- 
que peuple  fe  faifoit  des  Dieux  àc  des  cé- 
rémonies félon  fes  idées  ;  j'en  appelle  aa 
témoignage  de  Clcéron.  (a) 

Ce  fut  dans  ces  circonflances  que  Jefus- 
Chrift  vint  établir  fur  la  terre  un  Royaume 
'fpirituel  ....  ce  qui  c-aufa  les  divi fions  in" 
ieftines  qui  n'ont  jamais  ceffé  d'agiter  les 
peuples  Chrétiens.  Jefus-Chrift  n'a  rienre- 
conmiandé  plus  exprelfément  que  l'obéif- 
fance  à  Céfar,  comment  fa  Religion  peut- 
elle  détruire  l'unité  de  l'Etat  &  caufer  des 
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divifions  inteflines  ?  Ce  n'efl  encore  ici 
cju'un  léger  trait  de  votre  haine  contre  le 
Cliriftianifmej  mais  vous  démentirez  bien- 
tôt cette  accafarion. 

Or  ,  cette  idée  nouvelle  d'' un  Royaume  dé 
l'autre  monde  n'ayant  jamais  pu  entrer  dans 
ta  tête  des  Païens  ,  ils  regardèrent  toujours 
les  Chrétiens  comme  des  rebelles.  Telle  jut 
la  caufe  des  perfécutions.  Cs  n'efl  point  à 
cette  raifon  que  Tacite  attribue  la  premiè- 
re perfécution  qui  fut  fufcitée  contre  les 
Chrétiens  par  Néron  :  &  plus  de  trente  ans 
après ,  Pline  le  jeune  avoue  encore  qu'il  ne 
comprenoit  rien  aux  procédures  que  l'oa 
fbrmoit  contr'eux.  Les  Empereurs  ni  les 
JVIagiflrats  Romains  n'avoient  pas  la  moin- 
dre connoiflance  de  ce  que  Jefus-Chrifl: 
avoit  dit  fur  Ton  Royaume  fpirituel  ;&rac-' 
«îufation  de  rébellion  ou  de  fédition  ne  fe 
trouve  dans  aucun  des  procès-verbanx 
dreffés  contre  les  Martyres ,  on  les  accufe 
fetilementde  défobéïr  aux  loix  dts  Empe- 
reurs touchant  la  Religion.  Vous  ne  nous 
débitez  donc  que  des  imaginations. 

Ce  que  les  Païens  avaient  craint  ,  eft  av 
rivé  ;  alors  tout  à  changé  de  face  ,  les  hum- 
iles  Chrétiens  ont  changé  de  langage  :  &" 
hicKtôt  on  a  vu  ce  prétendu  Royaume  de 
Vautre  monde  devenif  fous  un  chef  vifible  , 
le  plus  violent  defpotifme  dans  celui-ci.  C'a 
-été  ,  Monfieur,  un  grand  malheur  pour  Je 
Paganifme  ,  que  vous  n'ayez  pas  vécu  dan^ 
îe  temps  dej  perfécutions  ;  vous  auriez 
fnieux  fait  comprendre  aux  Empereurs  ce 
qu'ils  avoient  à  redouter  du  Chiiflianifme; 
vous  auriez  redoublé  leur  zèle  &  leur  fu- 
reur contre  cette  Religion;  peut-être  que, 
malgré  les  promefles  de  Jefus-Chrifl,  vous 

vous 
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vous  feriez  flatté  d'en  empêcher  Fétablifle- 
nient ,  6c  vous  auriez  maintenu  l'Idolâtrie 
pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité. 

Vous  calomniez  les  Chrétiens  en  les  ac- 
cufant  d'avoir  change  de  conduite  «Se  de  lan- 
gage. Aflx'Z  forts  pour  faire  trembler  l'Em- 
pire dès  la  fin  du  fécond  fjecle  ,  ils  demeu- 
rèrent toujours  également  fournis  :  &  après 
la  converfion  de  Gonftantin  ,  rien  ne  chan- 
gea, ni  dans  la  croyance  ,  ni  dans  la  ré- 
gie des  moeurs. 

Cependant  il  y  a  toujours  eu  un  Prince  & 
des  loix  civiles  ,  Çf  il  a  refaite  de  cette  dou- 
ble  puijfance  ,  un  perpétuel  conflit  de  Jurif- 
diclion  qui  a  rendu  toute  bonne  politiijue  im- 
pofjîble  dans  les  Etats  Chrétiens  ;  &  l'on 
n'a  jamais  pu  venir  à  bout  de  favoir  au- 
quel ,  du  maure  ou  du  Prêtre  ,  on.  étoit 
obligé  d'obéir, 

La  régie  en  eft  clairement  établie  dsns 
l'Evangile  :  il  ordonne  de  rende  à  Céfar  ce 
qui  efi  à  Céfar  ,  &  à  Dieu  ce  qui  efl  à  Dieu. 
'S'il  y  a  eu  quelquefois  des  dcrnêies  entre  la 

})uifiance  Séculière  &  la  puiiTance  Ecclé- 
iafl:ique,ils  font  nés  plutôt  des  pafîlons 
&  de  l'imprudence  de  quelques  particuliers 
que  de  l'incompatibilité  des  ioix.  Malgré 
cet  inconvénient ,  fi  c'en  eft  un  ,  les  Etats 
Chrétiens  font  mieux  policés  que  tous  les 
autres  :  les  Souverains  y  foiît  mieux  cbeis, 
plus  aiTiirés  de  leur  couronne,  &  Its  (uiets 
plus  tranquilles  &  plus  heureux  que  dans 
queiqu'autre  domination  ancienne  ou  mo- 
derne dont  nous  ayons  connoiiTance.  L'ex- 
périence &  les  faits  dépofent  donc  égale- 
ment contre  vos  préventiims. 

Mahomet  eut  des  vues  très  -  faines  ,  il  lia 
pien  fon  ffféme  politique.  Ce  n'eft  plus  une 
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nouveauté  de  vous  voir  préférer  Mahomet 
kJefus-Chrift.C'étoit  une  grande  merveil- 
le, eu  vérité  ,  de  mettre  de  l'unite  dans 
un  gouvernement  abfolument  defpotique 
qui  domine  fur  les  efprits  aufll-bien  que  lur 
les  corps  :  c'étoit  une  politique  bien  rah- 
née  que  de  dire  à  tout  le  monde:  penlez, 
crovel ,  agiffez  comme  moi  en  toutes  cho- 
îes?rmon>  vous  fabre  Un  ours  &  un 
lioi,  s'ils  favoient   parler,  en  diroient 

'"p.Z"!.  ,   Us  Roi.  d'An,Uurre  fe 
font  établis  Chefs   de  ^^sUfe  .  autant  e. 
ont  fait  les  Ciars  ;  mais  par  ce  titre  ils 
s'en  font  moins   rendus  les  maîtres  que  les 
Minifires,    H  n'eft  pas  furprenant  que  ne 
voulant  de  la  Religion  que  f  7°'i"^^^^^'°^ 
ne  connoifTant  d'autre  règle  de  fj   q^^  k 
volonté  du  Prince,  le  pouvoir  des  Rois 
d'Angleterre  &  des  Czars  vous  paroifle  en- 
cote  t^rop  borné.  N'efl-il  pas  fingulier  que , 
déclamai  par-tout  contre  le  defpotifm, 
vous  voulez  abfolument  1  etab  ir  fu   1  aiti 
cle  de  la  Religion  ,  c'eft-a-dire  ,  fur  1  ob- 
iet  où  il  doit  le  moins  avoir   leu  ? 
^    èe  tous  les  Auteurs  Chrétiens  lePhclo- 
fovhe     Hobbes  eft  le  feul  qui  ait  bien  vu  , 
Î'il  0  le  rerriede.  .  .  Ce  n'eft  pas  tant  ce 
au'U  y  a  d'horrible  &  de  faux  dans  fa  poli- 
ttaue     ciue  ce  qu'il  y  a  de  jufte  6-  devrai  , 
Tri  r^niJoi^-^.  Beau  mo^ 
\  à  conier  ,  que    Hobbes  ?  S  il   y  a  de 
fhorS  &  d^u  faux  dans  fon  fyftême,  il 
y  en  a  bien  davantage  dans  le  vôtre  qu, 
eft  bâti   fur  le  même  fondement,  Cc  qui 
pouffe  encore  plus  loin  que  lui,  la  haine 
contre  toute  Religion.     ,      ^     .       ^     ^ 
Onréfuteroit  aifémeni  Us  fentiments  o^- 
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.pofés  de  Bayle  &  de  Warburthon.  On  prou- 
verait au  premier  que  jamais  état  ne  fut  fon- 
dé y  que  la  Religion  ne  lui  fervît  de  bafe  ; 
■  &  au  fécond  que  la  loi  Chrétienne  efi  au  fond 
plus^  nuijîble  qu'utile  à  la  forteConfiitution. 
de  l'Etat.  Cependant  ce  n'efl  point  fur  la 
Religion  que    vous   fondez    la   bafe   des 
Etats  y  vous  voulez,  au  contraire  ,  que  la 
Religion  fe  plie  au  gré  des  loix  civiles  , 
emprunte  d'elles  fon  autorité ,  au  lieu  de 
•  -leur  en  communiquer  aucune.  Ce  fyflême 
efl  donc  le  plus  favorable  de  tous  au  fen- 
!      timent  de  Bayle. 

Nous  verrons  comment  vous  défigures 
ie  Chriflianifme  ,  pour  prouver  la  faconde 
propofition  que  vous  avancez  ici. 

La  Religion  peut  fe  divifer  en  deux  efpé- 

ses  y  celle  de  l'homme  6"  cdle  du  citoyen.  Dif- 

tin^ion  ridicule.  Dieu  a  fait  riiomme  pour 

■  4tre  citoyen.  Dieu  n'obligera  donc  jamais 

I  ;  J'homme  à  lui  rendre  un  cuite  incompati- 

I  ;  ble  avec  les  devoirs  du  citoyen  j  toute  Re- 

•  ligion  qui  ne  convient  pas  au  citoyen  ,  ne 
:peut  convenir  à  l'homme. 

I  -,      La  première  fans  Temples  ,  fans  Autels, 

l 'snfans  rites  ,  bornée  au  culte  purement  inté' 

•"  rieur  du    Dieu  fuprême  ,   é   aux   devoirs 

i^- éternels  de  la  morale ,  efi  la  pure  &  fimple 

•  Religion  de  l'Evangile  ,  le  vrai  Tàeifme  , 
xe  qu'on  peut  appeller  le  droit  divin  natu- 
rel. Vous  avez  apparemment  fuppofé  , 
Monfieur  y  que  vos  ledeurs  n'auroient  au- 
cune connoiflance  de  l'Evangile  ,  en  fou- 
tenant  qu'il  ne  nous  enfeigne  d'autre  Reli- 
gion que  le  droit  divin  naturel  ou  le  Déif- 
«ie ,  car  il  faut  nommer  les  chofes  par  leurs 

--noms.    II  auroit  du  moins  fallu  prouver 
;'ii>qu'il  nous  prefcrit  un  culte  fans  temple j, 

S   ^ 
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fans  Auteîs ,  fans  rues  ,  fans  aucune  pra- 
tique extérieure  ,•  on  vous  eut  accorde  la 
gloire  de  l'entendre  mieux  que  les  Apôtres 
&  leurs  Difciples.  Ils  nous  ont  preicnt  des 
Prières  ,  un  SAcrifice  ,  des  Sacrements  , 
ils  en  ont  eux-mêmes  établi  l'ufage  :  &C  je 
vous  ai  montré  qu'un  culte  purement  in- 
térieur ne  convenoic  point  à  l'homme  &  ne 
pouvoit  fubfifter.  Mais  il  y  a  de  bonnes 
iailons  pour  prêcher  ce  culte  purement  in- 
térieur, on  fe  débarralTe  pur-là  du  ]oug  in- 
commode de  la  Religion  publique  :  voila 
où  l'oH  voudroit  parvenir. 

L'autre  infcrite  dans  un  feul  pays  ,  lui 
donne  fes  Dieux  ,  Jes  Patrons  propres   èf 
tutelaires  :  elle  a  fes  dogmes  ,  fes  rites  ,  Jon 
culte  extérieur  prefcrit  par  des  loix  ;  hors  a 
feule  Nation  qui  la  Juit ,  tout  efi  pour  elle 
infidèle  ,  étranger  ,  barbare  ;  elle  n  étend 
les  devoirs  &  les  droits  de  l'homme  qu  aup 
■   loin  que  fes  Autels.    On  conçoit  bien  que 
tout   ceci   efl   un  portrait  diraagination  ; 
mais  il  faut  voir  où  il  aboutira.  Tellei  ju- 
rent ,  dites-vous  ,  toutes  les  Religions  des 
premiers  peuples.  Je  vous  ai  montré  le  con- 
traire ;   les  Grecs  ne    regardoient    point 
comme  barbares  les  Egyptiens  ,  quoique 
ceux-ci  euflênt  une  Religion  différente  de 
la  leur  :  ks  Romains  ,  à  leur  tour  ne  trai- 
tèrent jamais  les  Grecs  de  barbares  ,  quoi- 
qu'ils eufTent   chacun    des  Dieux  tutelai- 
?es   différents  ,  &    quels^ues    cérémonies 

particulières.  ,    „  ,•   •        r 

Il  y  a  une  troifiéme  forte  de  Religion  plus 
li^arre^  qui  y  donnant  aux  hommes  deux  lé' 
glflations  y  deux  Chefs  ,  deux  Patries  ,  les 
foumet  a  des  devoirs  contradictoires  ..  ,.td 
4  k  Càrijiianifme  Romain,  Il  y  a  ici  plu-;^ 
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fieurs  remarques  à  faire ,  i°.  Ces  prétendus 
devoirs  contradiéïoires  ,c'efl:ceque  Jefus- 
Chrift  même  a  prefcrit ,  en  difant  :  rendes  a 
Céfar  ce  qui  eft  h.  Céfar  ,  &  à  Dieu  ce  qui  ejî 
à  Dieu.  Par  conféquent  ,  c'efl:  de  la  Reli- 
gion même  ,  telle  que  Jefus-Chrift  l'a 
prêchée  ,  que  l'on  dit  qu'elle  rompt  l'uni- 
té fociale  ,  qu'elle  met  l'homme  en  con- 
tradiction avec  lui-même.  a°.  C'eft  Jefus- 
Chrifl:  même  qui  en  établiffant  fur  la  terre 
un  Royaume  fpirituel  ,  a  donné  aux  hom- 
mes deux  Patries  ,  deux  Chefs  ,  deux 
légiflations  ;  ainfi  c'eil  de  la  Religion  même 
de  Jefus-Chrifl  que  l'on  prononce  ici 
qu'elle  ne  vaut  rien  ,  quelle  efi  évidem- 
ment  mauvaife,  que  c'efl  perdre  le  temps  que 
de  s'amufer  à  le  démontrer.'^  o.  C'efl  biea 
évidemment  dans  l'Evangile  que  Jefus- 
Chritl  a  parlé  de  ce  Royaume  qui  n'efl  pas 
de  cemonde  ,  &  qu'il  a  donné  les  deux 
légiflations:  &  où  chercherons-nous  donc 
cette  Religion  pure  &  fimple  ,  ce  vrai 
Théifmeque  l'on  a  nommé  la  Religion  de 
l'homuie  &  de  l'Evangile  ?  Y  a-t  il  une 
différence  entre  la  Religion  de  l'Evangile 
&  celle  que  Jefus-Chrilt  a  prêchée  ?  On  ne 
fe  fîgurerok  jamais  que  dans  un  mêraeLi- 
vre  ,  dans  un  même  Chapitre  ,  un  Ecri- 
vain puifîe  raffembler  des  idées  auffi  con- 
tradictoires. 

La  féconde  eft  bonne  ,  en  ce  qiCelle  réunit 
le  culte  divin  &■  l'amour  des  loix.  Il  efl 
faux.  Moniteur,  que  la  Religion  des  pre- 
miers peuples  ,  par  exemple  ,  des  Grecs 
&  des  Romains  ,  ait  réuni  le  culte  divin 
&c  l'amour  des  loix.  On  praciquoit  le  culte 
divin  tel  qu'il  étoit  prefcrit  par  les  loix, ou 
plutôtpar  iufage;  miison  a'obrervoit  pas 

F  3 


^  Le  Déifme^ 

les  loîx  parce  que  la  Religion  îe  comman- 
doit.  Ainfi  la  Relipïon  erapruntoit  toute 
fon  autorité  des  loix  ,  &  les  loix  n'en 
recevoier.t  aucune  de  la  Religion.  Vous 
favez  très-bien  que  la  morale  pa^ienne 
îi'avoit  aucun  rapport  avec  la  Religion. 
Ceft  l'Evangile  qui  nous  a  fait  de  Tobéif- 
fance  aux  loix  ,  un  devoir  de  Religion  ,  &C 
qui  nous  coremande  les  vertus  morales , 
comme  agréab'çs  à  Dieu  :  &  c'eft  par-là 
que  le  Chri*^aanifme  eft  de  toutes  les  Reli- 
oions  la  plus  avantageufe  au  bien  &  à  la 
tranquillité  des  Etars. 

Cejîune  efpéce  de  Théocratie  dans  laquel- 
le on  ne  doit  point  avoir  d'autre  Pont'fe  qus 
le  Prince  ,  ni  d'autres  Prêtres  que  les  Magif- 
frûfs.  Voilà  cependant  ce  qui  n'a  été  prati- 
qué chez  aucun  peuple,  ni  chez  les  Egip- 
nens ,  ni  chez  les  Grecs  ,  ni  chez  les  Ro- 
mains.  Lorfque  les  Pontifes  fe  furent  ac- 
quis une  certaine  autorité  ,  les  Empereurs 
réunirent  à  leur  dignité  celle  de  fouyer?,in 
Pontife  ;  mais  ils  ne  touchèrent  point  aa 
lacerdoce  inférieur. 

Mais  elle  eft  mauvaife  ,  en  ce  qiHétant 
fondée  fur  r erreur  &  le  menfonge  ,  elle  troni- 
fe  les  hommes  ,  les  rend  crédules  &  fuperjli-^ 
izeux  ,  £•  noie  le  vrai  culte  de  la  Divinité 
dans  un  vain  cérémonial.  .  .  elle  rend  un 
peuple  fanguinaire  ,  intolérant  ,  &c. 

Vous  ne  nous  avez  p^s  laifle  le  temps 
d'oublier  que  vous  parlez  ici  en  général  de 
toute  Religion  nrionale,  par  con'^équent 
du  Chriftianifme  en  tant  qu'il  eft  Religion 
nationale  ,  ainfl  le  Proteftantifme  m<'me  fe 
trouve  enveloppé  d.ns  la  condamnation. 
11  eft  fondé  fur  l'erreur  &  le  menfonge  ; 
tout  comme  le  Judaifme ,  le  Mahométifme 
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le  le  Paganifme.  Il  rend  l'homme  fanguî- 
naire  :  quoique  vous  ayez  dit  ailleurs 
que  le  Chrifliaraifmea  adouci  les  mœurs  & 
rendu  les  Gouverne  ments  moins  fanguinai- 
res.  Mais  s'il  falloit  compter  vos  contradic- 
tions, ce  ne  feroit  pas  une  petite  affaire, 

Rejîe  donc  la  Religion  de  V homme  ,  ou  le 
Ckrijîianifme  ,non  pas  celui  d'aujourd^àui  , 
mais  celui  de  V Evangile  qui  en  eft  tout-à-fait 
différent.  Vous  auriez  parlé  plus  claire- 
ment ,  fi  vous  aviez  dit  conformément  à 
vos  principes,  que  la  Religion  de  l'hom- 
me eft  la  feule  Religion  naturelle  ,  car  c'efl 
celle-là  feule  qui  convient  à  l'homme  ,  fé- 
lon vous.  Or  ,  c'eft  une  dérifion  pure  d'ap- 
peller  la  Religionnaturelle,  la  Religion  de 
l'Evangile:  il  efl  bien  vrai  que  l'Evangile 
nous  enfeigne  très-clairement  &  très-ex- 
preflement  tous  les  devoirs  de  la  Religion 
naturelle,  &  que  jamais  l'on  n'a  pu  les  bien 
apprendre  que  là.  Mais  il  nous  prefcrit 
d'autres  devoirs  dont  vous  ne  voulez  pas. 

Mais  cette  Religion  n  ayant  nulle  rela^ 
tionparticuliere  avec  le  corps politique^laif- 
fe  aux  loix  la  feule  force  quelles  tirent  d^cl' 
lec-mémes  ,  fans  leur  en  ajouter  aucune  au^ 
tre,  &  par-là  un  des  grands  liens  de  la  fociété 
particulière  ,  refte  fans  effet.  Bien  plus  , 
loin  d'' attacher  les  cœurs  des  citoyens  à  VE~ 
tut ,  elles  les  en  détache  ,  comme  de  toutes 
les  chofes  de  la  terre  :  je  ne  connais  rien  de 
plus  contraire  à  Vefprit  focial. 

Voici  la  conclufion  à  laquelle  nous 
avons  dû  nous  attendre  depuis  long  temps. 
La  Religion  des  Prêtres  ne  vaut  rien ,  elle 
impofe  des  devoirs  contradictoires  ;  la 
Religion  nationale,  fociale ,  civile  ,  poli- 
tique f   tout  coiîuue  il  vous  plaira  ,  ne 
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vaut  rien  :  elle  efl  fondée  far  l'erreur  & 
le  menfonge  ;  la  Religion  humaine  &  na- 
turelle ne  vaut  pas  mieux,  elle  détache  les 
cœurs  des  citoyens  de  l'Etat,  elleeft  coiv 
traire  à  l'efprit  focial:  donc  le  mieux  eft 
de  n'en  peint  avoir  du  tout. 

Nous  vous  avons, Monfieur  ,  une  obli- 
gation eflentielle  d'avoir  parlé  fi  claire- 
ment :  nous  comprenons  enfin  quel  peut 
être  finon  le  but  ,  du  moins  l'effet  de  vos- 
inftructions.  C'elT:  d'ôter  aux  hommes  h 
feule  Religion  qui  peut  les  rendre  bons 
citoyens  ,  pour  leur  en  donner  une  qui  de 
votre  aveu  n'a  aucune  relation  particulière 
avec  le  corps  politique  ,  qui  détache  le  ccsur 
des  citoyens  de  VEtat  ,  qui  efl  contraire  a 
l'e/prit  fociaL 

De  cet  important  aveu  ,  nous  tirons 
un  raifonnement  clair  &  fimple:  Dieu  ne 
nous  a  faits  hommes,  que  pour  nous  rendre 
fociables  :  la  fociabilité  eÛ  un  Ats  attri- 
bj^s  ellentiels  de  l'humanité  :  donc  la 
Religion  qu'il  nous  prcfcric,  eft  celle  qui 
eft  la  plus  favorable  à  l'efprit  focia!.  Or, 
vous  convenez  que  la  Religion  purement 
naturelle  n'eft  point  celle-là  :  donc^la 
RelioioH  que  vuus  nous  prêchez  ,  n'eft 
poinrcelle  que  Dieu  a  voulu  nous  donner. 
La  vôtre  peut  être  bonne  pour  les  Orang- 
Outangs  ,  pour  les  fauvages  habnans  des 
bois ,  qui  vivent  fans  fociété  :  mais  elle  ne 
vaut  lien  pour  des  hommes. 

Vnefoc:été  de  vrais  Chrétiens  ne  fer  oit 
^lus  une  fociété  d'hommes  :  c'eft  -  à  -  dire  , 
qu'une  fociété  de  Chrétiens  ,  tels  que 
vous  les  imaginez, «Se  tels  que  Jefus  Chrifl: 
n'a  j?mîis  penlé  à  les  former  ,  ne  feroit 
plus  une  fociété  d'hommes  5  cela  eft  très-- 
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vrai.  Auïïi  loutencns-nous  que  vous  vous 
faites  du  Chriftianifme  une  idée  faufle  ,, 
&  que  pour  le  rendre  odieux  ,  vous  le  dé- 
figurez ;  nous  §n  allons  voir  la  preuve. 

Le  Chrifiianifme  eft  une  BMigian  toute 
fpirituelLe  ,  occupée  uniquement  des  chofes 
du  Ciel  y  la  patrie  du  Chrétien  n'eflpas  de 
ce  monde.  Vous  raifonnez  ,  Monfieur  , 
fur  dépures  équivoques.  Vous vou5 expri- 
meriez beaucoup  mieux  ,  en  diiant  que 
le  Chriftianifme  nous  occupe  des  chofes 
d'ici-b.is,  de  manière  que  nous  ne  perdions 
pas  de  vue  les  chofes  du  Ciel.  Il  nous 
commande  de  remplir  tous  les  devoirs  de 
la  fociété  civile  :  &  pour  les  remplir  exac- 
temenr  ,  il  faut  être  occupé  des  chofes 
d'ici  -  bas  :  le  faire  avec  indifférence 
pour  le  fuccès,  ce  feroit  le  faire  négli- 
gemment. Jamais  l'Evangile  na  défendu 
de  fouhaiter  la  profpérité  de  l'Etat  ,  ni 
de  s'en  réjouir  ;  nous  devons  la  regarder 
comme  un  bienfait  de  Dieu  ,  dont  nous 
devons  le  reiaiercier.  Saint  Paul  ordonne 
de  prier  pour  cet  objet  ,  &  l'Eglile  lefaic 
tous  les  jours.  Si  donc  il  dépend  d'un 
Chrétien  d'empêcher  l'Etat  de  dépérir,  il 
]e  doit  en  confcience  ;  &  fe  facrifier 
même  pour  le  bien  public.  Vous  nous  fai- 
tes du  Chriftianifrae  une  peinture  dépure 
imagination. 

Nous  difons  que  notre  vraie  patrie, 
notre  puiie  éternelle  ,  eft  le  Ciel  :  mais 
ce  feiuiment  ne  nous  difpenfe  point  d'être 
attachés  à  celle  que  nous  avons  fur  la 
terie:  un  mauvais  l'ujet  ,  un  mauvais  ci- 
toyen ne  fut  jamais  un  bon  Chrétien. 

S'il  fe  trouve  un  feul  am'oicieax  :  un 
feul  hypocrite ,  il  aura  bon  marché  de  fcs 
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pieux  compatriotes.  Si  ceux  qui  font  en 
charge  font  leur  devoir  ,  ils  veilleront 
pour  empêcher  qu'un  ambitieux  n'ufur- 
pé  l'autorité.  Jamais  la  charité  chrétienna 
n'a  défendu  de  prendre  des  mefures  con- 
tre les  citoyens  remuans  ou  féditieux, 
elle  veut  le  bien  public  préférsblement  à 
t'intérêt  particulier.  Dieu  n'ordonne  point 
de  refpefl-er  une  autorité  ufurpée  ,  tandis 
qu'il  fubfiûe  dans  l'Etat  une  puiffance 
légitime  ;  il  ne  défend  point  de  punir  un 
ufurpateur.  Le  chaffer  y  ce  n'eft:  point 
troubler  le  repos  public  ,  c'efl  l'alTurer 
au  contraire  ,  &  la  douceur  chrétienne 
n'eft  point  contraire  à  la  jufiice. 

Survient-il  quelque  guerre  étrangère  :  Les 
citoyens  marchent  [ans  peine  au  combat  ^ 
ils  font  leur  devoir  ,  mais  fans  pajjîon 
pour  la  viSoire  ,  &c.  Nouvelles  luppo- 
fitions.  Un  militaire  attaché  à  fes  devoirs 
par  principe  de  Religion  ,  fera  vigilant  > 
a«5tif,  laborieux  ,  brave  ,  appliqué  à^ 
fon  métier  ,  ne  négligera  dans  une  ac- 
tion rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  vid-oire.  On  doit  la  defirer  conir 
me  un  bien  public  ,  &  comme  le  falut 
des  citoyens  5  on  ne  doit  l'attendre  de 
la  Providence  ,  qu'en  faifant  tout  ce  que 
Pon  peut  humainement  pour  fe  la  procurer. 
Des  Soldats  Chrétiens  ne  font  ,  ni  àts 
Stoiciens  ,  ni  des  ftatues  ,  ils  font  intré- 
pides par  principes ,  &c  déterminés  à  vain- 
cre ou  a  mourir. 

Cétoit  un  beau  ferment  à  mon  gré^  que 
celui  des  foldats  de  Fabius  ;  ils  ne  jurèrent 
pas  de  mourir  ou  de  vaincre  ,  mais  ils  ju~ 
rerent  de  revenir  vainqueurs  ,  &  tinrent  pa~ 
rok  :  jamais  les  Chrétiens  n'en  €ujfentfai\ 
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vn.  pareil  ,  ils  auraient  cru  tenter  DieUo. 
Le  ferment  des  foldars  de  Fabius  ne  leur 
auroit  pas  donné  la  vidoire,  fi  elle  n'eût 
pas  été  pofTible  humainement.  Des  foldats 
Chrétiens  pourroient  encore  le  faire  en 
fous-entendanr  ,  fous  le  bon  vouloir  ds 
Dieu. 

Le  Chrifiianifme  ne  prêche  que  fervitude 
&  dépendance.  Son  efprit  eft  trop  favorable 
à  la  tyrannie  ,  pour  qu^elle  n'en  profite  pas 
toujours.  Les  vrais  Ckrétiens  font  faits  pour 
être  efclaves.  Le  Chriftianifme  prêche  la 
dépendance  ,  mais  il  eft  faux  qu'il  prê- 
che la  fervitude  ;  confondre  celle-ci  avec 
robéiffance  légitime  ,  c'eft  tenir  un  lan- 
gage féditieux  :  par-tout  où  le  Chriftianif- 
me  eft  dominant ,  l'efclavage  a  été  aboli. 
Loin  quefon  efprit  foit  favorable  àla  ty- 
rannie ,  point  de  Gouvernement  moins  t^^- 
rannique  que  celui  des  Puiflances  Chré- 
tiennes :  &  vous  avez  reconnu  vous-mê- 
me que  cette  Religion  a  donné  plus  de 
douceurs  aux  mœurs  &  aux  Gouverne- 
ments. Votre  aveu  &  Texpérience  qui 
eft  le  meilleur  maître  ea  fait  de  politi- 
que, dépofent  également  contre  vos  prin- 
cipes. 

Les  troupes  Chrétiennes  font  excellent 
tes  ,  nous  dit-on  ,  je  le  nie  \  je  ne  cannois 
point  de  troupes  Chrétiennes.  Cela  n'eft 
"pas  furprenant.  Dès  que  vous  commen- 
cez par  vous  figurer  le  Chriftianifme  , 
félon  vos  idées  particulières  ,  tel  qu'il 
n'a  jamais  été  ,  tel  qu'il  ne  fera  jamais, 
&  contre  l'efprit  même  de  l'Evangile  „ 
vous  ne  trouverez  de  Chrétiens  nulle 
part.  Mais  n'eft -il  pas,  bien  fingulier  que 
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depuis  dix-fept  cent  ans  que  le  Chrlflianif- 
me  eft  établi,  il  n'ait  p^s  encore  été  con- 
nu ,  &  qu'il  ait  fallu  attendre  que  vous 
vinfliez  le   faire  connokre  ?, 

"Vous  voulez  bien  que  je  vous  oppo- 
fe  de  nouveau  ce  que  M.  de  Montef- 
q.uieu  a  dit  de  Bayle  qui  foutenoit  la  mê- 
me thèfe  que  vous.  >r  M.  Bayle  ,  après 
}j  avoir  infulté  toutes  les  Religions  ,  flé- 
i>  trit  U  Religion  Chrétienne  :  il  ofe  avan- 
»  cer  que  de  véritaWes;  Chréuens  ne 
3)  formeroient  pas  un  Etat  qui  pût  fub- 
»  fiiler.  Pourquoi  non  ?  Ce  feroic  àts 
»  citoyens  infinin>ent  éclairés  fur  leurs 
«devoirs,  &qui  auroicnt  un  très-grand 
»  zèle  pour  les  remplir.  Ils  fentiroient 
î>  très-bien  les  droits  de  la  défenfe  na- 
>i  turelle;  plus  ils  croiroient  devoir  à  la 
»  Religion  ,  plus  ils  penferoient  devoir 
j)  à  la  patrie.  Les  principes  du  Chrif- 
n  tianilme  bien  gravés  dans  le  cœur, 
»  feroient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux 
})  honneur  des  Monarchies  ,  ces  vertus  hu- 
»  maines  des  Républiques,  &  cette  crain- 
}>  te  fervile  des  Etats  defpotiques.  Il  efl 
»  étonnant  que  ce  grand  homme  n'ait  pas 
»  fçu  diftinguer  les  ordres  pour  l'écablif- 
i;  fèment  du  Chriflianifme  ,  d'avec  le 
»  Chriftianifrae  même,  &  que  l'on  puilî'e 
jj  lui  imputer  d'avoir  méconnu  l'eTprit  de 
i)  fa  propre  Religion.  » 

11  eft  fâcheux  ,  Monfieur  ,  qu'en  fui- 
vant  l'exemple  de  Bayle  ,  vous  ayez  don- 
né lieu  au  même  reproche. 

Ce  que  vous  dites  des  Croifades  ,  efl 
iiiteiligibîe.  Les  Croiies  comfeattoient 
pour  chdlTtr   ïqs  Infidèles   de  iâ    Terre 
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Sainte  ,  &  pour  en  rendre  plus  aifé  le 
pèlerinage  qui  étoit  alors  la  dévotion 
commune  &  non  pas  pour  autre  chofe. 

Sous  les  Empereurs  Païens  les  foldats 
Chrétiens  éteient  braves  ;  tous  les  jiuteurs 
Chrétiens  Vajfurent  ,  &  je  le  crois  ;  c  étoit 
une   émulation  d'honneur  contre  les  trou- 
pes Païennes.   Dès  que  les  Empereurs  fu- 
rent   Chrétiens  ,  cette    émulation   ne  fub- 
fifia    plus   ;    6"   quand  la  Croix  eut  chaffé 
V Aigle  toute  la  valeur  Romaine  di f parut  ^ 
Vous    pouvez   ajouter    que    les  Auteurs 
Païens    ne   font    jamais    difconvenus    de 
la    bravoure    des   foldats    Chrétiens  ,  & 
ils    n'auroient   pas   manqué  de   le  faire , 
s'il  y  avoit  eu  lieu.  C'eft  une  prévention 
àc  une  injuflice  d'attribuer  à  l'établifle- 
ment  du  Chriftianirme  la  diminution  de  la 
valeur  Romaine.  On  peut  voir  dans  Ara- 
ihisn  Marceliin  ,  fi  elle  étoit  encore  la  mê- 
me fous  Julien  ,  quoique  Païen  ,  que  fous 
Jules-Cefar.  C'eft  le  luxe  &  non  la  Reli- 
gion qui  affoiblit  la  difcipline  militaire, 
6l  énerva  le  foldat.  Dans  les  Etats ,  même 
Chrétiens  ,  n'a-t-on  pas  vu  les  mêmes  vi- 
çiffitudes  dans  la  difcipline  ,  &  la  valeur 
des  armées ,  fans  que  ce  changement  puiffe 
être  attribué  à  la  Religion  ? 

Les  Sujets  ne  doivent  compte  au  Souve- 
rain de  leurs  opinions  ,  qu'autant  que  ces 
opinions  importent  à  la  communauté.  Selon 
vos  propres  principes ,  il  n'eft  point  d'opi- 
nions particulières  en  matière  de  Reli- 
gion qui  n'importent  à  la  communauté. 
]l  lui  éft  très-important  de  favoir  fi  un 
fujct  profelle  la  Religion  nationale  ,  ou 
s'il  fe  borne  à  la  Religion  de  l'homme  ; 
puifque  la  première  attache  fortement  les 
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cœurs  des  citoyens  à  l'État ,  au  lieu  ofit 
la  féconde  les  en  détache  ,  &  leur  donne 
un  efprit  contraire  à  l'efprit  focial  \  vous 
en  êtes  convenu. 

D'ailleurs  tout  homme  à  fyftême  parti- 
culier ne  fe  contente  pas  d"y  croire  feul  i 
il  veut  parler  ,  dograatifer  ,  écrire  ,  blâ- 
mer ,  décrier  ceux  qui  peuvent  lui  être  con- 
traires ,  fe  faire  des  partifans ,  cabaler  :  c'eft 
l'hiftoire  de  tous  les  fedaires.  Tel  qui 
feint  de  vouloir  pcnfer  feul ,  eft  dévoré  par 
l'envie  fecrete  de  faire  adopter  fes  idées  , 
&  déchire  avec  fureur  tous  ceux  qu'il 
croit  capables  de  dévoiler  ^^s  erreurs.  Le 
Gouvernement  ne  fait  que  trop  par  expé- 
rience que  la  révolte  contre  l'ordre  civil 
eft  la  fuite  nécefjTaire  de  la  haine  contre  la 
Religion  de  l'État  :  que  les  ennemis  de 
celle-ci  ne  veulent,  ni  frein  ,  ni  maître, 
que  tout  mauvais  Chrétien  efl  encore  plus 
mauvais  citoyen. 

Il  y  a  doue  une  profejpon  de  foi  pure 
ment  civile ,  dont  il  appartient  au  Souverain, 
de  fixer  les  articles  .  , .  .fans  pouvoir  obUger 
perfonneàles  croire  ,  il  peut  bannir  de  P Etat 
fiàconque  ne  les  croit  pas.  Sans  examiner 
Ja  vérité  ou  la  faufleté  du  principe  ,  il 
me  paroît  que  les  conféquences  qui  en  ré* 
fultent ,  ne  vous  font  pas  favorables.  La 
profeflion  de  foi  civile  en  France  eft  la 
Religion  Catholique  ayec  tous  fes  dogmes , 
fa  morale  ,  fa  difcipline  ;  le  Souverain  a 
juré  à  fon  facre  de  la  maint<"iiir  dans  tous 
fes  Etats  ;  il  peut  donc  en  b  .anir  quiconque 
ne  la  croit  pas,  &  les  Ma^^iflrats  ,  revêtus 
de  fon  pouvoir  ,  ne  font  ,  ni  injuftes  ,  ni 
încompétens  ,  quand  ils  cbfervent  cette  Ju- 
dfprudence.  S'ils  peuvent  traiter  ainfi  les 
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nationaux  mêmes,  à  plus  forte  raifon  doi- 
vent-ils févir  contre  les  étrangers  qui  ne  fe 
foumettent  point  à  cette  police. 

Q^ue  fi  quelqu'un  ,  après  avoir  reconnu  pu- 
Miquement  ces  mêmes  dogmes  ,  fe  conduit 
comme  ne  les  croyant  pas  ^  qu'il  fait  puni  de 
mort.  IL  a  commis  le  plus  grand  des  crinies  • 
il  a  menti  devant  les  loix. 

Combien  de  coupables  dignes  de  raorc 
félon  cette  décifion  !  On  vit  à  l'extéiieur 
comme  le  refle  de  la  Nation  ;  l'on  obferve 
quelques  devoirs  publics  de  Religion  ;  ce- 
pendant on  cmpoifonne  la  fociété  par  des 
ouvrages  déteftables;  on  les  imprime  fur- 
tivement ;  on  les  fait  arriver  de  chez  l'étran- 
ger :  Pour  fe  fouftraire  aux  pourfuites  de 
la  police,  on  les  défavoue  :  n'ell-ce  pas-là 
mentir  devant  les  loix  ? 

Les  dogmes  de  la  Religion  civile  doivent 
■être  en  petit  nombre ....  Vexiftence  de  la 
Divinité  ,  ùc.  Quant  aux  dogmes  néga- 
tijs  ,  je  les  borne  à  un  feul ,  c'eft  V intolé- 
rance. Voyez ,  Monfieur ,  les  inconféquen- 
CQS  continuelles  de  votre  fyftême.  Vous 
ne  voulez  pour  Religion  civile  que  la 
feule  Religion  naturelle  ,  &  c'efl ,  de  vo- 
tre aveu  ,  celle  qui  mérite  le  rsoins  ce 
nom  :  elle  n'a  nulle  relation  particulière 
avec  le  corps  politique  ,  elle  ne  donne  aux 
loix  civiles  aucune  jorce  nouvelle  ,  elle  dé^ 
tache  le  caur  des  citoyens  de  l'Etat  ,  elle 
ejî  contraire  â  Vefprit  focial.  Vous  établif- 
fez  pour  un  des  dogmes  fondamentaux  de 
cette  Religion  ,  la  fainteté  du  contrat  fo' 
cial  &  des  loix  :  voudriez-vous  nous  dire 
fur  quoi  vous  appuyez  cette  fainteté  des 
loix  ,  &  quelle  en  cil:  la  fandion  ?  Dès 
que  je  ne  crois  en  Dien  qu'autant  qu'il 
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plaît  au  Gouvernement  ,efl:-il  bien  prou^ 
vé  que  Dieu  me  punira  ,  fi  je  n'obéis  pas 
aux  loix  ?  Vous  luppcfez  70us  même  que 
l'on  n'eft  pas  obligé  d'obéir  à  une  loi  qui 
vous  lemble  injufte  ,  par  exemple  ,  à  la 
loi  qui  ordonne  de  profeflTer  la  Religion 
Catholique  :  par  la  même  rai  Ton  ,  tout 
Mécréant  qui  commence  par  fe  perfuader 
que  telle  loi  civile  eft  injufle  ,  pourroit-il 
fe  croire  obligé  à  l'obferver .?  Voila  donc 
les  loix  réduites  à  leur  feule  force  coaéti- 
ve  ,  &  tout  hypocrite  affez  habile  pour  fe 
fouftraireà  là  peine  temporelle  ,  peut  être 
un  fcélérat  fans  conféquence.  Voilà  la 
fainte  Religion  que  vous  avez  puifés 
dans  l'Evangile  ? 

Ceux  qui  diftinguent  Vintoîératice  civile 
ê-  l'intolérance  théologique  ,  fe  trompent  à 
mon  avis  :  ces  deux  intolérances  font  infé' 
parables.  Il  efi  impoffîble  de  vivre  en  paix 
avec  des  gens  que  l'on  croit  damnés.  Or  , 
comme  MM.  les  Prédicateurs  du  Déifme 
&  de  la  Religion  naturelle  nous  croient 
tous  damnés  comme  autant  de  fauffaires 
&  d'hypocrites ,  il  eft  impofllble  que  ja- 
mais ils  puiflent  vivre  en  paix  avec  nous  ,* 
il  faut  de  deux  chofes  l'une ,  ou  qu'ils  nous 
exterminent,  ou  qu'ils  foient  exterminés. 
Voilà  une  belle  manière  de  nous  perfuader 
la  toléranceque  de  nous  déclarer  que  jamais 
on  ne  pourra  Te  réfoudre  à  nous  to  érer. 

Par  -  tout  où  V intolérance  théologique 
efl  cdmife  ,  il  eft  impoffîble  qu'elle  n'ait  pas 
guelqu'ejfer  civih  :  &  fi-tôt  qu'elle  en  a  ,  le 
Souverain  n'eft  plus  Svuverain  ,  même  au 
temporel  :  ceft-à-dire  ,  que  le  Souverain 
n'cft  plus  defpote  ;  vous  avez  raifon  ; 
mais  entrepr,ndfez-YOUS  de  ngus  prou- 
ver 
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ver  que  c'eft  un  nul  ?  Par- tout  vaus  re- 
clamez les  droits  de  l'humanité  contre  le 
defpotirme  des  Princes  ;  or,  eft-il  un  frein 
plus  puifTant  contre  cet  abus  du  pouvoir, 
que  la  Religion  &  la  puifTance  Eccléfiaf- 
tique  ?  Montefquieu  ,  dont  vous  eftimez 
les  talents  ,  d'accord  avec  vous  fur  l3 
principe  ,  reconnoît  que  les  coups  frappés 
en  différents  temps  furies  diverfes  Jurif- 
diclions  ,  font  autant  de  pas  vers  le  de^po- 
tifme:il  n'a  garde  par  conféquent  de  nous 
faire  envifager  la  puifTance  Eccléfiaftique, 
comme  dangereufe  ou  pernicieufe  au  bien 
d'un  Etat. 

Pourra-t-on  fe  le  perfuader  ,  Monfieur  , 
que  vous  ioyez  l'Apologifte  &  l'Apôtre  da 
defpotifme  ?  Vous  voulez  que  le  Souverain 
le  porte  jufqu'à  dominer  fur  nos  efprits  & 
fur  nos  cœurs ,  jufqu'à  nous  prefcrire  telle 
Religion  qu'il  lui  plaira  ,  jufquà  exercer 
fur  nous  un  empire  qui  ne  peut  appartenir 
qu'à  Dieu.  Les  Turcs  même  le  pouflent  à 
peine  jufques-là.  Quel  i-fldoncle  dénoue- 
ment de  cette  contradidion  ?  Le  voici. 
Qu'il  n'y  au  plus  de  Religion  publique  qui 
nous  incommode  ,  &  tout  eft  bien. 

Pour  prouver  votre  thèfe  de  la  préten- 
due fouveraineté  A^i  Prêtres ,  vous  citez 
wi  note  le  droit  que  le  Clergé  a  ufurpé  , 
félon  vous ,  de  pafî'er  feul  le  contrat  du 
mariage.  Il  eft  évidemment  faux  que  le 
Clergé  difpoCe  feul  du  mariage  ,  ni  qu'il 
ait  ufurpé  ce  droit.  Un  contrat  fi  effentiel 
demande  égr.lrmenr  l'attention  des  deox 
Puiflances  ,  &  le  concours  égal  de  leur 
autoriïé.  Sans  les  loix  qu'elles  ont  portées 
à,t  concert  fur  cet  article  ,  le  mariage  de- 
vietidroit  un  libertinage  &  une  proftitUT 
IL  Panii.  -  G 
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t!on.  Le  Clergé  ne  fauroit  abuTer  de  fon 
pouvoir  ,  puilqu'il  ne  peut  faire  exécuter 
At%  loix  de  pure  difcipline  ,  que  fous  le 
bon  vouloir  &  l'autorité  du  Souverain» 
iN'a-t-il  pas  fallu  cette  autorité  pour  faire 
recevoir  les  règlements  les  plus  fages  du 
Concile  de  Trente. 

Si  ,  dans  les  difficultés  furvenues  entre 
les  deux  Puiflances  ,  le  Clergé  a  ordinai- 
rement obtenu  ce  qu'il  demandoit  ,  c'efl 
qu'il  avoit  la  juftice  &  la  raifon  de  fon 
côté  ;  c'efl  à  leur  force  feule  que  le  Gou- 
vernement à  cédé.  Malgré  les  déclamations 
réitérées  de  quelques  faux  fages,  TEglife 
a  toujours  été  ,  &  fera  toujours  le  plus 
ferme  appui  du  trône. 

Quiconque  ofe  dire  ^  hors  VEgîife  point 

de  falut  ,  doit  être  ckajfé  de  l'Etat 

La  raifon  Jur  laquelle  ont  dit  qu'Henri  IV 
embrajfa  la  Religion  Romaine  ,  la  devrait 
faire  quitter  a  tout  honnête  homme  ,  6*  fur- 
tout  à  tout  Prince  qui  fait  raifonner.  Je 
vous  ai  montré  ,  Monfieur  ,  que  Jefus- 
Chrift  même  &  fes  Apôtres  ont  ofé  dire  : 
hors  VEglife  point  de  falut ,  que  votre  dé- 
cifion  retombe  diredement  fur  eux.  Di- 
fons  mieux  ,  elle  ne  retombe  que  fur  vous  ; 
on  ne  peut  voir  fans  indignation  ,  qu'ea 
nous  renvoyant  à  l'Evangile  ,  vous  ofîez 
condamner  ,  comme  pernicieufe  ,  la  doc- 
trine qu'il  nous  enfeigne. 

Vous  nous  permettrez  de  vous  dire 
qu'Henri  I  V  raifonna  mieux  que  vous  ; 
fon  raifonnemenr  en  a  fait  un  grand  hom- 
me &  un  grand  Roi.  Heureux  feroient 
ceux  qui  le  blâment,  s'ils  pouvoient  pen- 
fer  aufli  fenféraent  que  lui, 

11  s'en  faut  beaucoup ,  Monfieur  ,  qu«^ 
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jV.i3  relevé  dans  ce  Chapitre,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  repréhenfible.  Mais  je  crois  en 
avoir  affez  dit  pour  montrer  qu'il  n'y  a  , 
ni  fuite  ,  ni  liaifon  ,  ni  jullelle  dans  vos 
idées  ;  que  par-tout  vous  pofez  des  prin- 
cipes &c  des  conféquences  contradictoires; 
qu'avant  que  d'écrire  fur  des  matières 
auffi  elTentielles  que  la  Religion  &  la  Po- 
litique ,  il  eût  falu  méditer  d'avantage  -, 
ne  point  fe  laifler  éblouir  par  les  premières 
lueurs  de  vraifeaiblance  ,  réfifter  un  peu 
plus  fouvent  à  la  tentation  de  blâmer  & 
de  réformer. 

Je  fuis  ,&c. 


LETTRE     X. 

Sur  V Apologie  de  M.  Roujfeau. 
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Ien  n'eft  moins  agréable  ni  moins 
utile  ,  Monfieur  ,  que  la  difcution  qui 
me  refte  à  finir  avec  vous  ;  dès  que  vos 
opinions  font  faufles  &  pernici&ufes  ; 
comme  je  crois  l'avoir  démontré  ,•  pea 
importe  de  favoir  fi  en  les  foutenanc  , 
vous  avez  violé  les  loix  &  la  bienféance. 
Pour  le  faire  voir  ,  il  faut  en  revenir  à 
des  faits  perfonnels'^auxquels  je  voudrois 
pouvoir  m'abfl-enir  de  toucher.  Mais  > 
comme  fous  prétexte  de  vous  jullifier  , 
vous  avez  traité  fans  ménagement  les 
Magiftrats  &  le  Clergé  ,  en  examinant  vo- 
tre apologie  ,  je  fuis  forcé  de  faire  la  leur, 
èi    di  vous  montrer  que  vous  êtes  aufli 

G  a 
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injufte  dans  l'attaque  ,  que  foible  &  maî 

fondé  dans  la  riéfenfe. 

Commençons  par  votre  profeïïîon  de 
foi  ,  elle  é'toit  déjà  comme  par  celle  du 
Vicaire  Savoyard  que  vous  avez  compo- 
fée  ou  publiée,  tout  comme  il  vous  plaira. 
Vous  y  avez  ajouté  de  nouveau  le  fceau 
de  votre  approbation  ,  en  déclarant  que 
vous  la  iiendrei  toujours  pour  l'écrit  le  meil- 
leur &  le  plus  utile  dans  lefitcle  oîi  vous  Va- 
yei  publiée.  (  a  )  On  auroit  tort  de  ne  pas 
déférer  à  une  fandion  fi  authentique  ,  & 
de  vous  troubler  dans  l'eftime  dont  vous 
êtes  pénétié  pour  vos  productions. 

Je  fuis  Chrétien  ,  &  jîncérement  Chré- 
tien. ,  félon  la  doctrine  de  l'Evangile.  Vous 
auriez  dû  dire  ,  félon  une  partie  de  la 
doélrine  de  1  Evangile  ,  puifque  vous  fôu- 
tenez  que  L'Evangile  efi  plein  de  chofes  in- 
croyables ,  de  ckofes  qui  répugnent  à  la  rai- 
fon  ,  &  qu'il  efi  impo^ble  à  tout  homme 
fenfé de  concevoir  ni  d'admettre,  (b)  Vous 
r.e  recevez  donc  pas  tout  l'Evangile.  Vo- 
ue Chriftianifme  n'efl:  pas  gênant  ,  les 
Juifs  ,  îesMahoméeanrs  ,  les  Idolâtres  , 
fontauffi  Chrétiens  que  vous  ;  pas  un  feul 
qui  ne  confente  à  recevoir  l'Evangile  , 
pourvu  qu'on  lui  permette  d'en  rejetter 
ou  d'en  retenir  ce  qu'il  lui  plaira. 

Je  fuis  Chrétien  ,  non  comme  un  Dif- 
ipiple  des  Prêtres  ,  mais  comme  un  Dif- 
ciplede  Jefus-Chrift.  Difciple  fort  docile, 
en  vérité  ,  que  celui  qui  dit  à  fon  maître 
cxCilenfeigm  des  chofes  qui  répugnent  à  la 


{  a)  Lettre  ,  p.  19. 

{h)  Emile  )  tome  3  j  p.  165.  Lettre  ,p.  115» 
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raijon  ,  ^ue  l'on  croirait  plutôt  à  la  magie  f 
que  de  reconnoùre  la  voix  de  Dieu  dans  de 
pareilles  leçons  ,.çue  la  tête  lui  a  tourné,  à'c. 
Eft-ce  que  vous  vous  joaez  du  langage? 
Ou  fuppofez,  -  vous  vos  Letleurs  aifez 
flupides  pour  ne  pas  comparer  vos  feintes 
démonflranons  de  refpeft  avec  les  outra- 
ges fanghnts  que  vous  lui  faites?  Je  vous 
épargne  ici  jMonfieur  , un  parallèle  odieux; 
mon  deflein  n'efl  point  de  vous  bielTer  , 
mais  de  vous  reprelenter  la  contradic- 
tion de  vos  fentiments.^ 

Vous  n'êtes  point  Difcipîe  des  ?iêtres; 
mais  quiconque  ne  l'eft  point  ,  n'eil  pas 
Difciple  de  Jefus-Chrill  :  c'eft  aux  Prê- 
tres que  Jefus-Chrift  a  donné  commifTion 
d'enfeigner  fa  dodhine  ;  &  jamais  vous 
ne  la  recevrez  fûrement  par  un  autre 
canal  :  c'eft  à  eux  qu'il  a  dit  dans  la  per- 
fonne  de   Çqs   Apôtres  ;  Allei  ,  enfeigne^ 

toutes  les  Nations je  fuis  avec  vous 

tous  les  jours  jufc/u'â  la  confommation  des 
fiecles.  (a)  Les  Apôtres  nedevoient  point 
enfeigner  par  eux-mêmes  jufqu'à  la  con- 
fommation des  fiecles  ,  mais  par  leurs 
fuccefTeurs.  Il  leur  a  dit  encore  :  Celui  qui 
vous  écoute  ,  m'écoute  ;  &  celui  qui  vous 
méprife  ,  me  méprife.  (b) 

Je  refie  inviolablement  attaché  au  culte 
de  mes  pères.  Vous  nous  en  impofez  , 
Monfieur-,  votre  Religion  n'eft  point  celle 
de  vos  pères.  Vos  pères  étoient  Calvi- 
niftts ,  &  vous  êtes  plus  que  Socinien.  (  c  ) 


(  a  )  Matt.  î8  ,  19. 

(h)  Luc.  10  ,  i6.  . 

(c)   Soutenir  qu'il   faut  fe  borner  à  la  ReUgioft 
naiurelle  ,  c'eft  enteignei  le  Dtifmç, 
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Yos  pères  croyoient  des  myfteres ,  ils  en 
faifoient  du  moins  profeflion  ,  &  vous 
n'en  croyez  point  ;  ils  ne  doutoient  pas 
de  la  réve'Iation  ,  &:  vous  en  doutez.  Vos- 
pères  ,  tout  hardis  qu'ils  étoient ,  n'ont 
jamais  avancé  que  l'Evangile  fût  plein  de 
chofes  qui  répugnent  à  la  raifon  ;  jamais 
ils  n'ont  confeilié  d'honorer  Mahomet  ; 
jamais  ils  n'ont  placé  ce  faux  Prophète  à 
côté  de  Moyfe  &  de  Jefus-Chrifl ,  &  fur 
la  même  ligne  \  jamais  ils  n'ont  dit  que 
la  tête  a  tourné  à  Jefus-Chrift.  Si  vos 
pères  vivoient  ,  ils  feroient  aufTi  l'canda- 
Jifés  que  nous  de  vos  opinions  ;  ils  vous 
traiteroienc  comme  Servet  ,  dont  vous 
fuivez  ,  dont  vous  outrez  même  les  fen* 
timents. 

Comme  eux  ,  je  prends  VEcriture  &  la 
raifon  pour  les  régies  uniques  de  ma  crojaw 
ce.  Selon  vous  ,  cependant  ,  il  ne  faut 
point  recourir  à  des  livres  ,  ni  par  confé- 
quent  à  l'Ecriture,  (a)  Vos  pères  n'ont 
point  eu  la  même  régie  de  croyance  que 
vous.  Ils  n'ont  voulu  d'autre  régie  que 
l'Ecriture  ;  mais  jamais  il  n'ont  enfeigné 
que  le  fens  en  dût  être  fixé  par  les  feules 
lumières  de  la  raifon  ,ni  qu'il  fût  impof- 
fible  à  un  homme  fenfé  d'admettre  ce 
qu'il  ne  conçoit  pas  dans  l'Evangile.  Ilefl 
vrai  que  vous  railonnez  mieux  qu'eux  ; 
vous  pouffez  leur  principe  jufqu'où  il 
peut  aller  ,  vous  en  démontrez  les  con- 
féquences  qu'on  leur  a  objtétées  ,  &  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  voir  :  mais  enfin  vous 
ne  croyez  pas  comme  eux. 


(  a)  Lettre, page  ly. 
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Selon  vos  principes  ,  l'Ecriture  &  la 
raifon  ne  fauroient  marcher  de  concert  , 
puifque  l'Ecriture  renferme  des  chofes  qui 
répugnent  à  la  rai/on.  Dès  que  la  raifon 
efl  juge  de  ce  que  l'on  doit  croire  ou  ne 
pas  croire  dans  l'Ecriture  ,  c'efl  la  raifon 
feule  qui  eft  la  régie  ;  l'Ecriture  n'efl  plus 
qu'un  livre  compae  un  autre.  De  la  ma- 
nière que  vous  l'expliquez  ,  ce  n'eft  pas 
tant  rÉcriture  qui  eft  la  régie  de  votre 
croyance,  que  la  Bibliothèque  des  Frères 
Polonois  :  voilà  où  vous  avez  puifé  une 
partie  de  votre  fyftême  de  Religion. 

Comme  eux  ,  je  récufe  Vautorité  des  hom- 
mes. Vos  pères  fe  font  très-mal  trouvés  de 
récufer  ce  que  vous  appeliez  l'autorité  de* 
hommes  ,  &  qui  eft  en  effet  l'autorité  de 
Dieu.  Dès  qu'ils  ont  eu  brifé  ce  frein  fj 
nécelTaire  à  la  raifon  humaine,  ils  n'ont 
plus  fuivi  de  route  certaine  ,  chacun  efl 
devenu  l'arbitre  de  fa  foi  &  l'artifan  de 
fa  Religion  ;  vous  nous  montrez  aujour- 
d'hui en  quel  état  elle  eft  réduite  parmi 
leiirs  enfants. 

Lorfque  dUnjufles  Prêtres  ,  s''arrogeant 
des  droits  qu'ils  n'ont  pas  ,  voudront  Je 
faire  les  arbitres  de  ma  foi  ,  &  viendront 
me  dire  àrrogamment  ,  rétraâe^  -  vous  , 
déguife^  -  vous  ,  explique^  ceci  ,  dé/avoue:^ 
cela  ,  leurs  hauteurs  ne  m'en  impoferont 
point.  (  a  )  Où  avez-vous  trouvé  des 
Prêtres  qui  vous  ayent  dit  de  vous  dé- 
guifer  ?  Eft-il  permis  de  leur  prêter  cette 
indigne  conduite?  Vous  qui  reclamez  fans 
celle  la   charité  ,  l'humanité  ,  la  juflice  , 


(<)  Lettre ,  page  57. 
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qui  en  faites  aux  autres  de  fi  éloquentes 
leçons  ,  en  avez-vous  oublié  les  loix?  EÛ-- 
ce'par  des  calomnies  que  Ton  mérite  le  ti- 
tre que  vous  vous  arrogez  Ci  fauffement 
d'ami  de  la  vérité  &  de  la  vertu  î 

S'ils  veulent  me  retrancher  de  l'Eglife, 
je  craindrai  peu  cette  menace  dont  l'exécu- 
tion n'eft  pas  en  leur  pouvoir.  Non  ,  Mon- 
fteur  ,  ils  ne  vous  retrancheront  plus  de 
l'Eglife  ;  vous  vous  en  êtes  retranché  vous- 
même  ,  il  y  a  long-temps  ;  ou  plutôt. 
^ous  n'en  avez  jamais  écé  membre. 

Mon.  vœu  le  plus  ardent  &  le  plus  fin" 
cere  eft  d'avoir  Jejus-Chrift  même  pour  Av 
hitre  &  pour  Juge  entr'eux  &  moi  :  (  a  )  Y 
penfez-vous  à  la  manière  dont  vous  avez 
traité  ce  Juge  redoutable  ?  Mais  il  a  par- 
donné à  ceux  qui  l'ont  crucifié  &  blaf- 
phêmé  ,  plufieurs  fe  font  convertis  :  puiC- 
fiez-vous  ,  après  avoir  imité  leur  crime  > 
imiter  aufll  leur  pénitence  ! 

Que  fi  j'ai  dû  garder  ces  fentiments  pour 
moi  feul  ,  comme  ils  ne  cejfent  de  le  dire  ; 
fi  j  l'orfque  j'ai  eu  le  courage  de  le  publier  & 
de  me  nommer  ,  j'ai  attaqué  Us  loix  & 
troublé  Vordre  public  ,  eejî  ce  que  j'exami- 
nerai tout  -  à  -  l'heure.  (6)  Vous  n'avez 
cependant  pas  jugé  à  propos  de  tenir 
parole  ,  &  vous  avez  eu  vos  raifons. 
Pour  votre  juftification  pleine  &  entière  , 
il  falloit  difcuter  cette  queftion  iriipor- 
tante  :  comment  vous  ,  Monfieur ,  étran- 
ger    fans  miiTion  ,  fans  caraftere  ,  avez 


ete 


(a)  Lettre,  p.  59. 
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été  en    droit   d'enfeigner    &    d'imprimer 
le  Deifme  en     Fran€e,    malgré   Jes    loiic 
eccléfiartiques    &    civiles    du  Royaume  ? 
Quand  vous  feriez  venu  à  bout  de  prou- 
ver ce  privilège,  ce  n'éroit  pas  afTez.    Il 
îalloit  montrer  clairement  comment  cette 
conduite  peut  s'accorder  avec  ce  que  vous 
avez  dit  ;  Je  ne  crois  pas  -qu'on  puijfe  lé>yi' 
timement  introduire  en  un  Pays  ,  de  ReU^ 
■gions    étrangères  ,    fans   la  permiffion    du 
'Souverain-   car  fi  ce  n'eft  pas   direaement 
defobeir  à  Dieu,  c'eft  déhhéir  aux  loix  ; 
G-  qui  défohéit  au  loix  ,  déjobéit  a  Dieu  ("a) 
Le  Déirrae  eft  une  Religion  étrangpré  en 
France,  vous  n'en  doutez  pas  :  en  voulant 
Jy  introduire  comment   n'avez  -  vous  pas 
défobéi  <iux  loix  &  à  Dieu?  Edairciiîèz  ce 
myrtere ,  on  montrez  les  Vqixxzi  patentes 
que  vous  arez  obtenues  du  Souvciain. 
^  De  plus  ,    les  formes  nationales  doivent 
être    ohjervé-.s ,   dites-vous    encore  ■    c\(i 
■fur quoi  j'ai  beaucoup  infifté.  (  b  )  La  forme 
^nationale   de    France,    c'efl    Ja    Religion 
Catholique,  avec  ctz  dogmes  ,  fa  morale 
la  difcipline;  l'avez -vous    obfervée  pen* 
dant  votre  long  féjour  à  Paris  ?  En  recom- 
mandant aux  autres  cette  fagepolice,  vous 
avez  trouvé  bonde  vous  en  difpenfer 

Encore  un  fois,  Monfieur,  deux  mots 
d'apologie  lur  cet  article  n'euffenc  pas  éié 
déplaces  dans  une  Lettre  qui  renferme  tant 
d'inutilités.  Vous  euffiez  confondu  par-Jà 
M.  l'Archevêque  de  Paris  qui  vous  a  cm- 
lure,  &  le  Parlement  qui  vous  a  décrété  • 


(  <J  )  Lettre  ,  p.  8(5. 
<■  h  )  Ibii.  page  78, 
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vous  euffiez  rétabli  votre  réputation  flétrie 
par  arrêt,  vous  eulTiez  juftifié  vos  amis, 
àc  tous  ceux  qui  vous  imitent  :  cela 
eût  mieux  valu  que  des  déclamations  Ce 
des  inveaives  contre  les  Prêtres.  Vous 
prouvez  fort  au  long  que  vous  n  êtes  pas 
un  hypocrite  ,  cela  peut-être,  mais  le  point 
capital  étoit  de  montrer  que  vous  netes 
pas  un  féditieux.  ,     ^.^ 

Cependant,  après  avoir  battu   la   cam- 
pagne pendant  l'efpace   de    trente  pages , 
vous  répétez  l'accufation  ,  &  voici    touc 
ce  que  vous  répondez:  /'m  dis  autant  à 
ceux  qui  m'accufentd^ avoir  du  «  î«;//f- 
loit  taire ,  &  d'avoir  voulu  troubler  l  ordre 
public  ;    imputation    vague   &   téméraire  , 
avec  laquelle  ceux  qui   ont  le  moins  réfléchi 
fur  ce  qui  eft  utile  ou  nuifible ,  indifpofent 
d'un  mot  le  public  crédule  ,  contre  un  Au* 
teur  bien  intentionné,  (a)  Vos  intentions 
font  fûrement  excellentes  j  ma^s  votre  con- 
duite eft  déteftable.  Efi-ce  troubler  l  ordre 
eue  de  renvoyer  chacun  aux  loix  defon  pays  ? 
Vous  V    renvoyez    les    autres,    en   vous 
réfervant  le  privilège  de  n;y  être  pas  fou- 
rnis vous  -  rnême.  Loin    d'obeir  aux  loix 
civiles  &  eccléfiaftiques  de  France  ,  tandis 
eue  vous  y  étiez  ,  vous    n'avez  cefle    de 
parler  ni  d'écrire  contre  les  unes  &  les  au- 
tres Vœiià  toute  votre  juftifecation. 

Comme  vous  vous  fentez  beaucoup  plus 
de  talents  pour  attaquer  que  pour  vous  dé- 
fendre,  vous  revenez  à  la  charge.  Q^ue  ctux 
.ni  rriaccufent  d'être  fans  Religion  ,  parce 
qu'ils  ne  conçoivent  pas  que  l  on  puijje  en 


(â^U«re,page  94. 
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Avoir  une,  s'accordent  au  moins  ^  s'ils  peu- 
vent,  entr'eux.  Les  uns  ne  trouvent  dans 
mes  livres  quunfyfiême  d' Athéifme  \  les  au< 
tresdifent  que  je  rends  gloire  â  Dieu  dans 
mes  livres, fans  y  croire  au  fond  de  mon  cœui\ 
Ils  taxent  mes  écrits  d'impiété ,  &  mes /en- 
timents  d'hypocrifie.  Mais  ,  fi  je  prêche  en. 
publier  Athéifme  y  je  ne  fuis  donc  pas  un. 
hypocrite  \  &  fi  faffeSe  une  foi  que  je  n'ai 
pas  ,  je  n'enfeigne  donc  pas  Vimpiété.  En, 
tarant  des  imputations  contradictoires  ^  Ix. 
^calomnie  fe  découvre  elle  -  même  ;  mais  la. 
malignité  eji  aveugle ,  5-  la  pajjîon  ne  rai^ 
fonne  pas.  (a) 

Vous  ne  devez  imputer  qu'à  vous-même 
la  contradiaion  des  accufations  formé» 
contre  vous.  Il  eft  tout  fimplequedesprin- 
cipes  &  un  fyftême  concradiftoire  infpi- 
rent  à  vos  Lecleurs  des  fentiments  oppo- 
fes ,  félon  la  manière  dont  ils  les  envifa- 
gent.  Cette  contradidion  dont  vous  triom- 
phez ,e{t  un  myftere  fort  aifé  à  cclaircir. 

Vous  avez  une  Religion,  fans  doute, 
vous  leproteftez  ,&  j'y  ajoute  foi.  Vous 
croyez  un  Dieu  ,  fa  providence,  la  fpiri= 
tuahté  &  l'immortalité  de  J'ame  ,  la  vie  à 
*  venir.  Vous  rendez  hommage  à  la  fain- 
teté  de  la  morale  de  l'Evangile,  parce 
que  votre  raifon  vous  démontre  la  vérité 
de  tout  cela.  Vous  prouvez  même  ces  vé- 
rités eflentielles  avec  toute  la  force  3c 
l'énergie  de  votre  ftyle  ;  en  cela  vous  ren- 
dez gloire  à  Dieu ,  &  on  bénit  votre  zèle. 

Mais  ce  fymbole  ne  renferme  rien  que 
la  Religion  naturelle  y  les  Juifs,  les  Maho- 
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métans ,   les  Pakns  fraterniferont  volon- 
tiers avec  vous  ,    dès    que  vous  ne  leur 
l^refenterez     TEvangile    que    comme    un 
recueil  de  morale,  tel  que  le  Manuel  d'E- 
pidète ,  quoique  plus  parfait.  Elevé  dans 
les  principes  du  Calvinifme  ,  vous  en  avez 
retenu  ce  qui    peut    s'accorder  avec    vos 
idées ,  &  quelques  termes  Religieux  aux- 
quels vous  donnez  un  fens  à  votre  mode. 
Vous  appeliez  votre  croyance  ,  qui  n'eft 
qu'un  lyftême  de  Philofophie  ,  Religion 
révélée,  Religion   divine  ,  véritable  foi, 
pur   Chriflianifme  ,  vrai    culte  de  Dieu. 
Mais  ,  Monfieur  ,  vous  abufez  des  termes, 
en  appelant  foi    &    révélation   ce  que  la 
raifon  vous  démontre  ;  vous  vous  formez 
ainfi  un  Didionnaire  particulier  &  un  jar- 
gon inintelligible   à   la   plupart   des  Lec- 
teurs. Ceux  qui  en  comptennent  le  fens  , 
refont  point  édifiés  de  tout  ce  manège. 

Une  remarque  a  faire,  c'eftque  votre 
fyftême  e£l  a  peu  près  la  Religion  aftuelle 
de  plufieurs  Proteftants  Suilfes,  lur-iout 
des  Proteftants  lettiés.(û)  C'eft  le  Socinia- 
nifme  outré  dont  vous  avez  voulu  juftifier 
vos  Frères  ,  mais  donc  vous  auriez  dû  com- 
mencer par  vous  préferver  vous-même. 
Ceft  la  conféquence  néceifaire  du  prin- 
cipe d'où  les  Proteftants  font  partis.  On 
]e  leur  a  prédit,  il  y  a  long-temps;  ^ 
îa  prophétie  n'efî  que  trop  bien  accomplie* 


(«)  Voyez  la  profedion  de  foi  des  Minjftres  de 
Genève  à  la  fuite  de  la  Lettre  de  M.  Roufleau  à  M. 
d'Alembert  ,  les  écrits  de  ceux  de  NeufChâtel  , 
contre  la  Dodtine  du  Sieur  Petit  •  Picrje  ,1e  Caté- 
chifme  en  5  volumes  in-SS ,  imprimé  à  U  Nçute,'» 
?fille,en  jyji,  &c. 
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Quoiqu'il  en  foit,  c'ell  encore  une  efpeçe 
d'hypocrifie  qui  ne  vous  fait  pas  hon- 
'  neur  :  juftifier  les  autres  du  focinianil'me  , 
&  puis  le  profefler  vous-même  dans  leur 
communion  :  cela  ne  s'accorde  pas  ;  mais. 
ce  n'elt  encore-là  que  le  moindre  àts  incon- 
véniens. 

Le  principe  fondamental  fur  lequel  vous 
avez  édifié  votre  fyftéaie,  eil:  que  nous  ne 
pouvons  &  ne  devons  croire  que  ce  qui  nous 
efi  démontre.  C'eftaufTi  le  grand  argument 
àes  Déilles ,  des  Matérialiftes,  des  Athées  ; 
c'efl  la  bafe  de  leur  opinion  ,  aufli-biea 
que  de  la  vôtre.  Nous  ne  pouvons  &  nous 
ne  devons  croire  que  ce  qui  efl  démontré  : 
or,  félon  certains  Déifies  ,  la  providence 
de  Dieu  ni  la  vie  à  venir  ne  nous  font 
pas  démontrées;  donc  nous  ne  devons  pas 
\qs  croire.  La  diftindion  de  l'eTprit  &  de 
la  marieren'efl:  point  démontrée,  félon  les 
difciples  de  Spinofai  donc  on  peut  fe  dif- 
penfer  de  les  croire.  L'exiftence  de  Dieu  , 
dit  un  Athée,  n'efl  pas  aflez  démontrée  ; 
fi  elle  a  fes  preuves  ,  elle  a  aufli  fes  diffi- 
cultés infolubles  :  on  ne  doit  donc  point 
m'obliger  à  la  croire.  Ces  MefTieurs ,  que 
vous  avez  fréquentés  ,  vous  voyant  d'ac- 
cord avec  eux  fur  ce  principe  ,  peuvent-ils 
fe  perfuader  que  vous  ne  le  foyez  pas 
auiii  fur  les  confc'quences  ?  Il  faudj  oit  pour 
cela  fuppofer  que  vous  ne  favez  pas  rai- 
fonner. 

Vous  ne  prêchez  que  la  tolérance  en  fait 
de  Religion  ,&  c'elt  une  fuite  nécefTaire 
de  votre  bel  axiome  :  puifque  l'on  ne  doit 
obliger  perfonne  à  croire  ce  qui  ne  lui  eft 
pas  démontré  ,  pourquoi  tourmenteroit-on 
quelqu'un  fur  i'exiiteace  de  Dieu  qu'il 
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protefle  en  confcience  ne  lui  être  pas  dé- 
montrée /  Or  ,  la  tolérance  ,  ou  fi  vous 
voulez  ,  l'impunité  ,  eft  tout  ce  que  deman- 
dent les  AthéeSjaufîi-bien  que  les  fcélérats. 
Jamais  ils  n'ont  préfenté  requête,  pour 
que  l'Athéifme  fut  autorifé  par  Edit  du 
Souverain  5  enregiftré  dans  fes  Cours. 
Autant  de  traits  vous  lâchez  contre  linto- 
Jérance,  autant  d'invedtives  vous  faites  con- 
tre l'Eglife,  autant  de  fervice  vous  rendez 
aux  impies  de  route  efpece  ;  &  déjà  ils  ont 
dit  tout  cela  avant  vous.  Imagineront-ils 
<|ue  vous  êtes  contr'eux  ,  tandis  que  vous 
combattez  pour  eux  ,  &  que  vous  leur 
mettez  les  arraes  à  la  main  ?  Ils  Tentent 
bien  au  fond  de  leur  cœur  que  la  tolérance 
eft  la  même  chofe  que  l'indifférence  pour 
route  efpece  de  Religion  ;  que  cette  in- 
différence eft  ranéanciftement  formel  de 
toute  Religion  ;  &  jamais  ils  ne  foup- 
çonneront  que  vous  ne  le  fentiezpas  vous- 
même. 

Vous  faites  bien  pis  ,  Monfieur  ,  car 
vous  ne  favez  vous  arrêter  que  loriqu'il  eft 
irapofTible  d'aller  plus  loin.  Vous  préten- 
dez être  en  droit  de  prêcher  hautement  , 
publiquement  5c  par-tout  ,  ce  que  vous 
penfez  ,  &C  même  y  être  obligé  en  con^ 
fcience  ,  c'ey?  ,  dites-vous  ,  un  engagement 
eue  j'ai  dû  remplir  félon  mon  talent  -,  &  vous 
citez  ]à-deflus  un  paftage  de  Saint  Auguf- 
tin  ,  qui  die  que  la  vérité  nous  appelle  tous 
avec  force  à  la  publier  de  concert,  &Cc.  (a) 
Vous  accordez  ainii  aux  impies  plus  qu'ils 
n'auroient  jamais  ofé  demander.  Si  tout  le 


(a)  tet  re  ,pag.  r^. 
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snoïKÎe  eft  en  droit  &  dans  l'obligation ,  de 
prêcher  ce  qu'il  prend  pour  la  vérité  ,  un 
Athée  eft  légitimement  autorifé  a  enfei- 
gner  TAthéifme  ;  parce  que  ,  félon  lui, 
c'eft  la  vérité  ,  &  félon  vous,  les  hommes 
ne  doivent  point  être  inftmits  à  demi.  (  a  ) 
Tous  les  Mécréans  dont  vous  plaidez  la 
caufe  avec  tant  de  vivacité  ,  ne  peuvent 
donc  fe  difpenfer  de  vous  regarder  comme 
leur  frère  ,  même  comme  leur  protecteur. 
Vous  comprenez  ,  Monfieur  ,  quels  fen- 
timents  inl'pire  contre  vous  aux  gens  de 
bien  une  fi  fcandaleufe  fraternité.  Voilà  le 
dénouement  de  la  contradidiion  dont  vous 
paroifTez  furpris  dans  les  accufations  for- 
mées contre  vous. 

Ce  n'eft  prefque  pas  la  peine  de  répon- 
dre au  paifage  de  Saint  Augiiftin  ?  ce  Saint 
Do(î^eur  ne  s'attendoit  fûremenc  pas  à  être 
jamais  cité  ,  pour  prouver  qu'on  doit  pro- 
fefler  l'Athéifme  quand  on  le  croit  vrai. 
On  doit  publier  la  vérité;  m.is  un  vifion- 
naire  doit-il  publier  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
de  prendre  pour  la  vérité.  On  doit  prêcher 
la  vérité,  quand  on  a  milTion  pour  cela, 
&  Saint  Auguftin  étoit  dans  le  cas  ;  mais 
fi  tout  le  monde  veut  monter  en  chaire, 
quelles  abfurdirés  ne  ferons-nous  pas  ex- 
pofés  à  entendre  î  Nous  voilà  de  pair  avec 
les  Quakers  d'Angleterre, 

Vous  vous  fâchez  cependant  ,  &c  vous 
tournez  en  ridicule  la  maxime  que  l'on 
vous  crie  de  toutes  parts  ,  à  ce  que  vous 
prétendez  :  ^ue  toute  vérité  n'ejî  pas  bonne 
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â  dire,  (a)  Monfieur  ;,  toute  maxkne  eft 
vraie  ou  faufle  ,  feJon  le  fens  que  l'on  veut 
lui  donner.  On  abufe  de  celle-ci  ,  fans 
doute  ,  fi  on  en  conclud  qu'il  eil  donc 
permis  d'enfeigner  le  menfonge.  Mais  vous 
abufez  encore  plus  étrangement  de  celle 
que  vous  y  oppofez  ,  puifqu'elle  fait  l'apo- 
logie de  toas  les  fanatiques  &  de  tous  les 
fédiiieux  de  rUnive  s. 

Pour  vous  faire  comprendre  le  ridicule 
de  vos  principes,  permettez-moi  de  jouer 
un  moment  le  rôle  odieux  d'un  Aihée, 
d'emprunter  un  flyJe  que  je  défapprouve  ; 
&  daignez  répondre  a  vos  propres  argu- 
ments.. 

j»  Vous  avez  montré  aux  Catholiques 
5>  que  leur  croyance  n'efi  qu'apparente  ,  que 
37  leurs  mcEurs  font  comme  leur  foi  (  b  )  ,  quz 
»  ^apparence  de  la  Religion  ne  fert  qu'aies 
it  difpenfer  d'en  avoir  une.  Pour  le  prou- 
?t  ver  ,  vous  leur  avez  imputé  charita- 
î)  blement  tous  les  vices  ,  vous  les  leur 
s»  avez  reprochés  très-éloquemment  ,  d'où 
w  vous  avez  conclu  très  •  chréciennement 
ïi  qu'ils-  ne  croyent  pas  à  leur  Religion  : 
»  je  fuis  de  votre  avi5.  Mais  oferjez- 
j»  vous  lue  foutenir  que  vos  Sociniens 
}}  &  vos  Déifies  ,  avec  leur  Religion  fi 
3»  raifonnable  &  (i  fainte  ,  foitnt  eux- 
3»  mêmes  fi  Saints  ?  J'en  conuois  plu- 
j>  fieurs  qui  ne  valent  pas  mieux  que  moi. 
V  Leur  croyance  efl  donc  fort  indiffé" 
;>  rente  à  leur  condiiiîe  ,  &  n'influe  en 


(  (ï)  Lettre  ,  page  66. 
(t)Leare,pag.  77* 
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j»  rien  fur  leurs  adions  ;  la  mienne  ,  par 
3».  conféquent  ,  n'intéreiïe  en  rien  la  fo- 
ir  ciété  ;  c'efl:  très-injuftemenc  que  vous 
j)  voulez  m'en  bannir. 

»  Entreprendrez-  vohs  de  nous  perfua- 
j>  der  que  vos  Miniitres  Proteftants  par 
»  bienféance  ,  mais  Sociniens  par  princi- 
j>  pes  ,  quand  ils  favent  raifonner  ,  &: 
;.  tolérants  par  nécefTité  ,  foient  meilleurs 
n  que  les  Prêtres  Cacholiques  ?  Dans  le 
>»  feul  Comté  de  Neuf-Chàtel  ,  je  vous 
}>  ferai  voir  que  plusieurs  ont  été  interdits, 
»  deftitués  ,  chafles  pour  leurs  mauvaifes 
»  mœurs  ;  bien  plus  criminels  d'être  liber- 
»  tins  ,  quoique  mariés,  que  les  Prêtres 
»  qui  ne  le  font  pas.  Soutiendrez  -  vous 
j>  encore  que  certains  Princes  &  leurs  Mi- 
«niilres  ,  que  l'on  fait  être  dans  vos 
»  ientiraenrs  ,  foient  moins  ambitieux  , 
«plus  juftes  ,  plus  hu. nains  ,  plus  zélés 
it  pour  le  bonheur  des  peuples ,  que  les. 
j>  Souverains  de  la  Communion  Romai- 
>.  ne  ?  Quelle  réforme  a  donc  opéré^  fur 
jî  vos  mœurs  ,  la  foi  d'un  Dieu  >  d'une 
»  providence,  d'une  autre  vie  ;  en  un  mot, 
»  cette  Religion  fi  fimple  &  fi  pure  que 
j>  vous  prêchez?  (û)  Quand  vous  feriez 
;>  aufTi  Athée  que  moi ,  pourriez-vous  faire 
)7  pis  ? 

»  Et  vous  ,  Jean  -  Jacques  RoufTeau  ,. 
j>  homme  religieux  &C  craignant  Dieu  , 
»  Apôtre  Se  Martyr  d'une  nouvelle  ef- 
3>  pece  ,  oferez-vous  m'àlTurer  que  vous 
«  croyez  à  cette  morale  que  vous  me  van- 
;>  tez  ?  C'efl  elle ,  fans  doute  ,  qui  vous 
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î)  a  infpiré  d'aller  à  Paris  échauffer  les 
}>  efprits  contre  le  Clergé  &  contre  le 
î>  Gouvernement  ,  attaquer  une  Religion 
}}  nationale  ,  plus  ancienne  que  la  Mo- 
i>  narchie.  Chez  un  peuple  moins  débon- 
î>  naire  ,  vous  feriez  allé  en  cérémonie 
î>  rejoindre  Servet  &  Vanini,  Votre  Evan- 
3}  gile  apprend-il  aux  hommes  à  braver 
j)  les  loix  ,  à  troubler  la  fociété  ?  Mes 
3)  principes  me  le  défendent  à  moi  ,  & 
»>  valent  mieux  que  votre  Religion. 

«  Spinofa  ,  mon  maître  ,  fût  un  ci- 
5>  toyen  doux  &  tranquille  :  pendant  fon 
31  féjour  à  Paris  ,  il  n'eut  rien  à  démêler 
}>  avec  le  Parlement  ,  ni  avec  l'Arche- 
3)  vêque  ,•  il  refpeâa  l'ordre  public  & 
î)  la  police  ;  il  ne  s'avifa  point  de  faire 
3»  imprimer  en  France  avec  privilège  des 
3>  Etats  de  Hollande.  Epicure  ,  mon  pa- 
3)  tron,  fut  le  plus  paifible  Philofophe  de 
3>  fon  fiecle  ;  contre  fes  principes ,  il  fré- 
5?  quenta  les  Temples,  honora  les  Dieux 
37  d'Athènes  ,  n'inved:iva  jamais  contre 
»  les  Prêtreî  ni  contre  les  Magiftrats, 
»  L'Athée  Spinofa  ,  l'impie  Epicure  fu- 
33  rent  plus  vertueux  que  vous. 

j>  Vous  avez  le  front  d  appeller  Jefus 
j>  votre  Maître  ,  &  vous  faites  tout  le 
s»  contraire  de  ce  qu'il  a  enfeigné  6c  de  ce 
»>  qu'il  a  fair.  Il  a  ordonné  de  payer  le 
3)  tribut  a  Cefar  ,  d^obéir  aux  Scribes  &  aux 
»>  Pharifiens  ajjîs  fur  la  chaire  de  Moyfe  :  (a) 
«  &  vous  ne  reTpeéVez,  ni  Célar  ni  l'Egli- 
«  fe  ,  ni  la  chaire  ,  ni  le  trône.  Jefus  con. 
«  damné  à  mort  injuftement ,  a  fubi  fon 


(t^Matt.zj,  ai  &  îj.  1. 
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;?  arrêt  fans  dire  un  mot  contre  fes  Juges  ; 
5,  Agneauinaocent  ,ila  prié  pour  fes  bour- 
»  reaux  :  &  vous ,  lion  furieux  ,  vous  vous 
)>  ruez  fur  quiconque  fe  trouve  en  votre 
»  chemin.  Pour  remercier  le  Parlement  de 
j)  vous  avoir  traité  avec  trop  d'indulgen- 
3>  ce  ,  vous  rugiffez  de  loin  contre  lui  , 
j>  vous  le  repréfentez  comme  un  tribunal 
;>   fans  équité  (Se  humanité. 

,,  Jean  Jacques ,  vous  êtes  un  fourbe  , 
»  vous  ne  croyez  ,  ni  à  Jefus  ni  à  fa 
„  Doctrine  ;  vous  ne  craignez  ,  ni  Dieu 
),  ni  les  hommes  ;  vous  n'êtes  ni  Chrétien, 
;,  ni  fociable.  Le  plus  puiffint  motif  qui 
«  me  retient  dans  l'AthéiTme,  efl  la  crain- 
5,   te  de  vous  reffembler, 

,>  Falloit-il  encore  ajoviter  Je  ridicule 
„  à  la  rnauvaile  foi  ?  En  admettant  un 
ï,  Dieu  ,  vous  ne  voulez  pas  queleshom- 
j,  mes  fe  fouraettent  à  fa  voix  contre  le 
},  témoignage  de  leur  raifon,&  vous  vou- 
}»  lez  que  je  croye  à  votre  parole  contre 
j,  le  témoignige  de  vos  œuvres.  Vousac- 
j,  cufez  les  Catholiques  d'inconféquence 
>,  entre  leur  foi  &  leurs  mœurs  ,  & 
V  vous  jouez  préciferaent  la  même  co- 
î)   médie. 

»7  Suppofons  encore  que  vous  &  tous 
,,  les  Sociniens,  tous  les  Déifies  du  mon- 
„  de,foyez  aulTi  honnêtes  gens  que  vous 
„  le  prétendez  ;  de  quel  droit  me  force- 
„  rez-vous  de  croire  ce  que  vous  croyez  , 
î,  ou  ce  que  vous  faites  femblant  de  crpi- 
,>  re  ?  Avez  vous  infpe<Elion  fur  moi  ? 
î,  Pourvu  que  je  ne  faffe  de  mal  à  perfon- 
«  ne,  que  vous  importe  ce  que  je  penfe?  ne 
„  me  fer3-t-il  pas  permis  de  me  damner  a 
„  ma  mode  ?  Et  faut  -il  que  j'apprenne  4e 
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3>  vou^  la  route  par  laquelle  je  dois  aller 

31  en  enfer,  (a) 

>}  Vous  voulez  que  je  cro'.e  un  Dieu  » 
&  quelle  idée  m'en  donnez-vous  ? 
Celui  que  vous  prêchez  ,  eft  un  Etre 
plus  bizarre  que  les  plus  folies  Divini- 
tés du  Paganifme.  Il  fau  enfeigner  la 
fage/Te  par  des  infenlés  ;  il  établit  îa 
vérité  par  l'impofture  ;  il  parle  fans 
exiger  qu'on  le  croie;  il  coniraande 
fans  vouloir  être  obéi  ;  il  tend  aux 
hommes  des  pièges  InÊvitables.  Il  puni- 
ra les  Catholiques  pout  avoir  été  trop 
crédules  ;  il  récompenlèr.i  les  SocinJens 
&  les  Deiftes  de  ce  qu'ils  font  entêtés  &C 
opiniâtres.  Si  j'admettois  jamais  un  tel 
monflre  ,  c'eft  alors  que  je  croirois 
blafphémer, 

>»  Vous  n'oferiez  m'oppofer  ce  qu'on 
vous  a  dit  à  vous-même  ,  &  dont  vous 
vous  êtes  mocqué  :  que  je  dois  garder  mes 
feruiments  pour  moi  feul  ^  que  j'attaque 
les  loix  é'  l'ordre  public  ;  lorfque  j'ar  le 
courage  de  hi  publier.  (  b  )  Quoi  ?  Vous 
me  fere^  mentir  pour  être  Ortodoxe ,  6* 
dire  f_  pour  vous  plaire  ,  ce  que  je  ne 
penfe  pas  ?  (c)  Vus  préjugés  font-ils  fi 
refpectables  ,  qi^il  {aille  leur  facrifier  la 
rai f on.  ,  la  vertu  ,  la  jiiftice  &  tout  le 
bien  que  la  vérité  peut  faire  aux  hommes. 
(d)  La  vérité  ne  peut  être  nuifible  , 
&  les  hommes  ne  doivent  point  être  inf- 


(d)  Lettre  ,  p.  9. 
ib)  Lettre  ,  page  «©, 
{ <r)  Ihii  ,  p.  58. 
i,^)  foie  6t 
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ï>  fruits  à  demi  ;  (  a  )  ycrler  au  public  avec 
•}>  franchi fe  ,  avec  fermeté ,  efi  un  droit  coKi- 
«>  mun  à  tous  lei  hommes ,  6"  même  un  de- 
ft   voir  en  toute  ckofc  utile,  (  b  ) 

»  Qui  ères  vous  ,  pour  m'impofer  (i- 
j>  lence  >.  -Selon  vous  ,  l'Archevêque  de 
9î  Paris  n'a  pas  le  droit  as.  condamnei  un 
5»  étranger  ,  un  hérétique  ,  qui  profefle 
>»  le  Déifme  dnns  ion  J)iocèfe  ;  (.c  )  &  le 
9J  Miniilre  de  Mothier  Travers  aura  celui 
M  en  me  fermer  la  bouche  dans  fa  Pa- 
»»  roifle  ?  Le  Parlement  de  Paris  eft  injufte 
j»  ne  condamnant  au  feu  une  Dcclrine 
j>  contraire  aux  loix  de  France  ,  &  en 
a  décrétant  l'Auteur  ?  (J)  Et  la  Seigneu- 
>»  rie  de  Neuf-Châtel  fera  équitable  en 
«   profcrivant  la  mienne  ? 

r>  Ah  ,  Déiftes  artificieux  !  Vou^  prê- 
4)  diez  la  tolérance  à  Paris  pour  y  être 
»>  foufFerts  ,  &.  la  tyrannie  en  SuifTe  pour 
'»  y  être  les  maîtres  :  c'eft  donc  ainfi  que 
9>  vous  dupez  ie  pufclic  ?  Les  Catholi- 
»»  ques  ,  en  ne  tolérant  rien  ,  ftjivent 
})  du  moins  leurs  principes  ;  en  refufant 
3t  de  rae  tolérer  ,  vous  démentez  tous 
'ai  les  vôtres.  Oui  ,  je  prêcherai  ,  j'écri- 
Jii  rai  ,  j'imprimerai  l'Athéifme  ,  malgré 
*»>  vos  Minières  &  vos  Magiftrats  ;  & 
9»  s'ils  me  cha(fefît  de  leur  territoire,]  irai 
•ï»  fur  le  modèle  de  votre  charité  chré- 
ji  tienne  apprendre  à  tout  l'Univers  que 


ià)  Page  69. 

(  b  )  Lettre,  p.  iij, 

{e  )  Ihid.  p.  9, 
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ij  vous  êtes  des   menteurs  &  des  hypo- 

»   crites.  ?> 

Vous  vous  fouviendrez  ,  Monfieur  , 
que  c'eft  un  Athée  qui  parle  ;  &  que 
ces  Meffieurs  ont  le  privilège  de  tout 
dire.  Un  homme  qui  croit  en  Dieu  ,  fe 
gardera  bien  de  vous  adreffer  jamais  un 
langage  fi  brutal.  Mais  laiffant  à  part  le 
mauvais  ton  que  cet  impie  peut  avoir 
pris  à  votre  école  ,  il  feroit  à  propos  de 
répondre  à  fes  raauvaifes  raifons  ;  &  fur- 
tout  de  le  faire  d'une  manière  qui  pûc 
s'accorder  avec  vos  principes.  Ces  répon- 
fes  nous  ferviroient  pour  vous  répliquer  à 
vous  même.  Jufqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
fait  ,  nous  forames  difpenfés  de  rien 
oppofer  à  vos  inve<^ives.  Vous  nous  ap- 
prenez où  vous  avez  puifé  vos  préven» 
tions  ,  &  qu'elle  eft  la  voie  qui  vous  a 


îare. 


Tai  fréquenté  ,  dites-vous  ,  des  kom* 
mes  de  toute  efpece  ;  fai  vu  des  gens  de 
tous  les  partis  ,  des  croyants  de  toutes  les 
feSes  ,  des  ejprits  forts   de  tous  les  fyftê- 

mes des  libertins  des  Philofophes.  (a) 

Ah  ,  Monfieur  ,  la  niauvaife  compagnie! 
Il  n'efl  pas  furprenant  que  vous  y  ayez 
appris  à  penfer  fi  mal  du  genre  -  humain. 
Tai  vu  dans  la  Religion  y  la  même  fauf" 
fêté  que  dans  la  politique.  (  b  )  Effeélive- 
ment  ,  dans  votre  monftrueux  traité  du 
Contrat  focial  ,  vous  avez  raifonné  fur  la 
politique  ,  précifément  comme   vous  fai- 


(«)Lctre  ,p.  60, 
{b)  Ibii.  page. 71?, 
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tes  ici  fur  la  Religion  ;  les  excès  où  vous 
vous  emportez  contre  tous  les  Gouverne- 
ments ,  font  le  meilleur  préfervatif  que 
l'on  puiffe  oppofer  aux  fophifmes  que 
vous  faites  contre  la  révélation.  Dans 
l'une  &  l'autre  matière  ,  mêmes  princi- 
pes ,  même  méthode  ,  c'efl-à-dire  ,  con- 
tradictions par-tout.  On  vous  les  a  déjà 
reprochées  ;  &  fi  vous  aviez  autant 
d'amour  pour  la  vérité ,  que  vous  en  affec- 
tez ,  les  conféqiiences  où  vous  avez  été 
entraîné  par  l'impétuofité  de  votre  gé- 
nie ,  vous  auroient  déjà  ouvert  les  yeux 
&  vous  auroient  fait  retourner  en  ar- 
rière. 

Parce  que  vous  avez  jugé  que  tous  les 
Gouvernements  connus  font  fujets  à  des 
inconvénients  ,  ne  font  pas  auffi  parfaits 
qu'on  pourroit  le  fouhaiter  dans  la  fpécu- 
lation  ;  vous  avez  conclu  qu'ils  étoient 
tous  mauvais ,  tous  pernicieux  ,  qu'il  falloit 
les  retrancher  ,  &  ramener  l'homme  à  fa 
liberté  ;  ou  plutôt  à  fon  indépendance 
naturelle  :  indépendance  qui  n'exifta  ja- 
mais que  dans  votre  cerveau  ,  &  qui 
feroit  la  fource  des  plus  grands  malheurs. 
Votre  raifonneraent  eft  auffi  jufte  que 
celui-ci  :  l'homme  abufe  tous  les  jours  de 
fa  raifon  ,  elle  ne  fert  qu'à  le  plonger  dans 
l'erreur  ,  à  lui  faire  faire  de  faufles  démar- 
ches :  donc  il  faut  le  ranger  avec  les 
bêtes  ,  &  l'atteler  comme  elles  à  la  chai", 
rue.   Et  qui  fera  le  conduéleur  ? 

Vous  demandez  à  quel  égard  on  peut 
traiter  d'impie  la  dodrine  du  Vicaire 
Savoyard  qui  eft  la  vôtre  :  eft-ce  apprendre 
au  peuple  à  ne  rien  croire ,  ^ue  de  le  rappelUr 
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A  la  véritable  fci  qu'il  oublie  ?  (  a  )  Ouï  > 
Monfieur ,  c'eft  apprendre  au  peuple  a  ne 
rien  croire  ,  que  de  lui  enfeigaïr  à  ne 
croire  que  ce  qui  eft  deni  .lure  ,  tandis 
•que  vous  prouvez  fore  ^u  1  n\g  qu'il  n'efl 
pas  feulcm-nt  c^.pable  Je  comp'-e;'d,e  les 
rfémonllratiors  de  l'exiftence  de  Dicu.(b) 
C'eil  fe  jouer  du  terme  de  véritable  Joi  , 
que  de  s'en  fervir  pour  exprimer  h  con- 
"vi<5tion  où  nous  forames  de  ce  qui  nous 
-eft  démontré. 

EJice  trmibler  Pordre  que  de  renvoyer 
chacun  aux  loix  de  fon  pays  ?  en  y  ren- 
voyant les  autres  ;  vous  n'en  avez  obfervé 
aucune  tandis  que  vous  avez  demeuré 
parmi  nous,  &  tous  la  protection  de  nos 
loix  ,  &  vou^  n'avez  cefTé  de  déclamer 
tontr'elles.  Si  un  François  s'avifoit  d'en 
aller  faire  autant  à  Genève  il  feroit  pour 
îe  moins  fufrigé  ,  ou  enfermé  ,  &  l'on  fe- 
roit bieru  Les  fages  Genevois  autrefois 
vos  conciroyens  ne  feroient  pas  û  patiens 
ique  l'oui. 

Efi-ce  anéantir  tous  1rs  cultes  ,  que  bor- 
ner chaque  peuple  aujien  1  Ejî  ce  oter  celui 
çiCcn  a  >  que  nt  vouloir  ^jas  qu'on  en 
change  ?  Si  vous  n'avez  rien  piérendu 
autre  cbofe  qu'aviez- ?^ous  befoin  d'écrire  ? 
•Sans  que  vous  vous  en  mêliez  ,  chaque 
peuple  eil  déterminé  à  garder  fon  culte, 
&  à  n'en  pas  changer.  Vous  avez  donc 
eu  d'autres  intentions. 


(a)  Lettre,  page  94. 
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Efi-ce  fe  jouer  de  toutes  les  Religions  , 
que  refpeâer  toutes  les  Religions  {  VouS 
n'en  avez  refpecf^é  aucune.  Vous  leur  re- 
prochez à  toutes ,  l'erreur,  le  menfonge^ 
l'abfurdité  ,  le  fanatifrae  ,  l'hypocririe  ,  la 
barbarie  ,  reâTLifion  du  fang-humain  ,  & 
tous  les  maux  de  l'Univers.  Quand  vous 
aariez  encorefeint  de  refpeâ:er  les  autres , 
avez -vous  refpeélé  la  nôtre  ,  en  écri- 
vant contr'elle  &  contre  fes  Miniftres  , 
tout  ce  que  la  plus  violente  pàffion  peut 
infpirer  ?  ^       , 

Quand  même  vous  les  auriez^  ménages 
davantage  .fn'avez  -  vous  pas  dû  prévoir 
les  pernicieux  effets  de  tout  ce  que  vouf 
avez  dit  contre  la  révélation  ,  fous  pré- 
texte de  prcpofer  vos^  doutes  ;  Les  jeu- 
nes libertins  ,  qui  dévorent  vos  ouvrages  , 
plutôt  qu'ils  ne  les  lifent,  retiendront  avec 
grand  foin  toutes  vos  objeftions  contre 
la  Religion  révélée  ;  mais  ils  ne  prendront 
pas  la  peine  de  méditer  vos  démonJl-rations 
fur  la  Religion  naturelle.  Celle-ci  eft  un 
frein  trop  foible  contre  la  fongue  des 
pafTions  qu'ils  cherchent  à  juflifier.  L'uni- 
que fruit  qu'ils  remportent  de  leur  leéïure 
eit  un  mépris  décidé  de  la  Religion 
publique  ,  &  des  loix  qui  Tautorifent. 
Vous  formez  ainfi  tout  à  la  fois  de  mau- 
vais Chiétiens  &  de  mauvais  citoyens  : 
vous  vous  rendez  coupable  d'une  impru- 
dence que  vous  avez  blâmée  vous-même. 
Tant  qu'il  re^e  ,  dites  vous  ,  quelque  bonne 
croyance  parmi  les  hommes  ,  il  ne  faut  point 
troubler  les  âmes  paifibles  ,  ni  alarmer  la. 
foi  des  fimples  par  des  di^cultés  qu'ils  ne 
peuvent  réjoudre.  ,  &  qui  Içs  inquiètent  > 
JL  Partie,  l 
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fans  les  éclairer,  (a)  Voilà  précifément 
ce  que  vous  avez  fait.  Malgré  les  erreurs  , 
les  abus,  les  maux  que  vous  imputez  au 
Chriftianifroe  ,  vous  ne  foutiendrez  pas 
qu'il  ne  relie  encore  quelque  bonne 
croyance  parmi  ceux  qui  la  profelFenc  , 
fur-tout  quant  à  la  morale  que  vous  regar- 
dez comme  l'eflentiel.  Vous  ne  nierez  pas 
que  le  plus  grand  nombre  ne  foir  de  (impies 
fidèles  qui  fuivent  leur  Religion  de  bonne 
foi  ;  pourquoi  donc  troubler  ces  âmes  paifi- 
bles  ?  Pourquoi  les  allarmer  par  des  diffi- 
cultés qu'elles  ne  peuvent  réfoudre  ,  qui 
les  inquiètent  fans  les  éclairer  ?  Pourquoi 
les  expofer  ainfi  à  la  tentation  )a  plus  dan- 
gereufe  ÔC  la  plus  inévitable  ?  Pourquoi , 
en  un  mot  ,  faire  un  livre  qui  ne  peut  pro- 
duire d'autre  effet  que  de  tranquiliifer  ceux 
qui  n'ont  point  de' Religion  ,  &  de  l'arra- 
cher à  ceux  qui  en  ont  une  ? 

Vous  vous  faites  un  mérite  de  n'avoir 
Jamais  attaqué  perfonne  :  Tai  dit  à  mon 
jiecle  des  vérités  dures  :  mais  je  n'en  ai  dit 
À  aucun  particulier,  (b)  Vous  fouteneX 
qu'il  eft  permis  à  tous  les  hommes  de 
parler  au  public  avec  franchife  ,  avec  fer- 
meté ,  mais  non  pas  de  cenfurer  un  par- 
ticulier. Peut-être  la  maxime  prife  à 
rebours  feroit-elie  bien  aulTi  juHe  :  mon- 
trer à  un  particulier  qu'il  fe  trompe,  eft 
3a  correftion  fraternelle  que  l'Evangile 
ïîous  ordonne,  mais  réprimander  le  public 


<  fi)  Emile  ,  tome  3  ,  p.  175. 
(  h  )  Lett-K ,  page  1 13  ,  en  notei. 
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ne  convient  qu'à  ceux  qui  font  chirgés  par 
état  de  le  faire.  Du  moins  votre  rare  mo- 
dération s'eft  démentie  à  l'égard  du  Cler- 
gé ,  &  votre  fermeté  ftoïquc  n'a  point  été 
à  répreuve  de  l'humeur. 

Parce  que  l'on  vous  a  reproché  l'ini" 
piété  ,  vous  pi  étendez  fure  retomber 
cetre  accufation  fur  le  Clergé.  Les  irri' 
pies  font  ceux  qui  s^o/ant  porter  pour  inter- 
prètes de  la  Divinité ,  pour  arbitres  entrelle 
€f  les  hommes  ,  exigent  pour  eux-mêmes  les 
honneurs  qui  lui  font  dûs.  (a)  Mais  fi  Dieu 
a  voulu  honorer  â.QS  hommes  du  titre  fa- 
■cré  de  Ces  Interprêtes  ,  de  quel  droit  les 
accufez-vou^s  d'impiété  pour  avoir  porté 
■ce  titre  ,  dès  qu'ils  s'efforcent  d'en  remplir 
les  devoirs  ?  Si  vous  aviez  lu  l'Evangi'e 
pour  vous  inftruire  ,  &  non  pas  pour 
le  contredire  ,  vous  vous  fouviendri.z 
que  Jefus-Chrifl  a  dit  à  fes  Apôtres  j 
Je  vous  envoyé  comme  mon  Père  m'a 
envoyé  (  3  ).  Nierez-vous  que  Jefus-Chrilt 
ait  été  envoyé  aux  hommes  pour  êcre 
finterprête  de  la  Divinité  ?  Saint  Pîul 
étoit-il  un  impie  ,  lorsqu'il  difoit  ;  Que 
Vhomme  nous  regarde  comme  les  Minif- 
tres  de  Jefas-Chr'ft  ,  6'  les  difp'nfatears 
des  Myfleres  de  Dieu,  Nous  fommei  Am- 
bajfadeurs  pour  Jefus-Chrift  ,  c'eji  Dieu 
qui  parle  par  notre  bouche,  (c)  Où  font 
ceux  qui  exigent  pour  eux-mêmes  les 
honneuf-s  qui  ne  font  ans  qu'à  Dieu  : 
Nouvelle  calomnie,  Monfieur ,  vous  de- 


(  «  )  Eniile  ,  tome.  4  ,  p. ...  &  Lettre  ,  page  132^ 
4  h)  Joan.  »o.  »i. 
<  f  )  I.  Çw.  4  >  *  »  a-  Cor.  j ,  t9. 
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vriez  vous  fouvenir  que  récriminer ,  n^eff 

pas  fe  jufiifier. 

Ce  n'eft  ici  qu'une  fuite  des  reproches 
amers  que  vous  faites  au  Clergé  :  déjà 
TOUS  avez  dit  ailleurs  qu'/7  y  a  peu  de 
Frêtres  qui  croient  en  Dieu,  (û)  Ils  y 
croient  plus  fîncérement  que  vous  5  ils  ne 
fe  rendent  point ,  comme  vous,  juges  &C 
arbitres  de  ce  que  Dieu  peut  ou  ne  peut 
pas  nous  révéler  ;  dhs  qu'il  a  parlé  ,  ils 
le  croient  obligés  d'ajouter  foi  à  fa  pa- 
role ,  &  de  l'enieigner  à  tous  les  hommes, 
ils  y  croient  plus  efficacement  que  vous  , 
parce  qu'ils  croyent  ,  ils  fe  confacrent 
à  un  miniflere  pénible  ôc  laborieux  ,  ils 
emploient  tout  ce  qu'ils  ont  de  forces 
&  de  tafents  pour  faire  connoître  Dieu  à 
ce  pauvre  peuple  que  vous  méprifez  ,  au 
falut  duquel  vous  n'avez  pas  daigné  con- 
facrer  une  feule  de  vos  inftruflions.  Ils 
y  croient  phis  utilement  que  vous  ^  leur 
foi  les  engage  à  (oulager  les  pauvres  ÔC 
les  malades  ,  à  confoler  les  affligés  ,  à 
plaindre  &  à  ramener  les  pécheurs  ,  à 
faire  du  bien  â  tous  ,  comme  leur  maître  ^ 
à  fupporter  patiemment  vos  outrages  ,  à, 
prier  Dieu  qu'il  vous  éclaire.  Un  fimple 
Curé  de  village  ,  un  Vicaire  de  ParoilTe 
fait  plus  de  bonnes  œuvres  dans  une  fe- 
rnaine  que  vous  n'en  ferez  peut-être  dans 
vingt  ans.  Interrogez  ,  Monfieur  ,  inter»- 
rogez  les  peuples  Catholiques  de  ces. 
montagnes  que  nous  habitons  vous  & 
moi  qui  n'ont  d'autre  appui  ,  d'autre 
eonfeil ,    d'autre  rçiTource ,   d'autre    ami 


i*)  Lettre,  page  46» 
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e^e  l«ur  Pafteur  ;  vous  apprendrez  d'eux 
fi  les  Prêtres  font  tels  que  vous  les  repre- 
fsntez,  s'ils  ne  font  pas  plus  eftimés  ^ 
plus  refpefïés  que  vos  Minières,  Vous^ 
avez  dic  vous-même  ,par  la  bouclia  du  Vi-^ 
Caire  Savoyard  ,  qu'un  Curé  efl  un  Minifîre: 
de  chanté  ,  comme  un.  Magiftrat  eji  un  Mi* 
nijîre  de  Jufttce.  (a).  Les  Curés  ne  font-ils 
donc  pas  P/icres. 

Vous  continuez;  fur  le  même  ton  :  Lee 
impies  font  ceux  qui  s'arrogent  le  droit 
d'exercer  le  pouvoir  de  Dieu  fut  la  terre  &■ 
veulent  ouvrir  &  fermer  le  Ciel  à  leur  gré». 
Dites  plutôt  les  impies  font  ceux  qui 
méconnoiflent  le  pouvoir  que  Dieu  a 
donné  à  fes  Miniftres  ,  qui  ofent  dé- 
mentir Jefus-Chrifl  qui  leur  a  dit  :  Te 
vous  donnerai  Us  Clefs  du  Royaume  det 
deux  -.tout  ce  que  vous  liere^fur  la  terre 
fera  lié  dans  le  Ciel ,  &  tout  ce  que  vous 
délierei  fur  la  terre  ,  fera  délié  dans  le 
Ciel.  (  b  )  Jamais  ils  n'ont  prétendu  ouvrir 
ni  fermer  le  Ciel  à  leur  gré  ,  mais  feloa 
l'efprit  de  Jefus-Chrift  ,.&  félon  les  règles 
qu'il  a  prefcrites.  N'eft-il  pas  fingulief 
que  vous  refufiez  aux  Payeurs  établis, 
par  Jefus-Chrjft  ,  une  autorité  fur  Us 
fidèles  ,  que  vous  accordez  de  votre  chef 
aux  pcres  &  aux  maris  ,  à  l'égard  des 
fenmies. 

Les  impies  font  ceux  qui  font  lire  des. 

libelles  dans  les  EgUfes A  cette  idée 

horrible   tout  mon  fang  s'allume  ,   &  des 


(a)  Emife  ,  tome 4  ,  p. 
{h)  Emile  ,  tom,  4  ,  page  ,1..  Voyez  U   «n 
tciue. 
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larmes  d'indignation  coulent  de  mes  yeux. 
Des  larmes  de  pénitence  feroient  beau- 
coup plus  utiles.  Voila  donc  tout  le  crime 
du  Prélat  refpectable  que  vous  outragez  ; 
il  a  démafqué  vos  erreurs  dans  l'afTeniblée 
des  fidèles  ,  il  a  voulu  préferver  fon 
troupeau  du  poifon  dont  vous  aviez  en- 
trepris de  l'infeéter.  Il  a  eu  tort  fans  dou- 
te ;  il  falloir  vous  laifl'er  dogmatifer  a  votre 
aife  ,  vous  permettre  d'enfeigner  publi- 
quement l'irréligion. 

Mais  le  Clergé  doit  fe  confoler  en 
voyant  la  manière  dont  vous  traitez  les 
Magiftrats.  Ils  font  incompétents  pour 
juger  un  étranger  ;  ils  font  téméraires  , 
injufles ,  violents  ,  barb.ires  ;  en  condam- 
nant vos  outrages,  {a)  C'ert-à  dire  ,  que 
tout  étranger  eft  en  droit  de  féiourner  à 
Paris  aufTi  long-temps  qu'il  lui  plaira  , 
fans  être  foumis  à  aucune  loi  ni  a  aucun 
tribunal  ;  il  peut  enfcigner ,  écrire  ,  impri- 
mer tout  ce  qu'il  juge  a  propos  ,  fans  être 
expofé  à  aucune  peine  ni  aux  recherches 
de  la  Police,  Chtz  quel  Peuple  avez  vous 
trouvé  cette  JunTprudence  établie  ?  Si 
vous  avez  fondé  votre  Contrat  focial 
fur  «de  pareils  principes,  et  doit  être  un 
édifice  bien  mal  conftruir.  Vous  nous 
reprochez  de  n'avoir  point  d'écoles  de 
droit  naturel  ni  de  droit  des  gens  (i>) 
Elles  feroient  à  la  vérité  tiès  néce/î'aires  , 
mais  feulement  pour  ceux  qui  penfent 
comme  vous. 

Vous   voyez  ,  Monfieur  ,  que    fur  au- 


i  a  )  Lettre  ,  page  6. 
{h)  Ibii  ,  p.  80  ,  en  note. 
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«une  matière  vous  ne  demeurez  dans  les 
bornes  du  vrai  ;  toujours  emporté  par 
rimpétuofité  de  votre  c-iraél.re  ,  vous 
courez  fans  appercevoir  les  al'îuies  creu- 
fés  fous  vos  p:is.  Vous  ères  l'c-xemple  le 
plus  frappant  des  excès  où  peut  ronibtr  un 
génie  fuperieur  :  dès  qu'il  n'ell  plus  retena 
par  le  frtin  de  rautoiité  :  &  c'ell  la  leç  ;n 
la  plus  utile  que  l'on  puill'e  tirer  de  vos 
ouvrages. 

Cette  ledure  ,  loin  dVbranler  dans  ua 
efprit  droit  ou  dans  un  homme  inllruit  , 
la  foi  à  la  révélation  ,  doit  iervir  à  l'affer- 
mir :  voici  le  réfultat  qu'il  en  tire.  Si  le 
Déifme  étoit  un  lyllême  r^ifonnable  , 
Monfieur  Roufleau  étoit  l'homme  du  mon- 
de le  plus  capable  de  le  mettre  dans  tout 
fon  jour  ;  il  avoir  toute  la  pénétration 
polfible  pour  en  faifir  les  principes  ,  pour 
en  développer  les  conféquenc.s  ,  Ja  plus 
brillante  éiocution  pour  nous  le  faire  goû- 
ter ,  tout  le  zèle  imaginable  pour  noiiS 
perfuader.  Avec  des  talents  fi  rares  ,  il  n'a 
formé  qu'une  hypothefe  abfurde  ,  un  plan 
découlu  de  contradi(5loire  ,  up  édifice  cà 
rien  ne  é  foutient  ;  un  chaos  phitôr  qu'un 
fyftéme.  Donc  le  Deifme  ne  t'en  jamais 
autre  choie  :  l'ex.ès  m.énie  de  Ces  ég.ire- 
ments  efb  la  démonftration  la  plus  com- 
plette  de  la  vérité  &  de  la  certitude  de 
notre  Religion. 

Avant  que  de  finir  ,  il  eft  bon  de  mettre 
fous  les  yt'ux  du  Lecteur  deux  portraits 
tracés  par  vous-même  ,  en  lui  lailfant  la 
liberté  d'en  faire  l'application, 

1)  Je  confultai  ks  Fhilofophes  ,  je  feuil- 
j>  lecai  leurs  livres  ,  j'examinai  leurs 
?)  diyerfes  opinionj.  Je  hi  trouvai  tous 
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fiers  ,  affirmatifs  ,  dogmatiques  ,  même 
dans  leur  fcepticifme  prérendu,  n'igno- 
rant rien,  ne  prouvant  rien  ,  fe  raoc- 
quant  les  uns  àts  autres  -,  &c  ce  point 
commun  à  tout  ,  me  parut  le  feul  fur 
lequel  ils  ont  tous  raifon.  Triomphants 
quand  ils  attaquent;ils  fontfms  vigueur 
en  fe  défendant.  Si  vous  pefez  leurs 
raifons ,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire  t 
fi  vous  comptez  les  voix  ,  chacun  efl 
r  réduit  à'  la  ftenne  ;  ils  ne  s'accordent  que 
»   pour  difputer  :  les  écouter  n'étoit   pas 

>  le  moyen  de  forrir  de  mon  incertitude» 
^  Je  conçus  que  l'infuffifance  de  l'efprit 
»  humain  eft  la  première  caufe  de  cette 
»  prodigieufe  diverGté  de  featimencs  ,  6c 
^  que  l'orgueil  eft  \à  féconde.  (  a  ) 

»   Fuyez  ceux  qui ,  fous  prétexte  d'ex» 
t  pliquer    la   nature   ,    fement    dans    les 

>  cœurs  des  hommes  de  défolantes  Doc- 
y  trines  ,  &  dont  le  fcepticifme  apparent 
>.  eft  cent  fois  plus  afRrmatif  &  plus  dog- 
I»   matique  que  le  ton  décidé  de  leurs  ad- 

verfairts.  Sous  le  hautain  prétexte 
qu'eux  feuls  font  éclairés  ,  vrais  ,  de 
bonne  foi  ,  ils  nous  foumettent  impé- 
rieufement  à  leurs  décifions. tranchantes,, 
&  prétendent  nous  donner  ,  pour  les 
»  vrais  principes  des  chofes  ,  les  inintelli- 
ij.  gibles  fyftêmes  qu'ils  ont  bâtis  dans 
1»  leur  imagination  :  du  refte  ,  renverfant» 
i  détruifanr  ,  foulant  aux  pieds  tout  ce 
>.  que  les  hommes  refpeOent  ,  ils  ôtenc 
aux  affligés  la  dernière  confolation  de 

leur 


(#)  Emile, tome  3, p.  t%. 
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i>  leur  mifere;  aux  puifTants  &  aux  riches, 
I.  h  feul  frein  de  leurs  psiTions  ;  ils  arra- 
«  chent  du  fond  des  cœurs  ,  les  remords 
j>  du  frinre,  i'efpoir  de  la  vertu  ,  &  fe 
»  vantent  encore  d  être  les  bienfaiteurs 
»  du  genre-humain.  Jamais,  difent-ils  , 
»  la  vérité  n'eft  nuifible  aux  hommes  :  je 
»  le  crois  comme  eux;  &c'eft,  à  mon  avis 
j>  une  preuve  que  ce  qu'ils  enfei^^nenc! 
«Ti'eil  pas  la  vérité.  <«  (a)  ^ 

Je  ne    fai ,    Monfieur,    fi  je   m'abufe, 
mais  je  crois  avoir  exécuté  ce  que  j"avois 
promis.  J  ai  fuivi,  félon  l'ordre  des  matiè- 
res ,  vos  raifons  ,  vos    objeaions,  vo5  in- 
veclives,  &:j'ai  fait  voir  qu'autant  de  fois 
vous  avez  attaqué  notre  croyance,  autant 
de  fois  vous  avez  eu  tore.  Vous  n'aviez  pas 
peur  ,  didfcz-vous  ,    que  l'on  rcfutâr  vos 
preaves;  (6)  je  crois  cependant  ma  rcfuta- 
tioncomplette;  &  pour  me  fervir  de  vos 
rermes,  je  la  crois  à  couvert  de  toute  réplique 
okrégne  le  fens  commun.  Si  vous  appercevez 
du  faux  ou  du  foible  dans  mes  réponCes 
vous  devez   au   Public  J'attenuon"de  J'eiî 
avertir.  Vous  le  ferez  fans  doute  avec  plus 
de  modération  ;   de  mon  côté  je  ni'impo- 
ferai  la  loi  devons  répliquer  avec  tous  les 
égards  &  la  politefTe^ui  convient  à  moa 
ctat,&  qui  font  dûs^vos  talens.  En  at- 
tendant que  vous  me  procuriez  cette  fatis- 
faclion,  je  fuis  avec  un  refped  infini , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  ,  &cc. 


I 


(3.)  Emile  ,  tome  j  ,  p.   iJi, 
t  b  1  L;ttre  ,  p.  125, 
//.  Partie. 
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LETTRE      XI. 

Tn  réponfe  à  celles  écrites  de  la  Montagne, 
M  G  N  s  I  E  u  R  , 

Xj  E    public  étoir    bien    perfuadé    que 
vous  ne   tiendriez  pas    la  réfolution    où 
vous  étiez  de  ne  plus  écrire  :  les  promef- 
fes  d'Auteur  font  un  peu  fujettes  à  cau- 
tion j  une  plume  aufli  féconde  que  la  vô- 
tre, n'efl  pas  faite  pour    demeurer  Jong- 
temps  oifive.  11  faut  avouer  que  les  cir- 
conrtances   ont  été    heureufes  pour  vous 
procurer  des  Antagoniftes  dignes  de  vous  : 
le  Ccnfiftoire  &i  le  Confeil  de  Genève  , 
des  Prélats  du  Clergé  de  France  ,  une  tète 
couronnée. Il  y  atant  de  gloire  a  lutter  con- 
tre de  partils  adverfaires  ,qufc  quand  vous 
auriez  également  toitconrre  tous,  or,  de- 
vroir  vous  le  pardonner.  A  la  venté,  l'on 
ne  fait    pas  trop  comment  accordei    tou- 
tes ces   brillantts  difputts  avec  h  modef- 
tie  que  vous  .-^fficbez,  &   l'amour  de  l'Gbf- 
curi'é  dont   vous  f^iies  ài^s  pi -tefla  ions 
fi  folemUL-lles,  voi^-icpriitz  fagemert  des 
aggiclTeurs  du  comn-.un  ,  de   petus  démê- 
lés littéraires  pour   vous  mefuver  dvec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  g^ana  d  n*  le  monde: 
«înfi,  du  f',i.d  de    vctre   rciiaite  ,    vcus 
nltiiez    encore   les    regards    de    l'Eu-cpe 
enti-ie,      C&cie    rnoceraticn  i.\i\    prs    fi 
in  \  entendue  ,  mais  elle  ne  nous  icmblc 
pas  f<^rt  méiiroiie. 

Quoi  au'il  en  foit  j  noui  devons  cous 
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féliciter  des  événements  qui  ont  fait  naître 
vos  Lettres  écrites  de  la  Montagne.  Vous 
nous  y  apprenez  des  faits  dont  il  efl  utile 
d'être  inûruits,  vous  y  rétraéVez  l'apologie 
que  vous  aviez  faite  des  Miniiîres  Protef- 
tants  :  pour  les  punir  de  vous  avoir  cenfuré, 
vous  dévoilez  enfin  leurs  véiitables  fenti- 
inents  ,  vous  démontrez  la  contradi<n:ion 
de  leurs  principes  ;  vous  pouffez  prefque 
la  fmcérité  jufqu'a  convenir  que  nous  rai- 
fonnons  mieux  qu'eux:  enfin, par  de  nou- 
velles objeélions  contre  les  preuves  de  la 
révélation,  vous  nous  donnez  lieu  d'ajoutée 
ce  qui  pouvoit  manquer  encore  à  l'éclair- 
cifTemenc  de  cette  queflion  importante. 

La  difpute  entre  vous  &  le  Confeil  de 
Genève  eft  totalement  étrangère  à  celle 
qui  nous  occupe.  Comme  celle-là  fait 
l'objet  de  vos  fix  dernières  Lettres  ,•  nous 
nous  arrêterons  uniquement  aux  trois 
premières.  Nous  commencerons  ,  fi  vous 
le  voulez  bien,  par  tirer  les  conféquences 
qui  réfultentde  vosaveux  ;nous  relèverons, 
enfuite  quelques  nouvelles  fauffetés  qui 
vous  font  échjppées,  enfin  nous  viendrons 
à  vos  obje£lions. 

Vous  convenez  d'abord  qu'il  y  a  des 
erreurs  dans  vos  livres.  (^  )  »  J'en  apper- 
5>  çois  moimênie  ,  dites-vous  ,  en  afiez 
5>  grand  nombre  ;  je  ne  doute  pas  que 
3>  d'autres  n'en  voient  beaucoup  davanta- 
:>  ge ,  (Se  qu'il  n'y  en  ait  bien  plus  encore 
5>  queni  moi  ni  d'autres  ne  voient  point.  <« 
Poifque  vous  avouez  en  même-timps  que 
l'erreur  ,  en  fait  de  Religion  ,  eft  toujours 


(«;  Première  Lettre,  page  8. 
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importante,  &  peut-être  dommageable; 
(  fl)  il  eft  du  bien  public  de  dévoiler  les 
vôtres ,  pour  prévenir  le  mal  qu'elles  pour- 
roient  faire  :  fi  par  hafard  je  réuflis  à  les 
mettre  en  évidence  &■  à  détromperie  Lec- 
teur, vous  ne  m'en  faurezpas  mauvais  gré; 
c'eft  déjà  un  avantage. 

Vous  démontrez  que  le  principe  fon- 
damental de  la  réforme  ayant  été  de  n'ad- 
mettre d'autre  Juge  en  matière  de  foi 
que  la  raifon  ,  de  rejetter  toute  auto- 
rité, (&)  lorfque  les  Proteftants  revien- 
nent à  cette  voie  d'autorité  ,  font  dts  déci- 
fions  fynodales  ,  des  profelTions  de  foi, 
cerifurent  à^s  opinions  ,  prefcrivent-aux 
fidèles  ce  qu'ils  doivent  croire  ,  ils  renon. 
cent  au  principe  de  la  réformation.  (  c  ) 
Vous  pouviez  dire  qu'ils  le  renverlent  de 
fond  en  comble.  Les  jugements  dogma- 
tiques ne  peuvent  être  fupportables  que 
félon  les  principes  de  i'Eglife  Catholique. 
}»  Qu'on  me  prouve  aujourd'hui ,  (d)  qu'ea 
î)  matière  de  foi  ,  ie  fuis  obligé  de  me 
j)  foumettre  aux  décifions  de  quelqu'un  , 
»  dès  demain  je  me  fais  Catholique  ,  &C 
5)  tout  homme  conféquent  &  vrai  fera  coni- 
;>  me  moi.  5>  Ce  font  vos  paroles. 

Vous  reconnoiflez  donc  qu'autant  les 
Miniftres  font  injuftes  félon  leurs  propres 
principes  de  lejetter  votre  Dodrine,  au- 
tant les  Pafteurs  Catholiques  étoient 
obligés  j  félon  les  leurs  ,  de  la  cenfurer. 


(  a  )  U'id.    . .  page  6. 

(b)  Première  Lcurc  i  page  451 

(r  ;  Ibid.  p-   5». 
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par-là  vous  avouez  ,  &  l'imprudence  de 
votre  procédé  ,  en  faifanc  paroître  dans 
un  Royaume  Catholique  un  livre  qui  en 
attaque  la  croyance  ,  &  l'injuftice  de  vos 
invedives  contre  le  refpecVable  Prélat  qui 
vous  a  condamné.  Avez -vous  pvi  vous  plain- 
dre de  ce  que  M.  l'Archevêque  de  Paris 
agifToit  contre  vous  félon  les  principes  de 
fa  foi ,  &  félon  les  régies  de  fon  Eglife  ? 

Par  cette  même  déclaration  ,  vous 
érabliiïez  une  vérité  bien  plus  eflentielle, 
c\u&\  tout  hommt  cgnféquent  &  vrai  doit 
choifir,  ou  d'être  Catholique  ,  ou  d'être 
Déifte  :  il  n'y  a  pas  de  milieu  pour  qui- 
conque fait  raifonner  ;,  celui  que  les 
Proteilants  ont  voulu  tenir,  eft  ridicule  <Sc 
contradictoire.  En  matière  de  foi .  i!  faut  , 
ou  admettre  une  autorité  vivante  pour 
décider  de  la  Doâ-rine  ,  ou  il  faut  s'en 
tenir  à  la  raifon  feule  :  dans  le  premier 
cas,  le  Catholicifrae  eft  établi  5  dans  le 
fécond  ,  Ja  raifon  va  droit  au  Déifnie  , 
comme  vous  y  êtes  allé  vous-même.  Le 
point  où  vous  montrez  que  les  Proteflants 
font  parvenus  ,  en  eft  la  preuve  complet- 
te  (û):  mais  jufqu'à  ce  que  vous  ayez 
fait  voir  que  le  Déifme  eft  la  feule  Reli- 
gion que  Jefus-Chrift  a  voulu  établir  , 
vous  trouverez  bon  que  nous  demeu- 
rions attachés  à  la  foi  de  l'Eglife  qu'il  a 
fondée. 

Vous  faites  remarquer  (&)  que  ce  ne 
font  pas  feulement  les  Miniftres  d'aujour- 
d'hui qui  abandonnent  dans  la  pratique  , 


(a)  Lettre  î,  page  jj  &  j^ 
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3e  principe  auquel  leur  Religion  doit  Ton 
cxiftence  ,  que  cette  contradiction  eft 
aufll  ancienne  que  la  réforme.  Vous  con- 
firmez ainfi  le  reproche  que  les  Catholi- 
ques ont  fait  aux  premiers  réformateurs , 
&C  auquel  ceux-ci  n'ont  rien  pu  répondre. 
Vous  nous  donnez  lieu  de  douter  s'il  ell 
poflible  que  des  hommes  éclairés  ,  profef- 
fent  de  bonne  foi  une  Religion  dont  les 
principes  &  la  pratique  font  nécefTairemenc 
contradictoires.  »  AulTi  ,  ajoutez- vous  ^ 
»  (a)  quelle  prife  n'ont  -  ils  pas  donné 
î3  en  ce  point  aux  Catholiques  ,  &  quelle 
î>  pitié  n'eil-ce  pas  de  voir  dans  leurs 
3>  défenfes  ces  favants  hommes,  ces  efprits 
3>  éclairés  qui  raifonnoient  fi  bien  lur  tout 
j)  â'j-rre  article  ,  déraifonner  fi  fottement 
ir  fur  celui-là  ?  Ces  coutradi£î:ions  ne 
53  prouvoient  cependant  autre  chofe  ,  finon 
Doqu'iis  fuivoient  bien  plus  leurs  pafllons 
M  que  leurs  principes.  Leur  dure  orthodo- 
»  xie  elle  même  écoic  une  héréfie.  C'étoit 
î)  bien-là  l'efprit  des  Réformateurs  ,  mais 
j>  cen'étoitpas  celui  de  la  reforraacion.  >» 
Il  faut  que  vou^  ayez  été  bien  en  colère 
contre  vos  frères  ,  pour  révéler  ainfi  l'i- 
gnominie de  votre  mère. 

„  (  />  )  La  Religion  Proteftante  eft  tolé- 
5,  rante  par  principe  ,  elle  eil  tolérante 
3,  eifentiellement,  elle  l'eft  autant  qu'il  eft 


„  polTible  de  l'être  ,  puifque  le  feul  dogm 
»  qu'elle   ne    tolère    pis    ,    eft    l'intolé 
.«  rance.»  Fort  bien  j  la  réflexion  eft  jufle, 
.quoiqu'ancicnne.  La  tolérance  eft  le  feul 


(a)  Page  so. 

(i  )Laue,a.  p.  50, 
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dogme  eflentiel  à  la  réformer,  elle  ne  peut 
fubfifler  que  par  lui  :  fût  -  on  Athée  , 
pourvu  qu'on  foit  tolérant  ,  Ton  en  croie 
aflez  pour  être  fauve  chez  les  Proteftants. 
Tolérance  tmin-rfelle:  voilà  pour  ceux^ui 
faveat  penfer  tout  le  fymboîe  de  la  fainte 
&  bienàeureufe  reformation.  Je  n'avois  pas 
ofé  dire  tout  cela  dans  ma  cinquième 
Lettre  :  mais  enfin  vous  nous  l'apprenez, 
il  ne  nous  conviendroit  pas  de  vous  dé- 
mentir. 

A  la  vérité,  ce  fecret  n'eft  pas  encore 
révélé  au  peuple  :  dans  la  manière  d'en- 
feigner  &  dans  la  pratique,  les  Proteftants 
font  beaucoup  plus  intolérants  que  TEglife 
Romaine;  on  peut  le  démontrer  parleurs 
Catéchilmes  mêmes,  (a) 

Selon  vous,  »  les  Miniftres  ne  fnvent 
5)  plus  ce  qu'ils  croient ,  ni  ce  qu'ils  vea- 


(a)  Dans  le  grand  Catéchifme  de  Berne ,  enfe«- 
gné  dans  le  Comté  de  N^uf-Châtel  &  dans  tout  le 
Pays  de  VauJ  ,  on  dit  ,  page  i?6  ,  que  le  Pape  eft 
l'Antechrili  ;  paçe  ii8  ,  que  la  Meiïe  eft  une  mau- 
dite Idolîtiie;  pjge  189  ,  que  les  P^piltts  hapti- 
fent  avec  un  mélange  d'eau  ,  d'huile  ,('e  lel  &  de  (ra- 
chat ;  page  *jt6  ,  qu'ils  font  plus  cruels  que  les  Juifs 
envers  Jefus-Chriil;  page  124  ,  qu'ils  adorent  le  pain  ; 
p.  a6î  ,  qu'ils  appellent  le  Pape  le  très-grand  Dieu  fur 
ïerre  ,  &c.  On  y  reproche  des  erreurs  aux  Luthériens 
&  aux  autres  Sedlcs.  Ce  Catéchifme  eft  reconnu  pour 
fymbo^iqutf  par  la  Compagnie  des  Paikurs  de  Neuf- 
Châtel ,  dans  leur  Mémoire  Hijlorique  6"  raijonné , 
prefenté  au  Confeil  d'Etat  en  1761  ,  page  40  j  on 
conioît  les  infcriptions  injurieufes  aux  Cath  'liques 
qui  fe  lifent  a  Genève  ,  a  Neuf-  Chât«l  ou  ailleurs. 
Remplir  la  tête  de?  (ofiusde  préventions  contre  les 
autres  C'mmimions  ,  tft-ce  infpifer  la  tolérance? 
Les  Catholiques  n'invciSivent  point  ,  dans  leurs  Cai<S' 
chifines ,  coocie  les  Pioceftants. 

K4 
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;>  lent,  ni  ce  qu'ils  difenr.  («)  On  leur 
j>  demande  fi  Jefus-Chrifl  ti\  Dieu,  ils 
»  n'ofent  répondre,  {b)  On  leur  demande 
»  quels  myfteres  ils  admettent  ,ils  n'ofent 
?>  répondre. .  .  .  Leur  imérét  temporel  efl: 
î)  la  feule  chofe  qui  décide  de  leur  foi.  (c) 
j>  On  ne  fait  ce  qu'iJs  croient,  ni  ce  qu'ils 
>»  ne  croient  pas  ;  on  ne  fait  pas  même  ce 
ï)  qu'ils  font  femblant  de  croire  :  leur  feule 
î>  manière  d'établir  leur  foi,  efl  d'attaquer 
»  celle  des  autres.  "Le  portrait  ne  paroît 
pasfl  tté.  Pour  nous,  timides  Catholiques;, 
nous  crainderions  debleiïer  Ja  charité,  en 
les  peignant  fous  ces  couleurs  :  mais  vous 
devez  les  connoître  mieux  que  nous. 

Voilà  cependant  les  horames  dont  vous 
étiez  autrefois  l'apologifte  ,  dont  vous 
avez  fait  l'éloge,  tant  que  vous  avez  efpéré 
leur  fuffrage.  Vous  l'ont-ils  refufe?  Tout 
leur  mérite  s^'eft  éclipfé.  Cela  décrédite  un 
peu  vos  jugements;  on  voit  que  vous  dif- 
tribuez  l'encens  ou  le  blâme,  félon  la  roe- 
furede  votre  intérêt.  Vos  fentiments  font 
comme  la  foi  des  Minières,  ils  varient 
félon  les  circonftances. 

Le  tableau  dzs  Patriarches  de  la  réfor- 
me n'eft  pas  moins  brillant  fous  votre  pin- 
ceau. (J)  Ils  fe  difent  d'abord  envoyés 
pour  réformer  l'Eglife;  on  leur  demande 
des  preuves  de  leur  miffionjils  répondent 
qu'il  n'en  faut  point  d'autre  que  l'évidence 
de  leur  Dodrine.  Réponfe  dont  vous  fai- 


(^a)Troifîcine  Lettre,  page  51, 
(t)  Ihii  page  s 3. 
Ce)  Trcifieme  Lettre,  page  5^, 
{i  )  Ibid.  page  6^  &  fuiy. 
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tes  fentir  le  ridicule  en  ce  que  toutes  les 
fedes  prétendoient  également  leur  Doc- 
trine évidente,  {a)  Mas  vous  omertez 
une  circonflance  eflentielle.  Quand  Mun- 
cer ,  avec  fes  An^batiiTes  „  commença 
de  prêcher  une  Dodirine  contraire  à  celle 
de  Luther ,  ce  fier  réformateur  lui  deman- 
da hautement  des  prsuves  de  fa  mifTion,  des 
miracles  manifeft'es.  (3)  Ainfi  il  foumet- 
toit  les  autres  à  une  épreuve  dont  il  trou- 
voit  bon  de  fe  difpenfer  lui-même. 

Calvin  n'jgiffoit  pas  moins  conféquem- 
ment  ;  après  avoir  bien  déclamé  contre 
l'auiorite  de  l'Eglife  <Sc  contre  la  tyran«îi« 
Papale  ,  il  s'arrogea  hii-raêrae  à  Genève 
un  defpotifme  cent  fois  plus  abfolu  & 
plus  tyrannique.  >»  Quel  homme  ,  dites- 
vous,  (c)  fuc  jamais  plus  tranchant,  plus 
«impérieux,  plus  décifif,  plus  divine- 
jj  ment  infiillible  à  fon  gré  ,  que  Calvin  , 
»  pour  qui  la  moindre  oppofition  ,  la 
>»  moindre  objedion  qu'on  ofoit  lui  faire, 
n  étoit  toujours  un  œuvre  de  Satan,  un 
»  crime  digne  du  feu  ?  Ce  n'eit  pas  au 
w  feul  Servet  qu  il  en  a  coûté  la  vie  pour 
«avoir  o{è  penfer  autrement  que  lui.  « 
Et  voilà  l'Apôtre  fufcité  de  Dieu  pour 
réformer  l'Eglife. 

Cette  coniradidion  ,  toujours  inhé- 
rente à  la  réforme,  i  fubufté  jufqu'ànous, 
&  fournit  de  temps  en  temps  de  nouvelles 
icznts,  La  condamnation  du  Miniftre 
Petit-Pierre  dans  le  Comté  de  Neuf-Châtel 


{  a  Tro'fieme  Lettre  ,  page.  65. 

(  h  )  Slcidan  ,  L.  11  ,  édit.  de  tjj  J  ,  page  Op., 

^  «•  )  Ttoifieme  I.etuc,.p.  67. 
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êft  récente,  5c  ne  fçauroit  vous  être  incon- 
nue. »  Quel  triomphe  fur  nous ,  die  naïve. 
il  ment  un  de  fes  Juges  ,  (  a  )  ne  donne- 
ii  rions-nous  pas  pir-la  k  nos  voifins  de 
3)  l'Eglife  Rom  une,  qui  fans  cela  n'onc 
>i  déjà  que  trop  m^suvai-'e  opinion  de  notre 
tt  réforme?  "  Et  comtre  it  \ts  Catholiques 
pourroient-ils  en  avoir  bonne  opinion  , 
lorfque  ceux  même  qui  ont  été  élevés  dans 
fon  fein  ,  coamie  vous,  Monfieur,  con- 
viennent qu'elle  s'efl  établie  par  la  plus 
ridicule  de  ^  lutes  les  comédies? 

S.ins  répouventail  de  PEglife  Romaine  , 
il  y  a  long  temps  que  le  grand  ouvrage  ds 
la  réf  )rme  feroit  plus  avancé.  La  crainte 
de  donner  aux  Catholiques  de  nouveaux 
fujets  de  triomphe,  engage  à  conferver  , 
finoti  l'ancienne  Doétrine  ,  du  moins 
l'ancien  langage.  Si  nous  tolérons  que  Von 
enfeigm  la  durée  bornée  des  peines  de  l'en- 
fer j  que  diront  les  Catholiques  ?  Voilà  la 
loi  qui  a  didé  la  condamnation  de  Petit- 
Pieire.  Ainli  l'Eglife  Romaine,  en  main- 
tenant pirnii  {&s  enfants  l'unité  de  la  foi  , 
enconierve  encore  \ts  refles  chez  fes  en- 
nemis malgré  eux;  elle  en  obtient  par  la 
honte,  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  lui  accor- 
der par  refpecl. 

Selon  vous,  les  Catholiques  prirent  le 
change  à  la  naifTmce  de  la  réforme,  (i) 
«  Au  lieu  de  chicaner  les  preuves  de  leurs 


C  ")  Voyez  l'écrit  intitulé  :  mis  Ré^exions ,  pièces 
juttif.  page  134. 

(ijTroifieme  Lettre,  p.  66.  &  fuiv.  V.  l'écrit 
intitulé  :ajfi  Réflexions,  pièces  juftif,  page  66  ^ 
fuiv. 
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ij  adverfaires ,  i!s  dévoient  leur  dire...  vous 
j,  nous  faites  une  guerre  ouverte  ;  vous 
>,  foufflez  le  feu  de  toutes  parts...  vous 
„  voulez  abfolument  convertir  ,  contrain- 
„  dre  même.  Vouî  dognr.atifez  ,  vous 
?,  prêchez  ,  vous  cenfurez  ,  vous  anathé 
î,  mathirez  ,  vous  excommuniez  ,  vou» 
»  puniffez ,  vous  mettez  à  mort  ,  vous  exer- 
„  cez  l'autorité  des  Prophètes  ,  &  vous 
yy  ne  vous  donnez  que  pour  Aqs  particu- 
«  liers  ,  &c.  >»  Prenez  garde  ,  je  vous 
prie.  Ces  faits  que  vous  fuppofez  certains, 
éc  qui  le  font  en  effet  ,  font  contraires  à 
ce  que  vous  avez  foutenu  ailleurs.  Vous 
avez  dit  (  <?)  que  les  Proteflants  ne  deman- 
doieat  d'aboi  d  qu'a  être  foufferts  &  à  vivre 
en  paix  ;  qu'ils  n'ont  ufé  de  violence  que 
quand  il  a  fâUu  repoulTer  les  perfécuteurs: 
ici  vous  convenez  que  les  Catholiques 
pouvoient  leur  reprocher  d'allumer  le  feu 
delà  peilecution  dès  leur  naifiance.  Le  mal 
incurable  de  la  réforme  vous  a  gagné  ,  les 
contradictions  y  font  inévitables:  Calvin, 
Luther  ,  les  Minières  ,  vous-même  y  tom- 
bez tous ,  dès  que  vous  voulez  entrer  dans 
quelque  difcucion  théologique. 

„  Le  Clegé  Romain  rit  &  les  lauTe 
>,  faire.  (6  )  >>  Non  ,  Monfieur  ,  nous  ne 
li jns  point  :  nous  pleurons  fur  l'aveugle- 
meiu  de  nos  frères  ;  mais  peut  -  être 
Dieu  veut  fe  fervir  de  Ion  excès  même  pour 
le  guérir. 

Vous  faites  un  autre  aveu  fur  le  perlon^ 
nage  que  vous  avez  fait  jouer  au  Vicaire 


(  a  )  A  M.  de  Beaumont ,  page  86  &  8^. 
(  t}  Seconde  Leiue  ,  p.  si. 
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Savoyard.  (  <z  )  j>  Ce  qu'on  auroit  pu  me  rc» 
5>  prêcher  ,  peut-être,  étoit  un  défaut  de 
«  convenance  ,  en  faifant  parler  un  Prêtrî 
«  Catholique  ,  comme  jamais  Prêtre  Ca- 
»  tholique  n'a  parlé  i>>  efficlivement,  vous 
l'avez  fait  parler  en  vrai  Proteflant  ;  oa 
plutôt  vous  iui  prêtez  un  langage  qui  n'ell 
d'aucune  Religion  exiftante  ni  pollible.  En 
voulant  le  rraveftir  ,  vous  lui  avez  fait 
contracler  votre  mauvaife  habitude  d» 
tomber  dans  des  contradiftions  fréquen- 
tes ;  j'en  ai  révélé  plufieurs. 

Enfin  ,  vous  convenez  que  les  Catholi- 
ques pourront  aifément  réfuter  vos  Let- 
tres ,  (&)  parce  que  vous  n'avez  point 
affaire  ici  aux  Catholiques  ,  &  que  vos 
principes  ne  font  pas  les  leurs.  Vous  pou- 
viez ajouter  même  que  vous  changez  de 
principes  félon  les  occurrences,  tout  comme 
vous  changez  les  faits.  N'importe  ,"  j'ad- 
mets la  poffibilité  de  la  réfutation  jje  ms 
flatte  même  de  l'avoir  effeélaé  d'avance  ^ 
en  détruilant  le  principe  fondamental  fur 
lequel  porte  tout  votre  fyftêrae  ;  tous  vos 
raifonnements  ,  toutes  vos  objeârions.  Je 
ne  réfuterai  pas  afîurément  ce  que  vous 
prouvez  contre  les  Proteftants  ,  qu'ils  font 
toujours  en  contradiélions  avec  eux-mê- 
mes ;  je  le  penfe  comme  vous  ,  j'en  fui's 
convaincu  depuis  long-reraps  ,  <&"  je  ré- 
ponds qu'ils  n'entreprendront  pas  de  mon- 
trer le  contraire. 

Quelqu'opoies  que  foient  d'ailleurs  les 
Catholiques  &  les  Proteftants  ,  ils  con- 


(a  ")  Ilii.  p'  59. 

(  y  )  Tigifieme  Lettre  ,  p.  ^^ 
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viennent  ,  (  ou  du  moins  ceux-ci  conve- 
noient  autre  fois  ,  )  que  Dieu  a  pu  nous 
révéler  &  nous  a  révélé  des  dogmes  in- 
compréhenfibles  ,  des  myfleres  i  que  pour 
nous  obliger  à  les  croire  ,  il  a  fallu  qu'il 
aucorifât  la  railTion  de  fes  envoyés  par  des 
œuvres  furnaturelles  ,  par  des  miracles  , 
qu'il  a  ainfi  caraftérifé  en  effet  Ja  mifTion 
de  Jefus-Chrifl  &  des  Apôtres.  Il  eft  vrai 
qu'en  admettant  ce  principe  ,  les  Protef- 
tants  fe  percent  de  leurs  propres  traits  , 
puifque  les  réformateurs  n'ont  point  ainfl 
prouvé  leur  miffion.  Vous  l'avez  démon- 
tré ,  &  bien  d'autres  l'avoient  fait  avant 
vous  :  c'eft  l'affaire  des  Protelîants  de  fau- 
ver  cet  incoRvénient  comme  ils  pourront. 

Mais  la  prétention  des  Catholiques  de- 
meure en  Ion  entier  ;  vous  n'avez  point 
encore  montré  qu'elle  renferme  contradic- 
tion ,  vous  ne  le  montrerez  jamais.  Ce 
principe  contradictoire  au  vôtre  ,  une  fois 
établi  ,  votre  fyftême  tombe  néceiïaire- 
ment  ,  &  toutes  vos  objedions  ne  peuvent 
Je  foutenir. 

;>  Qu''on  me  prouve  aujourd'hui  qu'en 
if  matière  de  foi,  je  fuis  obligé  de  me  fou- 
)>  mettre  aux  décifions  de  quelqu'un  ;  dès 
})  demain  je  me  fais  Catholique  ,  &  tout 
})  homme  conféquent  Sc  vrai  fera  comme 
}}  moi.  ?j  Déjà  la  preuve  eu  toute  faite.  Je 
vous  ai  montré  dans  la  quatrième  Lettre  , 
que  cette  obligation  découle  par  une  chaî- 
ne des  conféquences  du  principe  fonda- 
mental que  j'ai  prouvé  contradicî-oirement 
contre  vous  d?.ns  la  première.  Dès  que 
Dieu  nous  a  révef-  des  myftéies  incon  pié- 
henfihles  dont  none  laii'ori  ne  peut  voir 
imméduuemeut  ni  la  vérité  ni  la  fauiltté  ^ 
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il  n'a  pu  nous  les  rendre  croyables  quepaP 
des  preuves  exreneures  ,  p  r  le  caractère 
di/in  dont  il  a  rev  êtu  fcs  envoyés.  Or  ,  fes 
envoyés  font  un  corps  perpétuel  &;  tou- 
jours fubfiftant  ;  nous  lui  devons  aujour- 
d'hui la  même  docilité  ,  la  même  fouinifiicn 
qui  lui  étoit  duc  au  moment  qu'il  reçut  fa 
miffion  de  Jefus-Chrift.  Je  ne  répéteraf 
point  ce  que  j'ai  dit  pour  le  faire  voir. 

La  féconde  chofe  que  nous  avons  à 
faire  ,efl:  de  relever  quelques  propoficions 
faufles ,  outrées  ,  indécentes  qui  vous  font 
échappées  dans  la  mauvaife  humeur  où 
vous  étiez  contre  les  Proteflants  ,  &  donc 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  convenir  lorf- 
que  la  bile  fera  calmée. 

Vous  étiez  convenu  {a)  que  les  erreurs 
des  Auteurs  font  fouvent  indifférentes  , 
mais  qu'il  en  efl:  auiïi  de  dommageables  , 
même  contre  l'intention  de  celui  qui  les 
commet  ;  que  telles  font  fréquemment 
celles  où  l'on  tombe  fur  la  Religion.  En- 
fuite  voi.s  f?utenez  {h)  que  l'erreur  fur  le 
dogme  u'cfl  nuifible  qu'a  ceux  qui  errent. 
Voilà  une  petite  cou.radidion.  A  la  véri- 
té l'erreur  purement  intérieure  qui  n'efl 
point  connue  du  public,  ne  peut  nuire 
qu'à  ceux  qui  errent  ,  mais  l'erreur  pu- 
bliée ,  configr.ée  dans  des  livres  qui  cou- 
rent l'Univers  ,  n'efl-ei!e  nuiiible  qu'à  ce- 
lui qui  l'a  commife?  EH:  il  vrai  que  les  tri- 
bunaux humains  ne  peuvent  érendie  leur 
compétence  fur  ces  fortes  d'erreurs?  C'efl 
le  fopniime  éternel  de  tous  ceux  qui  dog* 


(  a  )  Première  Lettre  ,  page  9. 
{h  )  Ibid.,  p.  14. 
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matifent.  Ils  ne  prétenden:  ,  difent-ils 
■qu'à  la  liberté  de  penfer  :  &  qui  jamais 
s'eil  informé  de  leurs  penfées  ?  La  liberté 
de  croire  ce  qu'on  veut  ,  eft-elle  aufTi  la 
liberté  de  prêcher  ,  d'écrire ,  d'imprimer 
impunément  ? 

Mais  fi  vous  avez  enfeigné  des  erreurs, 
elles  font  involontaires  ;  fi  vous  avez  nui  , 
c'eft  innocemment  :  le  Magiftrat  ne  peut 
point  vous  punir  pour  cela  ;  on  ne  doit  pw 
nir  dans  le  mal  que  la  volonté  (a)  Faux 
principe  :  le  Maoiftrac  ne  punit  point  la  vo- 
lonté ni  l'intention  ,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
le  connoî  re  ;  il  punit  le  délit  extérieur  qui 
eft  le  feul  de  fon  refibrt.  Quelle  sffreufe 
police  ne  vienJroit-on  pas  a  bout  d'intro- 
duire ,  fi  l'intention  préfumée  innocente 
pouvoit  juflifier  le  criaie  ?  Un  a/Taffin  ea 
fera  quitte  pour  dire  qu'il  a  poignardé  Ion 
ennemi  pour  l'empêcher  de  commettre  uii 
forfait  qui  l'auroit  conduit  fur  la  roue.  On 
fait  tous  les  jours  le  pjocès  à  un  meurtrier 
involontaire;  quand  ï\  ti\  bien  prouvé  que 
fa  faute  eft  cafuelle  &  imprévue  ,  l'on  a 
encore  recours  à  des  lettres  de  grâce  pour 
l'àbloudre  entièrement.  A  plus  forte  rai- 
fon  ,  s  il  émir  p  cuvé  qu'il  a  du  prévoir  le 
meurtre  ,  &  qi;'il  a  dû  s'abftenir  de  l'adion 
dont  ce  malheur  s'eft  fuivi  ,  il  ne  feroit 
pas  abious.  Dieu  feul  efl  juge  de  l'inten- 
tion ;  mais  les  hommes  ne  doivent  point 
la  piéfumer  bonne  ,  lorique  l'aéVioii  eft 
mÂUvan'e.  Vous  prétendez  enfeigner  au- 
tant d'erreurs  qu'il  vous  plaira,  l'ans  que 
perfjnn^  ait  droit  de  vous  juger  coupable. 


(4)  Prcinierc  Lcurc  ,  page  lo» 
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parce  que  vous  avez  bonne  intention  ;  I  on 
en  laifTe  à  Dieu  le  jugement  ,  &  on  vous 
punit  de  votre  doftrine  manifeflée. 

Vous  n'avez  point  blelTé  la  Religion  , 
TOUS  n'avez  attaqué  que  le  fanatilme  aveu-  | 
gle  ,  la  fuperftition  cruelle  ,  le  ftupide  ■■ 
préjugé,  {a)  Mais  s'il  vous  plaît  d'appel- 
Jer  fanatifme  ,  fuperftition  ,  préjugé  ,  le 
fond  même  de  la  Religion  ,  ferez-vous  juf- 
tîfié  par  l'abus  des  termes  ?  Avec  des  mots  , 
vous  tranchez  la  queftion. 

Bientôt  vous  expliquez  ce  que  vous 
entendez  par  luperftition.  51  Le  Chriftia- 
„  nifme dogmatique  ou  Théologique  efl:  , 
„  par  la  nuiltitude  &  robfcurité  de  fes 
5,  dogmes  ,  fur-tout  nar  l'obligation  de  les 
„  admettre  ,  un  champ  de  bataille  tou- 
„  jours  ouvert  entre  les  hommes  ,  &  cela 
,)  fans  qu'à  force  d'interprétations  &  de 
„  décifions ,  l'on  puilfe  prévenir  de  nou- 
„  velles  difputes  fur  les  décifions  mê- 
j,  mes.  {b)  55  Si  toutes  les  inftitutions  ■ 
contre  lefquelles  on  peut  difputer  ,  font 
fnauvaifes  6c  doivent  être  abolies  ,  tout 
efl  mauvais  ,  il  faut  tout  détruire  dans 
l'Univers.  On  difpute  fur  les  mceurs  , 
on  difpute  fur  les  Gouvernements  ;  les 
retrancherons-nous    pour    empêcher    les 

difputes   3  ,  -rr 

„  Le  meilleur  expédient  eft  de  laifler 
5,  le  Chriftianifme  tel  qu'il  efl:  dans  fon 
},  véritable  efprit  ,  fans  autre  obligatioa 
î>  que  celle  de  la  coTifcience  ,  fans  autre 
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il  gens  dans  les  dogmes  que  les  mœurs  & 
»  les  loix.  >»  Soie  pour  un  moment  ,  & 
alors  on  ne  difputera  plus.  Mais  déjà 
l'on  difpuce  contre  tous  les  dogmes  da 
Déifme  ou  de  la  Religion  naturelle  que 
vous  appeliez  le  vrai  Chriftianifme  , 
l'exiftence  de  Diea  ,"fon  unité  ,  fa  pro- 
vidence, la  fpiritualité  ,  l'immortalité,  la 
liberté  de  notre  ame  ,  Us  peines  &  \ts 
récompenfes  de  l'autre  vie  ;  pas  un  de  ces 
points  ,  contre  lequel  on  n'ait  fait  de$  li- 
vres, contre  lequel  on  n'en  faiïe  tous  let 
jours.  Si  nous  ne  retenons  aucun  de  ces 
dogmes ,  furquoi  portera  la  fanétion  à&s 
loix. 

Voyez  le  Dictionnaire  Philofophique  , 
l'élixir  de  l'efprit  hjjmain  ,  où  toute 
TefTence  de  la  Philofophie  moderne  efl: 
fondue  comme  dans  un  creufet.  On  nous 
y  enfeigne  doctement  que  rAthéifmen'efl 
point  une  erreur  fi  dangereufe  ;  qu'une 
l'ociété  d'Athée  peut  très-bien  fubfiilerj 
que  le  Sénat  Romain  ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  dans  rhiftoire  ,  étoit  une 
AfTemblée  d'Athées.  On  nous  y  apprend 
que  nous  ne  foinmes  pas  certains  par  la 
raifon  naturelle  ,  fi  nous  avons  un  ame  , 
que  la  liberté  efl  un  mot  vuide  de  fens ,  &c. 
Nous  ne  fomraes  pas  au  bout  ;  ce  pré- 
cieux receuil  ne  fait  que  commencer. 
L'Auteur  eft  fûremenr  un  grand  homme  ; 
car  il  n'y  a  qu'un  grand  homme  qui  aie 
le  privilège  de  raifonner  ainfi. 

Vous  connoi/Tez  un  autre  grand  homme, 
lî  ce  n'eft  pas  le  même  ,  qui  ne  peut 
pas  vous  pardonner  de  croire  en  Dieu^ 
Le  pardonnera-t-il  à  d'autres  ?  Voilà  donc 
tout  homme  qi^i  croit  cn  Pieu  expofé 
IL  PartU*  L 
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à    être    traité     comme    les     Théologiens^ 
auxquels    vous    ne    pardonnez    pas.    Bel 
expédient  pour  finir  les  dirputes  !  De-!a 
il  réfulte   un   terrible  embarras    pour    le 
pauvre    Chrétien    qui    ne    croit    que    U 
pur  Evangile.    Selon    un   grand  homme  >• 
dira-t-il   la   fpiritualité  de  l'homme  n'eft 
ni  connue  ni  démontrée    par  la    raifon  , 
mais  feulement   par  la    révélation.    Selon 
un  autre    grand   homme  ,  M.   RoulTeau  , 
Dieu    ne    peut    révéler    que   ce    quj    eft 
démontré    vrai    par    la    raifon  ;   donc    la 
fpiritualité  de  l'ame  ne  peut  être  révélée  : 
donc  elle  n'eft  certaine, ni  par  la  railon  , 
r.i  par  la  révélation.  Où  en  fommes-nous  ? 
Vous  renouveliez    un    paradoxe   ;    ou 
plutôt    une    fauffeté'  palpable    que  vous 
avez   foutenue  de  toutes  vos  forces   dans 
le    Contrat    focial.    »    Loin    de  taxer   le 
j>   pur   Evangile    d'être    pernicieux    à   la 
„   fociété  ,  je  le  trouve  en   quelque  for- 
3,   te  trop  fociable  ,  embra/îant  trop  tout 
j,   le  genre-humaÏN  par  une  légiflation  qui 
j,    doit  être  exclufivejinfpirant  rhumanjté 
5,  plutôt  que  le  patriotifme  ,  &  tendait 
3>  à  former   des  hommes  plutôt  que  des 
»   citoyens,  (û)  Le. Patriotirme,  ajoutez- 
3,  vous  dans  une  note,  Se  rhununité  lonr. 
«   incompatibles    dans    leur    énergie  ,  & 
3j   fur-tout  chez  un  peuple  entier.  j> 

Si  vous  entendez  le  Patriotifme  fanati- 
que ,  qui  fe  fait  de  la  Patrie  une  idoleà 
laquelle  il  faut  immoler  tout  l'univers.,: 
vous  avez  raifon  :  poufle  à  cet  excès  , 
il    eft  également  oppofé    à    la.  Religion 
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&  à  riiumanité  ;  &  alors  c'efl  un  vice 
&■  non  une  vertu.  Si  le  Chiiflianifrae  à 
heureuCement  binni  de  deflus  la  terre 
cette  fureur  p:itriotique  ,  fi  belle  dans  les 
livres  ,  &  fi  déteflible  dans  fa  fociété  , 
eft-ce  un  malheur  ?  Ctd  elle  ,  direz- 
vous  ,  qui  a  formé  les  Héros  Grecs  & 
Romains.  Soir.  Quand  le  monde  n'eût 
jamais  vu  de  pareils  Héros  ,  y  auroit-il 
rien  perdu  ?  Il  y  auroic  eu  moias  d'ufar- 
pations  &  de  forfairs  ,  moins  de  fangf 
répandu  ,  moins  de  Provinces  ravagées  , 
moins  de  Villes  réduites  en  cendres. 

L'Evangile  forme  des  hommes  plutôt  que 
des  citoyens.  Selon  vos  idées  ,  le  citoyen 
n'efl-il  plus  un  homme  ?  C'efl:  donc  un 
monfire  ;  bcnite  Toit  mille  fois  la  Reli- 
gion qui  en  a  exterminé  la  race  !  Non  , 
Monfieur  ,  le  Chriilianifnie  ne  forme 
point  un  citoyen  à  la  façon  du  Contrat 
facial ,  c'eft-àdire,  un  Républicain  faroQ- 
chc  ,  qui  ne  voit  dans  l'Univers  que  la 
feule  Ville  où  il  eft  né  ,  qui  fe  fait 
un  plan  de  h  rendre  ,  à  quelque  prix 
que  es  foie  ,  maître/Te  de  toute  la  terre  , 
qui  compte  pour  rien  les  crimes  ,  àh^ 
qu'ils  font  utiles  à  ce  beau  deiTein.  Mais 
il  forme  des  citoyens  fages  ,  vertueux  , 
paifibles  ,  qui  aiment  leur  Patrie  fans 
haïr  les  autres  Nations  j  qui  fouhaitenc 
de  la  voir  florilTante  fans  écrafer  per- 
fonne  ,  qui  en  refpeflent  les  loix  fans 
b'âmer  ,  ni  cenfurer  ,  ni  réformer  les 
aut.es  Giuverneraents  :  &  il  paroît  que 
ceux  ci    valent  bien  les  premiers. 

Grâces  à  TEvangile  ,  nous  ne  verrons 
pas  un  Paul  Emile  détruire  dans  une  feule 
Province  foixante  &  dix  Villes ,  &  mettre 
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dans  les  fers  cenr  ciiiquante  mille  Efcîa-- 
ves  :  nous  n'entendronS'  plus  un  fongueux: 
Caton  conclure  routes  f^s  opinions  dans  Je 
Sénat  par  ces  paroles  forcenées  :  item.  ,  il 
faut  détruirs  Cartha  c.  Nous  ne  vanterons 
plus  les  exploits  ai  Scipiun  l'Africain'  , 
dont  la  rage  ne  peut  erre  aiTouvie  que 
par  l'incendie  de  cztz^  Ville  nialheareufe; 
nous  n'avons  plus  à  craindre  qu'un  brutal 
Mommius  aille  faccsger  ,  raier  ,  brûler 
la  plus  belle  Ville  de  la  Grèce  ,  parce- 
que  la  gloire  ofFufquoit  Rome  ,  &  puniiTe 
des  milliers  d'iiinocens  de  la  folie  de  deux 
ou  trois  fédicicirx.  Si  la  dernière  guerr?  ,. 
qui  a  occupé  toute  l'Europe  ,  avoit  été 
conduite  par  de  tels  Héros,  lAllemagne  ne 
feroit  aujourd'hui  qu'un  affreux  défert. 

j>  La  fcience  du  lalut&  celle  du  Goa- 
ji  verneraent  font  très-différentes,  {a)  »' 
Si  vous  parlez  d'un  Gouvernement  ambi- 
tieux ,  qui  ne  penfe  qu'a  iu:-mênie  ,  vous 
avez  rail'on  ;  fî  vous  entendez  un  Gou- 
vernement fage  ,  équitable  ,  modéré  ,  vous 
avez  tort. 

;i  La  Doélrine  de  î'Egîife  n'a  qu';iri 
j>  objet  ,  c'eft  d'appelJer  &  fauver  tous 
ir  les  hommes  ;  leur  liberté  ,  leur  bien- 
«-  être  ici-bas  n'y  entre  pour  rien  ,Jeriis 
»  ]'a  dit  mille  fois,  (è)  »  La  Dodrine  de 
l'Evangile  a  pour  but  principal  de  fauver 
Its  hommes;  mais  on  vous  foutient  qu'eîle 
procure  auflilear  bien-être,  autant  qu'il  e(t 
pofTible  d'y  parvenir  ici-bas.  Lorfque 
Jefus  a  prêché  ,  les  circonllances  étoienc 
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différentes  ;  ou  ne  pouvoir  embraiïer  l'S- 
vangile  fsns  s'expofsr  à  l'exil ,  à  l'efclava- 
ge  ,  aux  perfécucions ,  à  la  mort  :  voilà  ce 
que  Jefus  a  dir,  &  ce  qui  efl:  vrai.  Mais 
aujourd'hui  que  le  monde  t£t  Chrérien  , 
du  moins  en  grande  partie,  on  vous  répè- 
te que  ,  par  robfervation  exaéïe  des  loix 
de  1  Evangile  ,  les  particuliers  (Se  les  Etats 
y  trouvent  tout  à  îa  fois  ,  la  liberté  ,  îê 
bien-être  ,  la  confervation  &  la  profpérité 
du  Gouvernement.  Peindre  autrement  îe 
Chriftianifme  ,  c'efl  le  rendre  odieux  ^ 
c'efl  infinuer  que  fes  loix  ne  font  ^li  fai- 
tes pour  ceux  qui  gouvernent ,  que  pour 
être  bon  citoyen  ,  il  faut  n'avoir  point  de 
Religion.  Quoi  que  vous  en  puilfiez  dire  , 
l'impiété  efl  dans  votre  opinion  ôc  non  pas- 
dans  la  notre. 

Vous  renouveliez  vos  plaintes  de  ce 
que  l'on  ne  prend  pas  le  vrai  fens  de  vos 
livres  ,  de  ce  que  l'en  vous  impute  des 
fentiments  que  vous  n'avez  pas.  (a)  Cela 
peut  être;  mais  il  y  a  plus  de  votre  fau- 
te que  de  celle  de  vos  Lecleurs.  Vous  ne 
parlez  point  exactement  ,  vous  n'ufez  ja- 
mais de  correéîifs  ;  vous  traitez  dans  le 
feu  de  l'enthoufiarme  6:^%  queUions  qui 
demandent  tout  le  flegme  du  bon  fens» 
11  Je  ne  vois  point  comme  les  autres  hom- 
5)  mes  i  difiez-vous  ,  en  commençant  à 
3>  écrire  ,  (  è  )  il  y  a  long-temps  qu'on  me 
y>  l'a  reproché  ;  mais  dépend-t-ii  de  moi 
»  de  me    donner   d'autres   yeux  ,  &   de 
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j>  m'afTeéler  d'autres  idées  ?  Non  ,  il 
j>  dépend  de  moi  de  ne  point  abonder 
>i  dans  mon  fans,  de  ne  point  croire  être 
j>  feul  plus  fage  que  tout  le  monde,  jy 
Voilà  cependant  ce  que  vous  faites.  Parce 
qu'on  a  pas  adopté  votre  fyflême  ,  parce 
que  vous  trouvez  par-tout  des  contradic- 
teurs ,  vous  élevez  la  voix,  vous  traitez 
tout  le  monde  du  haut  en  bas.  Si  vous 
avez  la  fièvre  ,  eft-il  défendu  aux  autres 
de  fe  bien  porter  ? 

Rien  de  fi  rifible  ,  que  la  defcription 
que  vous  faites  de  l'état  Religieux  de 
l'Europe  au  moment  où  vous  publiâmes 
votre  livre.  »  la  Religion  décréditée  en 
3)  tout  lieu  par  la  pHiiofophie  ,  avoic 
}i  perdu  l'on  afcendant  jufques  furie  pea- 
»  pie.  Les  gens  d'Eglife  ,  obflinés  à  l'é- 
?)  tayer  par  fon  côté  foible  ,  avoienc 
}}  laiffé  miner  tout  le  refle  ,  &  l'édifice 
)}  entier  portant  à  faux  ,  étoit  prêt  à 
7>  s'écrouler.  Les  controverfcs  avoienc 
j?  cefTé  ,  parce  qu'elles  n'intéreffoient  plus 
j)  perfonne  ,  &c  la  paix  régnoit  encre  les 
»  différents  partis  ,  pirce  que;  nul  ne  fe 
»  foucioit  plus  du  lien.  Pour  ôter  les 
?>  mauvaifes  branches  ,  on  avoic  abattu 
i>  l'arbre  ;  pour  le  replanter  ,  il  n'y  fal- 
3>  loit  l.ufTer  que  le  tronc.  (  û  )  »  Voilà 
an  merveilleux  tableau  en  idée.  Seroit-il 
pofTible  que  vous  vous  fuiïlez  flatté  de 
changer  les  idées  de  toute  l'Europe  avec 
un  livre  ?  Eh  l'Evangile  n'a  encore  pu 
changer  les  vôtres  !  Le  fuccès  n'a  pas 
répondu  à  vus  grands  defleins  5  voilà  ce 
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fflué  vous  déplorez.  Le  moment  que  vous 
avez  faifi  ,  eft  manqué  ;  il  ne  reviendra 
plus  ,  tout  eft  défeipéré.  («) 

Enfin  votre   fecrec  vous  a  échappe.  Le 
timide  Vicaire  ,  qui    propofe    modeûe- 
ment  des  doutes  à  fou  élève  ,  cachoit  un 
Légiflateur  qui   eroyoit  avoir   trouvé   le 
moment   heureux    d'établir    folidement    la 
paix   univerfelle.    (6)    qui    vouloit    faire 
dans  la  Religion  ce  que  l'Abbé  de  Saint 
Pierre  avoit   projette   dans   la  politique. 
On  a  nommé    fes   projets    les    rêves  d'un, 
homme  de  bien  ;  eu  eifet  ,  ils  ne  peuvent 
faire  de  mal  à  perfonne.  Mais  il  eil  bien 
plus  dangereux  de  rêver  en  un  de    Re- 
ligion ,  qu'en   matière   de  politique  ;  &C 
en  tout  genre  plus  le  fcnge  a  étébrillant^, 
plus  le  réveil  eft  fâcheux.   R.emontons  à 
la  caufe  qui  vous  a  fait  rêver. 
^Vous  avez  jugé    de   l'état  de  l'Europe 
par  le  ton  des  fociétés  que  vous  avez  fré- 
quentées ;  vous    étiez    dans    l'erreur.    La 
Relit^ion  n'eft  décréditée  par  la  Philofo- 
phie^que  parmi  ceux  qui  ne  connoilTenr 
ni   l'une  ni  Pautre  ,  fi  la  contagion  a  déjà 
gagné    le  peuple  des    grandes  Villes  ,  Je 
refte  du  Royaume  eft  encore  fain  ,  &  nous 
efpérons    qu'il    continuera    de   l'être.    Ce 
n'eft  point' par  le  coté  foible  que  les  gens 
d'Eglife  foiniennent  la  Religion,  c'eft  par 
Je   côté  fort  ,  par  la   certitude  innébran-- 
Jable  des  preuves  de  la  révélation.  Maigre 
tous  vos  efforts  pour  l'entamer  de  ce  côté- 
là  ,  vous  n'avez  pas  fait  brèche;  je  vous 
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montrerai  bientôt  que  les  nouveaux  coups 
que  vous  lui  portez  ,  font  aulTi  impuiffants 
que  les  premiers  j  vous  avivez  même  lancé 
que  des  craies  émoufles  depuis  long-temps. 
Envain  vous  avez  cru  l'édifice. prêt  à  s'é- 
crouler ,  la  main  toute  p'îifTante  qui  Ta 
bâti  ,  faura  le  foutenir  :  elle  n'oppole- 
ra  ,  comme  autre  fois  ,  à  tout  l'orgueil 
des  faux  fages ,  que  la  droiture  &<:  le  boa 
fens  des  petits  &C  des  fimples.  Les  contro- 
vei'Ças  ,  avoietu  cefîe  ,  parce  que  nuus  ne 
penfoHs  jamais  à  attaquer  ,  mais  feule- 
ment à  nous  défendre  :  nous  ferions  tou- 
jours en  paix  ,  ft  tant  d'Auteurs  turbu.len-s 
vouloient  fe  taire  &  nous  y  laifTer,  Vous 
avez  rallumé  le  feu  plus  violemment  que 
jamais,  &  rajeuni  les  anciennes  difputes  ; 
c'ed  tout  le  fruit  de  votre  travail.  Plus 
vainement  encore  avez-VQ;us  cru  replanter 
l'arbre  ,  il  ne  fut  jamais  déraciné  ,  &  votre 
main  mf-urtriere  eft  plus  propre  à  détruir-e 
qu'à  édifier. 

Vous  ne  ferez  pas  fede  ,  vous  le  pro- 
phéfifez  ,  ÔC  nous  en  acceptons  l'augure, 
(iz)  votre  exeuiple  prouvera  contre  vous 
même  que  l'enrhoufiafme  ne  peut  que 
nuirg  à  notre  Religion  ,  6c  qu'elle  ne  s'eft 
point  établie  par  le  fanatifrae. 

C'en  eil  âlTu rément  un  ,  &  l'on  rve 
peut  le  méconnoî're  ,  d'avancer  qu'il 
y  a  des  erreurs  dans  la  Bible,  (b)  Que 
Saint  Paul  éroit  naturellement  perfécu- 
teur  ,  qu'il   n'avoit  pas    entendu    Jefus- 

Chrift 
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Chrift  lui  même  ;  (c)  qu'il  y  a  dans  Ces 
écrits  des  paffages  outrés  ;  (b)  que  vous 
n'êtes  pas  toujours  de  fon  avis,  que  vous 
prouverez  que  vous  avez  quelquefois  rai- 
ton  de  n'en  être  pas.  (c) 

Saint  Paul  déclare  lui-même  que  VE- 
rangile  qu!il  a.  prêché  n'efi  point  félon  les 
hommes  y  qu'il  ne  Va  reçu  d'aucun  homme  , 
mais  par  la  révélation  de  Je  fus  Ckrift.  (d) 
Cet   Apôtre  a   été   perfécuteur  avant    la 
converfion  ,    mais   a-t-il  perfécuté  quel- 
<]u'ua    depuis   fon   Apoftolat    ?    Je   con- 
viens   que   Saint    Paul    n'étoit   pas   tolé- 
rant félon  vos  principes;  je  vous  ai  mon- 
tré dans  ma  cinquième  Lettre  quéjefus- 
Chrift  Itii-même  ne  Tétoit  pas,  &  aucun 
ÀQ  fes  Apôtres    ne   l'a    été.    Vous    citez 
Saint  Jacques  (e)  choifi  par  le  maître  ea 
perfonne  ,  &  qui  avoit  reçu  de  fa  propre 
bouche  les  inftrudions  qu'il  nous  tranf- 
met  ;  or ,  Saint  Jacques  ne  dit  point  qu'il 
faut  tolérer  ceux  qui  font  dans  l'erreur 
mais   qu'il    faut  les    convertir.  (/)   Saine 
Jean  choifit  de  même  &  inflruit  par  Jefus-- 
Clirift  ,  faint  Jean  ,  l'Apôtre  de  la  chari- 
té ,  défend  de  recevoir  celui -qui  n'enfeigiie 
pas  la   Dodrine  de  Jefus-ChriH  ;   il   ne 
veut  pas    feulement  qu'on   Je   falue.   (o-) 
voilà  encore  un  perfécuteur.  Saint  Pierre 
élevé  à  la  même  ceole  ,  dépeint  Ui  faux 


(  d  )  Première  Lettre  ,  p.  29. 

(  t  j  Troifieme  Lettre  ,  p.  117, 

(c)  ïbii.  p.  118, 

(  d  )  Galat.  i-  ii. 

(f)  Première  Lettre  ,  p.  39, 

(/;Jac.  419. 
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Prophètes  fous  Jes  plus  noires  cooleurs , 
&  les  menaces  de  la  perdition  ;  {a)  ceî 
cft   le  langage  de  tous  les  Apôtres. 

C'eft  ainli  que  vous  replantez  l'arbre  , 
en  corrigeant  h  Bible  ,  &  en  contre- 
difant  les  Apôtres.  U  a  fallu  que  vousfuf- 
fiez  cenfuré  pour  découvrir  enfin  vos 
vrais  fentimens  ;  vous  ne  parliez  pas  fi 
clairement  dans  Emile  ;  le  ftyle  emporté 
de  vos  différentes  Lettres,  ne  reflemble 
plus  au  ton  doucereux  &  bénin  du  Vicaire 
Savoyard. 

Venons  aux  objeâions  que  vous  conti- 
nuez de  faire  contre  les  preuves  de  la 
j-évélation  ,  contre  les  miracks.  Ceft  le 
pofte  où  vous  croyez  triompher  ,  mais 
vous  êtes  encore  loin  de  la  vi61oire.  Je 
les  fuivrai  dans  le  même  ordre  que  vous 
les  propol'és.        _  .      c  »  n. 

Etablir  ia  Religion  par  des  faits,  c  elt 
la  remettre  fous  l'autorité  des  hommes. 
»  Nos  profélytes  auront  deux  régies  de 
5)  foi  qui  n'en  font  qu'une  ,  la  raiion  & 
3>  l'Evangile  ;  la  féconde  lera  d'autant 
„  plus  immuable  ,  qu'elle  ne  fe  fondera 
5,  que  fur  la  première,  &  nullement  lur 
î>  certains  faits  ,  kfquels  ,  ayant  befoin 
„  d'être  atteftés  ,  remettent  la  Religion 
„   fous  l'autorité  des  hommes,  (i)   « 

L'Evangile  fournis  à  la  raifon  ,  eft-il 
encore  règle  de  foi  ?  C'eft  un  livre  comme 
un  autre.  //  fera  règle  de  foi  immuable» 
Les  Jugements  de  la  raifon  font-ils  |ii>- 
niuablel,  l'ont-iis  jamais  écé  ?  Dans  c^tte 


(  d)  a.l'er.  a. 

(b)  îtea>i««e  Lettre  ,  pageisj 
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îîiuîtitude  d'hommes  qui  ont  prétendu 
fuivre  leur  raifon  ,  depuis  l'Evangile 
<omme  auparavant  ,  y  en  a-t-il  deux  qui 
fe  foient  accordés  fur  Us  points  Its  plus 
Réceïïaires  ?  „  Trop  fouvent  la  raifoa 
■*î  nous  trompe  ,  difiez-vous  autrefois 
••»  nous  n'avons  que  trop  acquis  le  droit 
:>  de  la  récufer.  {a)  a  Et  aujourd'hui 
c'efc  elle  qui  doit  fervir  d'interprète  à 
l'Evangile  :  fi  nous  avons  droit  de  récufer 
l'interprète  ,  à  quoi  fervira  le  texte  de 
J  a  loi  ? 

Les  faits    remettent    la    Religion   fous 
iautorité    des   hommes.      En    foumettanc 
J'Evangile  à  la  raifon  ;  ne  le  foumettez- 
vous  pas  à   l'autorité  des  hommes  ,  auto- 
rire  récufable  félon  vous-même  ?  Sur  que! 
objet    le  témoignage  des   hommes   eft-il 
plus   faillible  ,  fur  \ç§   faits   ou    fur  les 
dogmes?  Y  a-t-il  entr'euxla  même  variété 
ë'opinions  fur  un  fait  palpable  ,  q«e  fur 
une    queftion  fpéculative  ?   Lts  hommes 
font-ils  aufTi  fujets  à  douter  de  ce  qu'ils 
voyent  ,    de  ce    qu'ils  touchent  ,  de    ce 
qu'ils  fcntent  ,  que  de  ce  qu'ils  ont  cru 
appcreevoir  en  rééditant/  D'ailleurs, pour 
conflater  Us  faits  qui  fervent  de  fonde- 
ment à   l'Evangile  ,  ce  n'eft  point  à  un 
«^u  deux  témoins  qu'il  faut  fe  fier  ;  je  vous 
l'ai    déjà  dit  ,  la    face  du    monde    entier 
changée  par  Jefus-Chrift  &  Us  Apôtres 
voila  nos  témoins  &  nos  monuments  ;  fon- 
der l'Evangile  fur  cet  appui  ,  efl-ce  le  fou- 
mettre  a  l'autorité  dts  hommes  ?  FulTai-je 
feul  dans  l'Univeis  ,  il  nae  ferait  irapolTi. 


(d^  Emile  ,  tome  j  ,  p.  31, 
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ble  de  douter  de  l'exiftence  de  JefuS- 
Chrift  ,  de  fes  Apôtres  ,  de  leur  prédi- 
cation ,  de  leurs  miracle». 

Telle  eft  la  contradiftion  confiante  5C 
la  bizarrerie  de  vos  principes.  Oblige  de 
vous    démont. er  à  vous-mêmes  les  pre- 
mieres  vérités  de  la  Religion  naturelle, 
vous  avez  commencé  par  termer  les  yeux 
aux  lueurs  trompeuies  de  la  raifon,  pour 
'"écouter  que  la  voix  du  fent:mer.t  inte- 
rieur,  (a^  A   préfent  vous  foumettez  1  E- 
vana  le  à  ce  juge  infidèle  que  vous  n'avez 
m  "cru  devoir  confuUer.  Dieu  nous  avoit 
Sonné  l'Evangile  pour  redreffer  les  erreurs 
de  la  raifon  égarée   dans  tous   les   ^om- 
nies    •  &   contre   U  nature   des   chofes  , 
?eft  la  raifon  qui  doit  redreffer  l'Evangile. 
Dans  ce  beau  Vyflême  ,  q^'f  ^  P^^^gJJ^- 
ve  accordez-vous  à  l'Evangile  fur  le  Ma- 
«uel  d'Epiaéte;,  ou  fur  la  République  de 

^'cecVau  refle   eft  une  objeaicn  ifolée 
&   lâchée  au  hafard  ;   c'eft  dans  la  troi- 
ttme   Lettre  que   vous    entamez    ferieu- 
fement  la  matière.  H  eft  curieux  de  vous 
voir    d'abord    pofer    des    principes    qui 
font  clairement  votre  condamnation. 
„   Les  hommes  ayant  des  têtes  f.  diver- 
fement   organifées  ,  ne    fauroient  être 
"  aifeaéstous  également  des  mêmes  argu- 
"   ments  ,  fur-tout  en  matière  de  toi.  Ce 
''  qui  paroît  évident  à  l'un  ,  ne  paroit  pas 
"  même  probable   à    l'autre  :  l'un  par  foa 
"  tour  d'efprit  n'eft  frappé  que  d  un  gen- 
"  re    de  preuves  ,   l'autre  ne  1  eft   que 
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yy  d'un  genre  tout  différent.  Tous  peu- 
,f  vent  bien  quelquefois  convenir  des  mê- 
„  mes  choies  ,  mais  il  efl  très-rare  qu'ils 
f,  en  conviennent  par  \qs  mêmes  rai- 
>,  fons.  "  {a) 

Principe  admirable  ,  dès  qu'il  s'agit 
d'objets  de  fpéculation  j  mais  quand  il 
efl  queilion  des  faits  palpables ,  voit-oà 
ces  têtes  û  diverfement  organifées  ,  dif- 
puter  encore  &  recourir  aux  arguments  ? 
On  ne  fait  point  de  difTertations  pour 
favoir  fi  un  homme  efl  vivant  ou  mort,& 
s'il  faut  l'enterrer;  s'il  eft  fainou  malade  , 
&c  s'il  faut  un  Médecin  ;  s'il  a  bien  dî- 
né ,  ou  s'il  meurt  de  faim^  fi  une  femme 
qui  vient  d'accoucher,  efl  la  mère  de  foa 
enfant  ,  Ci  le  foleil  luit  ,  ou  fi  c'eft  la 
lune  :  voici  donc  le  joug  fous  lequel  l'en- 
têtement ,  les  préjugés  ,  l'humeur  &c  le 
caradere,  l'intérêt  &  les  pafllons  font  for- 
cés de  plier  ,  le  témoignage  des  fens  \  &  il 
n'y  en  a  point  d'autre. 

,,  Lors  donc  ,  continuez-vous  ,  que 
„  Dieu  donne  aux  hommes  une  révéla- 
,,  tion  que  tous  font  obligés  de  croire,  il 
„  faut  qu'il  l'établiffe  fur  des  preuves  bon- 
,,  nés  pour  tous,  &  qui,  par conféquent, 
„  foienr  aulfi  diverfes  que  les  manières  de 
_,,  voir  de  ceux  qui  doivent  \q%  adopter.  ^* 
A  merveille.  Donc  s'il  eft  une  efpece  de 
preuve  bonne  pour  tous,  fur  laquelle  il 
n'y  ait  qu'une  feule  manière  de  voir  &  de 
fentir  ,  à  laquelle  tous  foient  également 
forcés  de  céder  ,  c'eft  celle  que  Dieu    a 
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du  choifir  par  préférence  ;  or  ,  teî  efl  îs 

témoignage  des  fens. 

Vous  pourfuivez.    (-î)  »»   Tur  ce  railon- 
3,  nement  qui  me  paroît  jufle  &  fimple ,  on 
5,  a  trouvé  que  Dieu  avoir  donné  à  In  mil- 
j>  fion  de  fes  Envoyés ,  divers  caraderes 
3>.  qui  rendoient  cette  mifTion  reconnoif- 
«  fable  â    tous  les   hommes  ,   petits    &C 
«  grands,  fages  &  fots  ,  favants  &  ignc- 
5,   rants....  Le  premier  ,  le  plus  impor- 
>i  tant   ,   le  plus  certain  de  cts  caracte- 
»  tes  fe  tire  de  la  nature  ,  de  la  Doétrine  ; 
j,  c*eil-à-dire  ,  de  fon  utilité,  de  fa  beau- 
?)  té ,  de  fa  fainteté  ,  de  fa  vérité  ,  de  fa  pro- 
„  fondeur  ,  &  de  toutes  les  autres  qua- 
s»  lités  qui  peuvent  annoncer  aux  hommes 
î,   les  inftruaions  de  ia  fuprême  fagefle  , 
>,  &  les   préceptes   de  la   fuprême  bonté. 
»  Ce   caradere    eft   ,  comme  j'ai    dit    ,, 
„   Le  plus  fur  ,  le  plus  infaillible  \  il  por- 
it  t€   en   lui-même   une   preuve    qui  dif- 
î,  penfe  de  toute  autre  ,  mais  il    eft  le 
3,   moins  facile  à  conftater  :  il  exige  pour 
5,   être  femi,  de  l'étude  ,  de  la  reflexion ,, 
3,   des  connoiflances ,  des  difcufTions  qui  ne 
„  conviennent  qu'aux  hommes  fages  qui 
j,  font  inftruits  &  qui  lavent  raifonner.  » 
Cela  eft  au  mieux  :   &  comme  il   y  a. 
tertainement    dans    le    monde    très- peu 
d'hommes    inftruits  ,  capables    de  jailon- 
ner  ,  qui  aient  tout-à-la  fois  de  l'étude, 
de    la    léflexion  ,  des   connoiflances  ,  de 
la  droiture  ,  qui  foient  exempts  de  pre- 
iugés  ,  de    piffion  ,  d'entêtement  ;  cette 
Çf  euve  pourroit  tout  au  plus  faire  impref- 
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fion  far  un  feul  entre  mille.  Si  cela  en: 
vrai  parmi  nous  ,  combien  ne  l'eft-il  pas 
plus  chez  les  nations  fauvages ,  barbares  , 
flupides  ,  ignorantes  ,  abruties  ,  égarées 
ou  prévenues  ,  telles  qu'elles  étoient  , 
fans  exception  ,  à  la  prédication  de  l'E- 
vangile ?  Croirons-nous  que  Dieu  aie 
voulu  donner  à  la  milHon  de  Tes  envoyés  > 
Je  feul  caraclere  qui  ne  pouvoit  être  alors 
prefque  d'aucun  ufage  ,  qui  ne  pouvoit 
réunir  feulement  deux  familles  dans  la 
profeflion  d^une  même  foi  ?  La  croyance 
d'un  Dieu  ,  maître  de  l'Univers,  efl  fans 
doute  une  Doftrine  fainte,  vraie  ,  utile  , 
profonde ,  faîutaire;  il  y  a  plus,  elle  eiî 
claire  &  évidente  :  avoir  elle  pu  réunir 
deux  feâes  de  Philofophes  ? 

11  eft  étonnant  que  vous  n'ayez  pas 
mis  au  nombre  des  (îgnes  qui  caradé- 
rifent  une  Doftrine  révélée  ,  l'évidence 
&  la  clarté  :  auriez  -  vous  changé  de  fenti- 
ment  fur  cet  article  ?  Alors  robfcurité  des 
dogmes  ne  feroit  plus  une  obje^Vion  à  fai- 
re contre  la  révélation.  Il  y  avoit  fans 
doute  quelque  raifon  fecrette  de  fupprimcr 
ce  caradere  ,  il  faut  la  laifTer  deviner  au 
Leéleur.  Continuons  à  vous  écouter, 

„  Le  fécond  caraderc  ell  dans  celui 
,,  des  hommes  choifis  de  Dieu  pour  îui- 
,,  noncer  fa  parole  ;  leur  fainteté  ,  leur  vé- 
„  racité,  leur  juftice,  leurs  i-nœurs  pures 
,,  6i  fans  tache,  leurs  vertus  inacceflibles 
,,  aux  pafTions  humaines  ,  font  avec  les 
„  qualités  de  l'entendement  ,  la  raifon, 
,,  l'efprit  ,  le  (avoir  ,  la  pruderie  ,  au- 
„  tant  d'indices  refpeâ:ables  ,  dont  la  réu- 
>,  nion  ,  quand  rien  ne  s'y  dén>ent,for- 
^i  me  une  forme  çoœplecte   en  lenc  h- 
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5,  veur  ,  &  dit  qu'ils  font  pîus  que  dej 
„  hommes.  Ceci  eft  le  figne  qui  frappe 
5,  par  préférence  ,  les  efprits  bons  &  droits 
„  qui  voient  la  vérité  par-tout  où  il 
,,  v^yent  la  juflice  ,  &  n'enrmdent  la  voix 
^,  de  Dieu  que  dans  la  bouche  de  laver» 
„  tu.  Ce  caraélere  a  fa  certitude  encore, 
„  mais  il  n'efc  pas  impoffible  qu'il  trornpe  , 
,,  &  ce  n'ell  pas  un  prodige  qu'un  im- 
^,  pofleur  abufe  les  gens  de  bien  ,  ni  qu'un 
„  homme  de  bien  s'abufe  lui  même  ,  en- 
„  trainé  par  l'ardeur  d'un  faint  zèle  qu'il 
5,  prendra  pour  de  l'inlpiration.   *^ 

Donc    ce    caradïere  ,   quoique    vrai, 
quoique   propre   à   Jefus-Chrill   &  à  fes 
Apôtres  ,  n'efl:  pas  le  feul  auquel    nous 
devons  nous   arrêter  :  ni  celui  qui  a  fa;-c 
3e  plus  d'imprelfion. 

Vous  ailignez  pour  troifieme  caractère 
des  envoyés  de  Dieu  ,  une  émanation  "  de 
3,  la  puiiïance  divine  ,  qui  peut  interrom- 
3,  pre  &  changer  le  cours  de  5a  nature  à 
3,  la  volonté  de  ceux  qui  reçoivent  cette 
3,  émanation.  Ce  cara£lere  efi:  fsns  contre- 
5,  dit  îe  plus  brillant  des  trois  ,  le  plus 
„  frappant  ,  le  plus  propre  à  fauter  aux 
3,  yeux  i  celui  qui  fe  marquant  par  un 
„  effet  fubit  &  fenfible  ,  femble  exiger 
•„  le  moins  d'examen  ôc  de  difcufîion-: 
•,,  pat-là  ce  cai>:clere  efl  aufii  celui  qui  fai- 
,,  fit  fpécialemenc  le  peuple,  incapable  de 
„  railonnements  luivis  ,  d'cbfervations 
3,  lentes  ,  fûtes  ,  &  en  toutes  chofes  ef- 
,„  claves  des  i'ens.  "  {a)  Très-bien  jufques- 
là  ;  „  auis  ,  ajoutez-vous  ,  c'efl  ce  qui 
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J,  rend  ce  luême  car.-â'ere  éqaivoque  , 
5,  comme  il  fera  prouvé  ci-après.  ,,  Nous 
examinerons  czs  preuves  prétendues. 

En  attendant  ,  il  eft  bien  fingulier  ç^ue 
le  caraci-ere  le  plus  brillant  de  la  lévé- 
lation  foit  le  plus  équivoque  ,  &  qu'étant 
le  plus  frappant  ,  il  loic  auITi  le  plus 
trompeur.  Il  faut  que  Dieu  ait  bien  mal 
arrangé  les  organes  de  notre  cerveau  , 
puifqu'il  l'a  dilpofé  de  manière  que  nous 
fomraes  plus  fenfibles  a  l'erreur  qu'à  la  vé- 
rité ,  plus  frappé  de  ce  qui  ne  prouve  rien 
que  de  ce  qui  prouve  quelque  chofç. 
Voyons  où  ceci  aboutira. 

„  Et  en  effet  ,  pourvu  qu'il  frappe  ceux 
„  auxquels  il  eft  deftiné  ,  qu'importe 
j,  qu'il  foit  apparent  eu  réel  ?  C'eft  uns 
,,  diftinéiion  qu'ils  font  hors  d'état  de 
,,  faire  :  ce  qui  montre  qu'il  n'y  a  de 
,,  (igné  véritablement  certain  ,  que  celui 
j,  qui  fe  tire  de  la  Dodrine  ,  &  qu'il 
,,  n'y  a  par  conféquent  que  les  bons 
„  raifonneurs  qui  puifTent  avoir  une  foi 
,,  folide  6c  fûre  ;  mais  la  bonté  divine  fe 
j,  prête  aux  foiblefles  du  vulgaire  ,  & 
„  veut  bien  lui  donner  des  preuves  qui 
^,  faffent  pour  lui,  ,, 

Parlez  plus  clairement  ,  Monfieur  , 
Dieu  efl  un  fdurbe  adroit  qui  mené  le 
peuple  comme  il  a  befoin  d'être  mené  , 
qui  le  trompe  ,  parce  qu'il  eft  fait  pour 
être  trompé  ,  qui  fe  fe<-t  du  menlbnge  pour 
faire  croire  la  vérité  ,  de  l'imp^fture  pour 
înfpirer  la  fageffe  ,  du  crime  pour  nou5 
conduire  à  la  fainteté.  Dieu  ,  qui  ccnnoît 
le  prix  des  chofcs  ,  confidere  tout  autre- 
ment les  favants  que  les  ignorants  :  eeux- 
fi  font  à  fes  yeux  de  viks  créatures  c^ui 
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ne  méritent  pas  de  connoître  ïe  vraî  ;  uns 
Religion  fage  ,  fainte  ,  certaine  ,  n'eft  pas 
faite  pour  eux  :  la  foi  folide  &  fûre  eil  ré- 
fervée  aux  bons  raifonneurs  ;  ils  iront  droit 
au  Ciel  par  le  chemin  de  la  vérité  :  le 
peuple  y  parviendra  comme  il  pourra  par 
Ja  voie  de  l'erreur.  Pourvu  qu'il  croie  , 
qu'importe  que  ce  foit  fur  des  preuves 
apparentes  ou  réelles  ?  Dieu  eft  cepen- 
dant la  vérité  ,  la  juftice  ,  la  bonté  ,  Ja 
fainteté  même  :  oui  ,  mais  pour  les  bons 
raifonneurs  feulem.ent  \  à  l'égard  des  au- 
tres ,  il  n'efl  pas  fcrupuleux  ,  il  les  dupe  , 
il  fe  joue  d'eux  pour  leur  plus  grand  bien. 
Voilà  un  fyfiême  miraculeux.  Autrefois 
l'homme  fe  fit  des  Dieux  à  fon  ima- 
ge jc'eft  encore  de  mêmeaujourdhui.  Sup- 
primons toutes  réflexions  ,  elles  feroient 
infuitantes. 

Jefus-Chrifl-  ,  à  la  vérité  penfoit  un 
peu  différemment.  Il  rend  grâces  à  fon 
père  d'avoir  caché  la  vérité  aux  fages 
&c  aux  firaples.  (a)  Il  déclare  à  fes  Dif- 
ciples  que  s'ils  ne  deviennent  fembla- 
bles  à  des  enfants  ,  ils  n'encreront  pas 
dans  le  Royaume  ûqs  Cieux.  (^)  Saint 
Paul  ,  animé  du  même  efprit  ,  répète 
continuellement  que  Dieu  a  rendu  folle 
la  fagefTe  de  ce  monde  ,  qu'il  perdra 
cette  fageffe  prétendue  ,  qu'il  réprouvera 
la  laufle  prudence  des  favants  ,  qu'il  a 
choill  par  préférence  ce  qui!  y  avoit  de 
plus  foihie  &   de  moins  éclairé    dans   le 


(a)  Mâtt.  II.  25, 
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«onde  pour  confondre  les  fages  &  les 
puiirants.  {a)  Voila  les  bons  raifonneurs 
bien  maltraités.  Mais  vous  n'êtes  pas  de 
l'avis  de  Saint  Paul  :  (i)  ce  que  dit  Je- 
fus  Chrift  ,  eft  peut-être  «ne  faute  gliK 
fée  dans  le  texte  ;  il  n'eft  pas  démon- 
tré que  l'Evangile  n'ait  point  été  alté- 
ré du  tout,   (f)  ,          , 

„  Pourvu  dites-vous  ,  qu'on  admette 
?,  la  Dodrine  ,  c'eft  la  chofe  la  plus 
5,  vaine  de  difpurer  fur  le  nombre  &  le 
ry  choix  des  preuves  ;  &  fi  une  feule  me 
„  perfuade  ,  vouloir  m'en  faire  adopter 
jj  d'autreg,eftunfoin  perdu,  (i)  >'  Voici 
ce  que  cela  fignifie  en  bon  françois  j 
la  morale  de  l'EvSngile  eft  excellente  , 
nia  raifon  l'adopte  ,  je  n'ai  pas  befoin 
d'autre  révélation.  Qu'elle  vienne  de 
Pieu  ou  du  diable  ,  du  Ciel  ou  de  1  en- 
fer que  fon  auteur  fou  ou  fainc  ou  un 
impofteur  ,  un  fage  ou  un  vifionnaire  . 
un  Thaumaturge  ou  un  Charlatan,  que 
m'importe  ?  Pourvu  que  je  la  fuive  ,  je 
tCÛ  pas  befoin  d'autre  croyance  ,  le  pis 
aflez  bon  Chrétien  :  Voilà  votre  fyftême 
dépouillé  de  tout  le  verbiage  donfvous 
avez  voulu  l'envelopper.    ^  _ 

Vous  vous  plaignez  néanmoins  de  ce 
eue  vos  ennemis  vous  accufent  de  ne 
Sas  croire  à  la  révélation  ,  parce  que 
ïous  ne  croyez  pas  aux  miracles  »  Pour 
»,  que  cette   conféquence   fut  jufte    re> 


ta.\  I.  Cor,  119  ^  i"'-       -j. 
(]))  Tcoifieme  Lettre,  p.  »  i». 
te)  Première  Lettre,?.  M* 
\i)  Tïoifieme  Leuie»pas*î  7*»- 


.  ï44  I^e  Dèîjme 

»  ,  poncîez-vous  ,  il  faudroit  de  deux  cho- 
',  fe  Tune  ;  ou  que  les  rai  racles  fuiïent  Tu- 
»,  nique  preuve  de  la  révélation  y  ou 
5,  que  je  rejettafTe  également  les  autres 
jj  preuves  qui  l'atteflent.  Or,  il  n'ell  pas 
^,  vrai  que  les  miracles  foienc  l'unique 
a,  preuve  de  la  révélation  ,  &  il  n'cll  pas 
.)  vrai  que  je  rejette  les  ancres  preuves  ; 
,,  puifqu'au  contraire  on  les  trouve  éta- 
„  blies  ,  dans  l'ouvrage  même  où  l'on 
„  m'accufe  de  détruire  la  révélation  (-2).  „ 
lo.  Vous  avez  tort  de  dire  les  auties 
preuves  :  vous  venez  d'enfeigner  qu'il  n'y 
a  de  Jigne  vraiment  certain  de  la  révé- 
lation ,  çue  celui  qui  fe  tire  Je  la  Doc 
trine.{h)  Voilà doncla  feule  preuve  que 
vous   admettez. 

20.  Vous  laites  encore  tous  vos  efforts 
pour  nous  faire  douter  de  cette  preuve 
unique.  Après  avoir  avoué  l'excellence 
de  la  morale  de  l'Evangile  ,  vous  ajou- 
tez :  ,,  avec  tout  cela  ce  même  Evan- 
j,  gile  eft  plein  de  chofes  incroyables  : 
5,  de  choies  qui  répugnent  à  la  raifon  ,  & 
s,  qu'il  efl  impofTible  à  tout  homme  fenfé 
y,  de*  concevoir  ni  d'admettre,  (c)  Ua 
tel  mélange  de  chofes  excellentes  6c  de 
chofes  abfurdes  peut-il  venir  de  Dieu  ? 
Un  homme  cap.ible  d'enfeigner  tout-à- 
la  fois  une  morale  excellente  &  des  dog- 
mes qui  répugnent  à  la  raifon  ,  peut-il 
être  l'envoyé  de  Dieu. 

30.  Il  eu  vrai  que  vous  avez  rendu 
hommage  à  la  fainteté  de  Jefus-Chrifl  : 


(  a  )  Troifieme  Lettre,  p.  75 
(h)  Tr  ifierne  Lettre, p,  75, 
ic)  Emile,  loiBÇ  j,p.  168^ 
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fnaîs  vous   nous  faites    à  préfent    remar- 
quer   cjue    ce    caraa^re   eft    trompeur   ; 
„  Il    n'eft    pas  impolTible  ,   dites -vous  , 
/,  qu'un  hniunedebiens'abufe  lui-même  , 
,,  entraîné    par   l'ardeur    d'un  faint   zèle 
„  qu'il  prendra  pour  de  l'infpiration.  (a) 
Déjà  vous  avez  inlmué  ailleurs  affez  clai- 
rement  que   la   tête  a    pu  tourner   à  Je- 
fus-Chrilt  ,(b)  fi  donc  il  eft  vrai  que  Us 
preuves    de    la    révélation    fe  .trouvent 
établies  dans  l'ouvrage  même  où  l'on  vous 
accufe  de  la  détruire  ",  il  n'eft  pas  moins 
vrai    que  dans   ce  même    ouvrage  &  les 
fuivans   elles  font  attaquées  ;  6c  que  ce 
qui   paroîc   affirmé   dans    UQ   endroit    eft 
nié  dans  un  autre. 

La-defïus  vos  ennemis  forment  un 
raifonnement  fort  fimpls  ?  fi  M.  Ronf- 
feau  croit  à  la  révélation  ,  pourquoi  en 
att?que-t-il  lespreuves  l'une  après  l'autre  ? 
S'il  en  doute  ,  pourquoi  veut-il  perfuadet 
qu'il  l'admet  purement  &  (implement  ? 
Quand  vous  aurez  répondu  à  ce  dilem- 
me d'une  manière  fatisfailante  ,  vous 
pourrez  inveâiver  tant  qu'il  vous  plaira 
contre  vos  perfécuteurs. 

Pour  nous  ,  Monlieur  ,  nous  penfons 
plus  firaplement  ,  &  nous  parlons  plus 
clairement.  Nous  difons  que  les  trois 
preuves  de  la  révélation  que  vous  avez 
très-bien  diftinguées  ,  fe  rafTem.blenc 
dans  Jefus-Chnft  ,  qu'il  ne  faut  point 
les  féparer  parce  qu'elles  fe  prêtent  une 
force  mutuelle  ,  &  que  leur  réunion 
forme  le  fouverain  degré  de  U  conviction. 


{  a  )  Troifieme  Lettr»,  p.  75. 
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Nous    foutenons  que  la    Doftcine  de   CS 
<iivin  Maître  ne  peut  venir  que  de  Dieu  , 
piiifque    jaraiis    ies    hommes    n'en     ont 
enfeigné    une    qui    fuc    aufli    fublime     , 
aulfi   pure   ,    aufli   irrépréhenfjble    ,  que 
ies    dogmes    inconcevables    qa'il    a  prê- 
ches ,  ne  font   pas  un   motif  d'en    dou- 
ter   ,    parce    que    Diea    peut    nous    ré- 
véler &  nous  obliger  à  croire   des  chofes 
<5ue    nous    ne    pouvons   pas    comjDrendre, 
Nous    afîurons   que  Ja  fageffe    de  Jefus- 
Chrifl    eft  aufli  parfaite   que   fa  fainteté 
€/t  éminente  ,  que  Dieu  n'a  pas  pu   per- 
mettre qu'un  Maître  qui  a  paru  li  fage  , 
fût  un  vifionn.^ire  ou  un  impofteur  :  qu'au- 
trement il   auroit  tendu   aux  cœurs  bons 
&    droits  le  plus   inévitable   de  tous  \e& 
pièges.  Nous   affirmons  que  les   miracles 
de  Jefus  Chrift    ne   peuvent  être  ni  àes 
préftiges  ,  ni  des  fourberies  j  parce  que 
ce  font   des    œuvres  évidemment    furna- 
tureîles  ,  6c   des  acî:es  de  vertu,  de  cha- 
rité   ,    de    miléricorde    :    que    Dieu  n'a 
pas    pu    permettre    qu'ils   fuflent    opérés 
pour     confirmer   une    fau/Te    Doârrine  , 
parce  qu'il  auroit  par -là  rendu  l'erreur 
&   la    fédu<Slion    inévitable.    Nous    con- 
cluons que  non-feulement  Dieu  a  voulu 
foumettre  à  l'Evangile   Us  grands  génies 
par    la   fublimité    de    la    Dodrine    ,   l^s 
cœurs    bons    &   vertueux  par   la  fainteté 
<ies  ex.  mples  &  de  la  morale  ,  les  fimples 
&  les  ignorants  par  l'éclat  des  miracles; 
mais    qu'il    a   vouJu    les    fubjuguer  tous 
par  ces  trois  preuves  réunies  :  que  donner 
à  lune  la  préférence  ,  c'eft  aller   centre 
Jes  vucs    de   Dieu  :  qu'en   attaquer    une 
feule  ,  c'eil  porter  atteinte  aux  autres  , 
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te  fe  rendre  légitimement  fufpe^l  d'in- 
crédulité. 

'  Avec  une  profefTicn  de  foi  fi  claire  , 
nous  ne  redoutons  point  la  calomnie  ; 
fi  la  vôtre  étoit  auffi  fincére  ,  il  eft  à 
préfumer  qu'on  y  auroir  eu  égard.  Nous 
remettons  l'examen  de  vos  objeftions 
cocitre  les  miracles  ,  à  la  Lettre  fuivante. 

Je  fuis  ,  &c. 


LETTRE     XII. 
Monsieur, 


L 


E  S  objeéVions  que  vous  fu'tes  contre 
les  miracles  ,  fe  reduifent  à  deux  chefs  : 
vous  prétendez  prouver  ,  10.  Que  les  mi- 
racles ne  font  pas  un  fgne  néceffaire  à  la 
foi^a'i.  qu'ils  ne  font  pas  un  ligne  infail- 
lible ,  &  dont  les  hommes  piiiiiént  juger, 
La  plupart  lent  copiées  d'après  Spinola  , 
&  ont  é.é  réfutées  cent  fois  ;  celles 
que  vous  y  ajoutez  ,  méritent  à  peine 
wne  réponfe  j  n'importe  ,  je  n'en  omet- 
trai aucune  ,  au  haTard  même  de  répéter, 
afin  de  ne  donner  lieu  à  aucune  efpece 
<de  reproche  ou  de  foupçon. 

j,  Les  miracles  j  dites-vous  ,  font  une 
ff  preuve  que  non-feulement  Jefus  n'a  pas 
„  donnée  ,  mais ,  qu'il  a  refulee  exprelfé- 
„  ment.  11  ne  s'annonça  pas  d'abord  par 
„  des  miraclts  ^  mais  par  la  prédication. ., 
„  Il  avoit  dcja  rafferablé  plufieuis  DiJci- 
y,  pies  ,  fans  s'être  autoiifé  auprès  d'iceux 
gf  d'aucun  ligne  ,  puifqu'il  eit  die  que  ce 
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s,  fuc  à  Cana  qu'il  fit  le  premier,  (a)  ,^ 
Suppofons  pour  un  moment  que  Jefus- 
Cbîiil  n'ait  point  fait  de  miracles  avant  fa 
prédication  ;  cela  étoit-il  néceffaire  ?  Ne 
fufîit-il  pas  qu'il  en  ait  fait  en  prêchant  ? 
Or ,  l'Evangile  raconte  en  mêrae-tems  le 
commencement  de  fa  prédication  &  le 
commencement  de  ces  miracles.  Dans  le 
Chapitre  4  de  S.  Matthieu  ,  il  eft  dit  au 
Terfet  17  que  Jefus  commença  de  prê- 
cher ;  &:  au  verfet  14  ,  qu'on  lui  pre- 
fenta  tous  les  malades  &  qu'il  les  guérir. 
En  fécond  lieu  -^  le  fait  ell  faux  ;  les  mira- 
cles avoient-  précédé  la  prédication.  La 
nailfance  de  Jeius  publiée  par  des  Anges, 
annoncée  aux  Mages  par  une  étoile  ex- 
traordinaire, le  Ciel  ouvert  lorfqu'il  fut 
br.ptifé  par  Jean  ,  la  defcente  du  Saint- 
lifinit  en  forme  de  colombe  ,  la  voix  cé- 
Itùz  qui  déclare  Jefus  fils  de  Dieu  ,  n'é- 
toit-te  pas-là  autant  de  prodiges.  (3) 

Ce  fut  à  Cana  qu'il  fit  le  premier  de  fes 
miracles  ;  mais  il  eil  incertain  s'il  avoit 
déjà  commencé  de  prêcher  alors.  Il  auroic 
été  de  la  bonne  foi  de  rapporte*  ce  qu'ajou- 
te l'Evangelifte:  vozïi  ,  dit-il  ,  le  premier 
des  fignes  que  Jefus  fit  a  Cana  en  Galilée  > 
&  il  y  manijeflafa  gloire  ^  &  fes  Difciples 
crurent  en  lui.  (c)  Que  fignifie  manifefler 
fa  gloire  ,  fmon  faire  connoître  fa  dignité 
de  fils  de  Dieu  &  fa  milfion  ?  Que  veut 
dire  ,  que  fes  Difciples  crurent  en  lui  , 

finon 


(  a)  Troifieme  Lettre ,  p.  75. 
{h)  Matt.  3  ,  16. 
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fmon  que  ce  niiiacle  confirma  leur  'foi  ? 

Quand  on  avance  que  Jefus  commença 
fes  fon(51:ions  dans  le  temple,  à  l'âge  de 
douze  ans  (^)  ,  on  afTure  une  faulFeté  ; 
il  n'étoit  pas  permis  chez  les  Juifs  d'en- 
feigner  avant  l'âge  de  trente  ans  ;  &c  Jefus- 
Chrift  voulut  bien  fe  foumettre  à  cette  loi. 
Interroger  les  Dodleurs ,  les  étonner  par 
la  Higefle  de  Çis  réponfes  ,  ce  n'étoit  pas 
enfeigner  en  m:acre  ni  prêcher. 

„  Sa  carrière  ,  continuez- vous  ,  étoit 
„  déjà  fort  avancée,  quand  les  Doéteurs 
j,  le  voyant  faire  tout  de  bon  le  Prophète 
,,  au  milieu  d'eux  ,  s'aviferent  de  lui 
5,  demander  un  figne  ...  Il  leur  répondit: 
f,  la  nation  méchante  ù  adultère  demande 
j,  un  figne  y  &  il  ne  lui  en  fera  point  donné. 
5,  Ailleurs  il  ajoute  :  il  ne  lui  fera  point 
y,  donné  d'autre  figne  que  celui  de  Jonas  le 
Prophète  :  &  leur  tournant  le  dos  ,  il 
,,  s'en  alla.  ** 

Remarquons  les  circonilances  :  fa  car- 
rière étoit  déjà  fort  avancée  j  par  confé- 
quent  ,  c'étoit  après  avoir  vu  un  grand 
nombre  de  prodiges,  qu'on  venoit  encore 
Jui  en  demander  un  nouveau  ;  Jefus  le  refu- 
fa  ,  parce  qu'il  favoit  que  ce  nouveau  mira- 
cle ne  feroit  pas  plus  d'iraprelTion  que  les 
autres  fur  la  Nation  méchante  &  adul- 
tère. Il  le  refufa  mx  Juifs  dans  cette  cir- 
conftance  particulière  ,  parce  qa'autrefois 
il  leur  en  avoit  accordé  fans  les  perfuader. 
Lorfqu'ils  fe  fcandaliferent  de  ce  qu'il 
difoit  à  un  paralytique  :  vos  péchés  vous 
'font  remis  :  pour  vous  faire  voir  répondit 


(«)  Tfoifiemc  Lettre,  p.  7^, 

IL  Partie,  N 
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Jefus  ,  qui  le  fils  de  Vhnmme  a  le  pouvoi/ 
fur  la  terre  de  remettre  les  péchés  :  levei^ 
vous  ,  dit-il  au  Paralinque  ,  emporte^ 
votre  lit  »  <S'  retourne^  chei  vous.  Le  ma-- 
Ude  fe  leva  &  s'sn  retourna,  (a)  Ce  feul 
pafîage  efl  la  réfutation  de  toutes  vos 
©bjedions. 

Le  Commentaire  que  vous  futes  fur 
Us  paroles  de  FEvangiîe  sll  digue  de 
remarque.  >j  II5  me  demanderont  ce  qoe 
3»  c'efl:  donc  que  le  fgne  de  Jonas^  ie 
j,  Prophète  ?  Je  leur  répondrai  que  c'eil: 
n  fa  prédication  aux  Ninivites  précifé-- 
3,  ment  le  marne  ligne  qu'employoït  Jeius 
w  avec  les  Juifs  ,  comme  il  l'explique 
3,  lui-même.  (^)  <'  Voyons  fi  c'efl  amfi 
que  Jefus.  l'explique  ;  voici  ce  qu'il  ajoute  i 
<sar  de  même  que  Jvnas  a  été  trois,  jours 
€-  trois  nuits- aans  le  ventre  d'unpoijfoa  ; 
iiinfi  le  fils  de  l'homme  demeurera  dans  l& 
fein  de  la  terre  trois  jours  &  trois  nuits. 
JI  eft  clair  que  Jefus-Chrill;  parle  de  fon: 
féjour  dans  le  tombeau  qui  devoit  être- 
fuivi  de  fa  réfurreélion  ,'  qu'il  renvoyé 
par  conféquent  les  Juifs  à  ce  miracle 
cdataiu,  »  Je  le  nie  ,  repliquex-vous  ,. 
a,  Jefus  parle  tout  au  plus  de  fa  mort  ;. 
3,  or  ,  la  mort  d'un  homme  n'efl  pas  ua^ 
S7  miracle.  «  Non  affurément  ;  mais  par 
la  même  raifoH  ,  la  prédication  de  Jonas 
4c  celle  de  Jefus  ne  font  pas  un  riiiracle 
sson  plus  :  il  ne  renvoie  donc  point  les 
Juifs  a  cette  prédication»  >♦  Ce  n'efV  pas 
at  même  un  miracle  ditts-vous ,  qu'après 


(  a)  Matt.  9.  ê. 

4*^   ïioiiieaie  Levue  s.  jagc^ 


ré  juté  par  lui-même.  IJI 

j>  avoir  refté  trois  jours  dans  la  terre  , 
i>  un  corps  en  foit  retiré.  «  Non  ,  s'il 
en  eft  retiré  mort  ,  mais  s'il  en  fort 
vivant ,  comme  Jonas  eft  forti  du  ventre 
d'un  puifTon  ,  &  comme  Jefus  eft  forti 
du  toftibeau  ,  ne  fera-ce  pas  un  miracle  ? 
n  Dans  ce  paffage  ,  il  n'efl  pas  dit  un 
57  mot  de  la  réfurredlion.  «  Le  terme  , 
à  la  vérité  ,  n'y  eA  pas  ,  mais  la  chofe 
faute  aux  yeux  ,  à  moins  qu'on  ne  s'obf- 
tine  à  les  fermer  ,  pour  ne  les  pas  voir. 
>f  Quel  genre  de  preuve  feroit-ce  de 
»  s'autorifer  durant  fa  vie  fur  un  flgne 
»  qui  n'auroit  lieu  qu'après  fa  mortj  . .  , 
;>  comme  cette  conduite  feroit  injuile  > 
j)  cette  interprétation  feroit  impie.  «  l! 
n'y  a  ici  ni  injudice  ni  impiété  :  Jefus  par- 
loir aux  Scribes  &  aux  Pharifiens ,  qui  l'ac- 
cufoientde  challer  les  démons  p  rie  pou- 
voir de  Béelzébut  Prince  des  démons,  &C 
qui  après  cette  calomnie  avcit  encore  l'im- 
prudeace  de  lui  demander  un  fgne  ou  un 
miracle:  (û)  Jefus  leur  déclare  qu'il  ne 
leur  en  fera  plus  donné  d'autre  que  celui  de 
fa  fépulture  femblôble  à  celle  de  Jonss, 
Où  ert  l'inju/lice  ?  on  eft  la  contradiclion 
entre  cette  réponfe  5c  ce  qui  précède? 

Il  me  vientua  foupçon  ,  Monfieur,  il  me 
ferable  que  la  feule  idée  de  réfurreftion 
vous  importune, fur-tout  quand  il  eft  quel^ 
tion  de  celle  de  Jefus-ChriH  dans  toutes 
vos  objeéTions  contre  les  miracles  ;  dans 
tous  vos  livres  on  ne  voit  pas  un  mot  fur 
ce  fait  important.  Ce  filenee  a  de  quoi 
furprendre. 
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ta  concîunon  de  votre  commentaire  efr 
curieufe:  „  enfin  ,  quoiqu'il  en  puifie  être^ 
5,  il  refle  toujours  prouvé  par  le  témoigna- 
^,  ge  de  lefus  même  ,  que  s'il  a  fait  des 
,,  miracles  dorant  fa  vie,  il  i:i'en  a  point 
p,  fait  en  témoignage  de  fa  miflion.  **  {a) 
<0n  vient  de  voir  par  l'Evangile  ,  comme 
cela  eil  prouvé.  Pour  rendre  la  faulTeté 
encore  plus  palpable  ,  il  eft  à  propos  de 
raffembler  quelques  autres  pafl'ages. 

Deux  Difciples  de  Jean-Baptifte  vien- 
nent de  fa  part  trouver  Jefus  ,  &  lui  font 
jcette  queflion  ;  Etes-vous  celui  qui  doît 
venir  ,  ou  devons-nous  en  attendre  un  autre  ? 
C'étoit  lui  demander  clairement  des  té- 
moignages de  fa  miffiGn  ;  que  leur  répon- 
dit-il ?.  AVheure  >■  éme  y  dit  rEvangéîiiîe,. 
il  guérit  plufieurs  malades  ,  il  rendit  la  vue 
âplufieurs  aveugles.  Alle:^,àït-i\  enfuite,/2u:t? 
deux  envoyés  >  raconter^,  à  Jean  ce  que  vous^ 
avci  entendu  &  ce  que  vous  ave:^  vu:  que 
les  aveuijles  voient  ,  que  les  boiteux  mar- 
chent ^  que  les  lépteux  font  guéris  ,  que  les 
fourds  entendent  ,.que.  les  morts  rejfujcrtent  , 
^ue  l'Evangile  eji  annoncé  aux  pauvres,  {hy 
'  Telle  fut  fa  réponfe  :  &  l'on  nous  dir  har- 
diment que  Jefus  n'a  point  fait  fes  mira- 
«les  en  témoignage  de  fa  milTion. 

Les  Juifs  environnèrent  Jefus y&  lui di- 
mnt  :  jufçu'à  quand  nous  tiendre^-vous  ert 
fufpens  ?  Si  vous  êtes  le  Chrijf  ,.  dites- nouS" 
ie  ouvertement,  C'éroir-là  fa  doute  le  cas 
de  prouver  fans  rm(^iar\,  Fefus  leur  répondit:, 
jt  vous  perle  5  6'  vous  ne  me  croye^  pas  :  U» 
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'ouvres  que  je  fais  au  nom  de  mon  Père  ,  ren.' 
dent  témoignage  de  moi.  Vous  voasfouvien- 
drea  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  JefusChrifl: 
fait  ici  principaleraent  allufion  à  la  guéri- 
Ion  de  l'aveugle  né  ,  racontée  dans  le  cha- 
pitre précédent ,  qui  avoit  fait  grand  bruit 
parrui  \ts  Juifs  :  fur  laquelle  ils  avoienc 
fait  ÏQS  plus  exaéles  informations.  Si  je  ne 
fais  pas  y  continue-t-il  ,  les  œuvres  de  mon. 
Père  ,  ne  me  croye\pas  \fi  je  les  fais  ,  ^-  fi 
vous  ne  voule^  pas  me  croire  ,  eroye?  à  mes 
teuvres.  (s)  Si  je  navois  pas  fait  parmi  eux  ^ 
dit-il  ailleurs  ,  ^«  ctuvres  qu'aucun  autre 
TÎ' a  faits  ,  ils  feraient  exempts  de  péché  , 
mais  ils  les  ont  vues  ,  &  ils  me  haijfent  aujji- 
bien  que  mon  père,  (b)  Voilà  comme  les 
miracles  de  Jefus-Chriil  u'étoient  pas  faits 
pour  prouver  fa  miiTion. 

Quelques  formels  que  foient  ces  paf- 
fages  ,  ils  ne  le  font  pas  encore  alTez  à  mon 
gré  ;  je  veux  donner  au  Lecteur  la  fatisfac- 
tion  de  vous  voir  contredit  par  Jefus- 
Chrifl en  propres  termes.  Il  s'agit  du  plus 
grand,  du  plus  frappant ,  du  plus  incon- 
teftable  des  miracles  de  Jefus-Chrift ,  de 
Ja  réfurredion  de  Lazare,  Vous  favez 
avec  quel  appareil  il  fut  opéré  ,  en  pré- 
lence  delà  ftmille  du  mort ,  des  Difciples 
du. Sauveur,  des  pnncjpaux  Juifs  de  Jé- 
Tufalem.  Vous  nous  donnerez  bientôt  liea 
d'en  examiner  les  circonflances  ;  il  n'eft 
ici  queflion  que  d'en  favoir  l'intention  & 
ie  motif  ;  Jefus  Chrifl:  même  nous  l'ap- 
prendra. Lorfqu'on  eut  levé  Ja  piexrc  qui 
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couvroit  le  tombeau  ,  Tefus  éleva  les  yeux 
au  Ciel  ,  6'  dit  :  mon  père  Je  vous  rends 
grâces  de  ce  que  vous  mavei  exaucé  :  pour 
vioijefçais  bien  que  vous  rri  écoutei^^toujours g 
mais  je'  l'ai  dit  à  caufe  de  ce  peuple  qui 
7fi  environne  ,  afin  qu'ils  croient  que  vous 
ni avei  envoyé,  (a)  Enfuite  il  appelle  le 
mort  &  le  reffufcite.  Déjà  il  avoit  die  à 
fesDiTcipIes  ,  en  leur  annonçant  la  mort 
du  Lazare  :  J'enfuis  bien  aife  a  caufe  de 
vous  y  afin  que  vous  croyeipuifque  je  n' étais 
pas-là.  (5) 

D'un  côté  ,  Jefus  rend  grâces  à  Ion  pè- 
re du  miracle  qu'il  va  faire  ,  à  caufe  da 
peuple  qui  l'environne,  afin  que  l'on  croie 
à  fa  miïïîon  :  de  l'autre  ,  Jean- Jacques 
Rouffeau  nous  afTure  ,  nous  répète  ,  nous 
foutient  obftinément  que  Jefus-Chrifl;  n'a 
point  fait  de  miracles  en  fîgne  de  fa  mif- 
fion  ;  auquel  des  deux  devons-nous  ajou- 
ter foi  ? 

Je  fupprime  d'autres  paffages  ;  nous 
en  verrons  encore  r  j'ai  même  trop  infiflé 
fur  un  point  dont  vous  feul  avez  pu  fein- 
dre de  douter.  Je  vous  laifle  répéter  , 
tant  qu'il  vous  plaira  ,  que  les  miracles  de 
Jefus  Chrift  étoient  plutôt  des  ades  de 
charité  que  des  preuves  ;  qu'il  les  faifoit 
dans  des  occafions  particulières  ,  dont  Is 
choix  n'annonçoit  pas  un  témoignage 
public  ,  dont  le  but  étoit  fi  peu  de  niani- 
fefier  fa  puifTance ,  qu'on  ne  lui  en  a  ja- 
mais demandé  pour  cette  fin  qu'il  ne  les 


(a)  Joan.  ii  ,  41. 
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ait   référés.  Le  contraire  eft  démontré  , 
cela  iumt. 

„  Toutes  les  fois  dites  -  vous  ,  que 
„  les  Juifs  ont  infiflé  fur  ce  genre  de 
5,  preuves  ,  il  les  a  toujours  renvoyés 
„  avec  mépris  ,  fans  daigner  jainais  les 
„  fatisfaire.  (û)  ''  J'ai  encore  montré  le 
contraire-par  la  guérifon  du  Paralitique  ,. 
que  Jefus-Chrifl  fit  exprès  pour  prouver 
aux  Juifs  qu'il  avoît  le  pouvoir  de  remet- 
tre les  péchés. 

„  Il  n'approuvoit  pas  même  ,  félon 
,,,  vous ,  qùon  prit  eu  ce  fens  fes  œuvres- 
^  de  charité  :  fi  vous  ne  voyei  des  proJi- 
„  ges  &  des  miracles  ,  vous  ne  crcyeipointy 
„  difoit  il  ,  à  celui  qui  le  prioit  de  guérir 
„  fon  fils.  Parle-ton  fur  ce  ton  là,  quand 
„  on  veut  donner  des  prodiges  en  preu- 
„  ves  .^"  Oui,  on  parle  fur  ce  ton  à  gens 
qui  ,  peu  frappés  d'un  grand  nombre  de 
prodiges  déjà  faits  ,  en  demandent  fans 
ceffe  de  nouveaux.  Jefus-Chrift  parle  fur 
ce  ton  à  ceux  dont  il  connoifToit  les  fen- 
«imens  intérieurs  ,  &C  qu'il  fçavoit  ne 
vouloir  pas  mieux  profiter  d'un  noa- 
veau  miracle  que  des  précédens.  Il  par- 
le fur  ce  ton  à  ceux  dont  l'ambition  in- 
îérelTée  vouloir  que  les  miracles  fulTent 
feits  fpéciâlement  pour  eux  &  qui  dou- 
toient  toujours  de  fa  puiffance,  jufqu'à  ce 
qu'ils  en  euffent  fait  perfonnellement  l'é- 
preuve. Il  parloii  fur  ce  ton-la  ,  &  plus 
durement  encore  ,  à  des  cenfeurs  curieux 
êc  orgueilleux  qui  vouJoient  être  arbitre* 
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de  l'uTage  que  Jefus  Chrifl;  devoit  faire 
de  fa  puiflTance  ,  qui  demanrioient  un  mi- 
racle dans  le  Ciel  après  en  avoir  vu  plu* 
fleurs  fur  la  terre  ,&  qui  après  celui-ci 
en  auroient  exigé  un  autre.  Enfin,  il  par- 
loit  fur  ce  ton  a  la  multitude  des  Rouf- 
feaux  dont  il  étoit  environné ,  qui  s'aveu- 
gloient  far  fes  prodiges,  qui  le  calom- 
iiioienc,qui  confpiroienc  contre  lui,  en 
faifant  femblant  de  l'honorer. 

Vous  infiftez  encore.  „  Combien  n'é- 
„  toit-il  pas  étonnant  que  s'il  eût  tant 
„  donné  de  ces  fortes  de  preuves  ,  on 
„  continuât  fans  ceife  à  lui  en  deinart- 
,,  der  ?  Quel  miracle  fais-tu  ,  lui  difoienc 
„  les  Juifs  ,  afin  que  l'ayant  vu  nous 
5,  croyions  à  toi  ?  Moïfe  donna  la  manne 
„  dans  le  défert  à  nos  pères  ;  mais  toi , 
,,  quelle  œuvre  fais-tu  ?  ''  ,  C'efl  comme 
i\  quelqu'un  demandoiï  au  Roi  de  PrulTe 
çé  qu'il  a  fait  pour  avoir  le  nom  de  grand 
Capitaine.  „  L'imprudence  d'un  pareil 
„  difcours  eft- elle  concevable  ,  &  troa- 
„  veroit-onfur  la  terre  entière  un  homme 
j,  capable  de  le  tenir  ?  "  (a) 

C'ell  ici  de  la  charité  d'une  nouvelle 
cfpece.  Vous  aimez  mieux  fuppofer  que 
les  Evangélifles  font  des  vifionnaires  ou 
des  menteurs  ,  que  d'admettre  que  \ts 
Juifs  étoient  des  impudens.  Vous  feul 
en  doutez  ,  &  pour  caufe  ;  mais  votre 
doute  même  fe  tourne  en  preuve  contre 
vous.  Nous  fommes  convaincus  par  votre 
fxeiBpIe  ,  que  l'on  peut  encore  trouver 

foî 
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i'ur  îa  terre  un  homme  capable  d'imiter 
Topiniâtreté  des  Juifs,  de  nier  par  entêre- 
ruent  de  fyftêrae  ,  des  faits  inconteflables. 

Comme  vous  avez  déformais  une  caufe 
commune  avec  eux  ,  vous  allez  nous  faire 
leur  apologie,  u  Les  Juifs  demandoient 
„  un  ligne  du  Ciel.  Dans  leur  fyfttme  ils 
5,  avoient  raifon.  Le  figne  qui  dévoie 
„  conflater  la  venue  du  Meflie,  ne  pou- 
„  voie  pour  eux  être  trop  évident,  trop 
5,  décifif  ,  trop  au-defTus  de  tout  foupçon  , 
5.,,  ni  avoir  trop  de  témoins  oculaires.  Coib- 
„  me  le  témoignage  immédiac"  de  Dieu 
„  vaut  toujours  mieux  que  celui  des  hom- 
5,  mes,  il  étoir  plus  fur  d'en  croire  au  fi- 
„  gne  même,  qu'aux  gens  qui  difoienc 
„  l'avoir  vu;  &  pour  cet  effet,  le  Ciel 
>,  étoit  préférable  à  la  terre.  '^ {a) 

Vous  me  permettrez  de  foutenir  que 
ïa  terre  étoit  préférable  au  Ciel,  Un  figne 
célefte  eût  été  pris  par  Us  Juifs  opiniâtres 
pour  un  phénomène  naturel,  &Ti  l'Evan- 
gile en  racontoit  de  cette  efpece  ,  vous 
feriez  le  premier  à  les  rapporter  bien  ou 
mal  à  des  raifons  phyfiques.  Un  figne  du 
Ciel  eût  été  un  miracle  de  pure  oftenta- 
rion,  &  Jefuî-Chrift  vouloit'que  les  fiens 
fuirent  des  adcs  de  charité.  Le  Ciel  ou- 
vert au  baptême  de  Jefus ,  la  defcente  du 
'S.  Efprit  fur  lui ,  la  voix  célefte  entendue 
de  tous  les  alfiftans,  étoient  un  figne  du 
■Ciel  ;  les  Juifs  n'y  avoient  pas  plus  d'é- 
gard qu'à  tous  les  autres. 

Que  veut  dire  ,  je  vous  prie,  cet  axio- 
me :  que  le  témoignage  immédiat  de  Diea 
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vaut    toujours  mieux  que  celui  àzî  hom- 
mes ?  Quand  Jefus  guérit   le  paralytique 
&  guérit  Lazare  à  la  vue  des  Juifs  ,  n'é- 
toit-ce  pas-là  le  témoignage    immédiat  de 
Dieu?  Et  avoit-on   bel'oin  alors  de  celui 
des  hommes  ?  Soutiendrez-vous  que ,  pour 
ne  pas  recourir  à   ce  témoignage,  Jefus- 
Chrifl  étoit  obligé  de  répéter  fes  miracles 
autant  de  fois  qu'il  yavoit  des  Juifs  à  con- 
vertir, af.n  que  tous  en  fuflent  témoins 
oculaires  î  Le  figne  que  devoit  conftater 
la  venue  du  MefTie  ,  ne  pouvoit  être  trop 
évident,  trop    décifif,    trop  au-deflus  de 
toutfoupçon;  mais  les  miracles  de  Jefus- 
Chrifl  pouvoient- ils  être  plus  évidens, 
plus   décifis  ,    plus    exempts   de    foupçon 
qu'ils  l'étoient?    Joignez  à  cela  les    pro- 
phéties auxquelles  les  Juifs  ajoutoient  foi, 
Si.  dont    l'accompliflement  leur  paroiflbit 
prochain  ,  lorfque  Jefus  parut  :  ajoutez-y 
encore  les  témoignages  de  Jean-Baptifle , 
que  les  Juifs  avoient  regardé  comrae^  un 
Prophète  :  ajoutez  enfin  la  fainteté  émi- 
nente  du  Sauveur  ,  à  laquelle  cependant 
Iti  Juifs  ne  rendirent  jamais  juftice;  di- 
tes-nous enfuite  ,  fi  des  gens  ,  obflinés  à 
ïéfifter  à   tant  de  caractères ,  avoient  en- 
core raifon  félon  leurs  principes. 

Nouvelle  objection  :  »  Jefus  dit  après 
„  le  Prophète,  que  le  Royaume  àts 
5,  Cieux  ne  vient  point  avec  apparence, 
„  que  celui  qui  l'annonce  ,  ne  débat  point, 
^,  ne  crie  point,  qu'on  n'entend  point  fa 
„  voix  dans  les  rues.  Tout  cela  ne  refpi- 
„  re  pas  l'oftentation  àts  miracles  ;  aufTi 
„*  n'étoit-ellepas  le  but  des  fiens.  '*  AfTu- 
xément  ;  mais  autre  chofe  eft  àq  prouver 
fadoélrine  par  des  miracles  >  autre  ckofe 


't^futê  par  îuî'fnêmei,  ^  t^^ 
«fen  faire  oilentation  :  je  vous  ai  montré 
que  fans  oflentdtion  ,  Jefus-Chrift  a  don- 
né fes  œuvres  pour  preuve  de  fa  miffion. 

Vous  prétendez  qu'il  n'y  mettoit  ,  ni 
l'appareil  ,  ni  l'authenticité  néceflaires 
pour  conûacer  de  vrais  fignes  ,  parce  gu'il 
ne  les  donnoit  point  pour  tels.  Cela  e/l  faux. 
Peut-on  mettre  plus  d'appareil  &  d'au- 
ihenticité  qu'il  en  mit  à  la  réfurreftion  du 
Lazare,  à  la  multiplication  des  pains,  à 
la  guérifon  du  paralytique  ,  &  à  tant  d'au- 
tres ?  Il  les  a  faits  dans  les  villes,  aulTi- 
bien  qu'à  la  campagne,  fur  les  places  pu- 
bliques &  fur  les  grands  chemins  ,  dans 
le  Temple  6c  dans  les  maifons  particuliè- 
res. Tous  n'ont  pas  été  également  publics  ; 
mais  cela  étoit-il  néceftaire  ?  celui  qui 
n'étoit  pas  converti  par  un  feul  miracle  bien 
conftaté  ,  ne  l'auroit  pas  été  davantage  par 
un  millier  d'autres. 

5>  Au  contraire,  pourfuivez  -  vous,  il 
•5»  recommandoit  le  fecret  aux  malades 
t>  qu'il  guériflbit  ,  aux  boiteux  qu'il  fai- 
j>  foit  marcher ,  aux  pofle dés  qu'il  délivroic 
n  du  démon  :  l'on  eût  dit  qu'il  craignoic 
■})  que  fa  vertu  miraculeufe  ne  fût  connue: 
îi  on  m'avouera  que  c'étoit  une  étrange 
7>  manière  d'en  faire  la  preuve  de  fa  mif- 
î>  fion.  «  (  a) 

Vous  montrez  très- bien  que  JefuS"» 
Chriftne  faifoit  pas  fes  mi.aclespar  oflen- 
tation  ,  ni  feulement  pour  étonner  le  peu- 
ple :  qu'il  n'en  faifoit  pas  une  preuve  , 
quand  il  n'étoit  pas  queftion  de  prouver: 
-  mais  vous  nous  laiiTcz  bien  loin  de  ce  que 
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vous  avez  avancé  d'abord,  que  jamais  le^ 

fus  ne  les  a  donnés  pour  preuve. 

Continuons.  »  Celui  qui  me  rejette ,  a  ai' 
}>  foit-i! ,  qui  le  juge ,  ajoutoit-il  ,  les  mi" 
s>  racles  que  j'ai  faits  le  condamneront  :  non, 
»>  mais  la  parole  que  fai  portée  le  condam- 
»  nera.  La  preuve  ell  donc  dans  la  parole, 
5)  &  non  pas  dans  les  miracles.  <'  Rappro- 
chons de  ce  paflage  celui  que  j'ai  cité  plus 
haut,  nous  aurons  la  folution  évidente.  Si 
je  n'avais  pas  fait  parmi  eux  des  oeuvres 
qu'aucun  autre  n^a  faites  ,  ils  feraient 
exempts  de  péché.  Par  conféquent ,  ce  n'eft 
point  la  parole  feule  te  dénuée  de  preuves 
qui  devoit  condamner  les  Juifs;  mais  la 
parole  autorifée  par  les  miracles  &  par  les 
autres  caraderes  de  la  miflion  de  Jefus- 
Chrift. 

Comment  la  parole  de  Jefus-Chrift  feule 
auroit-elle  pu  condamner  les  Juifs  félon 
votre  fyftême  ?  La  parole  de  Jefus-Chrift, 
c'eft  l'Evangile;  or,  vous  avez  dit  qu'il  eft 
plein  de  chofes  incroyables  ,  de  chofes 
qui  répugnent  à  la  raifon,  &  qu'il  efl  im- 
pcffible  à  tout  homme  fenfé  de  concevoir 
ni  d'admettre.  (  d  )  Les  Juifs  pouvoient-ils 
être  condamnés,  pour  n'avoir  pas  cru  des 
chofes  qui  répugnent  à  la  raifon  ,  pour  n'a- 
voir pas  admis  ce  qu'il  eft  impolFible  à  tout 
homme  fenfé  de  concevoir  ni  d'admettre  , 
fur-tout  fi  ces  dogmes  n'étoient  confirmés 
par  aucune  preuve  extérieure  ?  Les  Juifs 
étoientils  blâmables  de  demeurer  dans  le 
même  fcepticifme  que  le  Vicaire  Sa- 
voyard ?  Jefus-  Chrill:  a  cependant   con- 


(«)  Emile, toittî  5  »p.  i6§i 
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damné  les  Juifs  incrédules; par  conféquent, 
votre  Vicaire  &  vous-même  ,  êtes  enve- 
loppés dans  leur  condamnation. 

Selon  vous,  ^'  on  voit  dans  l'Evangile 
,,que  les  miracles  de  Jefus  étoient  tous 
„  utiles -,  mais  ils  étoient  lans  éclat,  fans 
,,  apprêts ,  fans  pompe  ;  ils  étoient  fimples 
„  comme  fesdifcours  ,  comme  fa  vie,  cora- 
,,  me  toute  fâ  conduire.  Le  plus  apparent, 
,,  le  plus  palpable  qu'il  ait  fait ,  el^,  fans 
„  contredit ,  celui  de  la  multiplication  des 
,,  cinq  pains  &  des  deux  poilfons  qui  nour- 
„  rirent  cinq  mille  hommes  rnon-feulement 
5j  fes  Difciples  avoient  vu  le  miracle  ,  mais 
„  il  avoir ,  pour  ainfi  dire,  paffé  par  leurs 
„  m.îins  ,  &•  cependant  ils  n'y  penfoienc 
,, pas,  ils  ne  s'en  doufoient  prefque  pas» 
,,  Concevez-vous  qu'on  puilTc  donner  pour 
;,  fignes  notoires  au  genre-humain  ,  dans 
„tous  les  fiécles  ,  des  faits  auxquels  les 
,,  témoins  les  plus  immédiats  font  à  peine 
5,  attention.  *'  (  <z  ) 

SuppofoRS  pour  un  moment,  ce  qui  eft 
faux  ,  que  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  n'ait  pas  été  fait  expreffément 
pour  confirmer  la  milTion  de  Jefus-Chrifl  , 
s'enfuit  il  qu'il  n'en  ait  point  fait  d'autres 
avec  cette  intention  diflincl-ement  mar- 
quée? Pour  que  l'on  puifle  juger  du  def- 
feinqu'àeu  Jefus-Chrill  en  lesfaifant,  ed:- 
il  néceflaire  qu'il  ait  déclaré  en  termes  ex- 
près ,  à  chacun  de  fss  miracles ,  qu'il  le  fai- 
foit  en  témoignage  de  fa  miiTion  ?  L'inten- 
tion de  Jefus-Chrift  ,  dans  la  multiplica- 
tion des  pains, efl  fuffifamment  marquée  par 


(a)  TroifiemcLçurc,  pa^e  ?j, 
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l'eiFet  queproduifit  ce  miracle  fur  les  m\U 
liers  d'hommes  r^flafiés  :  Ces  hommes  ,  dit 
l'Evangile,  ayant  vu  le  miracle  que  Jefut 
venait  de  faire  ,  s'* écrièrent  :  c'efi-là  véritû' 
ilement  le  Prophète  qui  doit  venir  dans  le 
monde,  c'efl-à-dire  ,  le  Mefne»(  a) 

Mais  les  Difciples  oublièrent  ce  miracle 
dans  une  circonfiance  où  ils  auroient  dû 
s'en  ^ctjvenir  ,  qu'efr-ce  que  cela  prouve  ? 
»  Il  eft  dit ,  félon  votre  remarque  même  » 
»  que  c'étoit  à  caufe  que  leur  cœur  étoïc 
>i  ftupide  ;  mais,  ajoutez-vous  ,  qui  s'ofe- 
3J  roic  vanter  d'avoir  un  cœur  plus  intelli- 
«gent  dans  lef  chofes  faintes  ,  que  les- 
>i  Difciples  choifis  par  Jefus  ?  >»  Vous-mê- 
me vous  vous  en  vantez,  &  d'une  manière 
fore  indécente  ;  vous  faites  profeluon  de 
n'être  pas  de  l'avis  de  Saint  Paul ,  {b)  vous 
démentez  à  tout  moment  les  Evangélif- 
îes ,  vous  attribuez  te  qu'ils  difent  à  leur 
ignorance,  à  leur  grofllereté ,  à  leur  pré- 
vention. (  c  ) 

j>  Trnt  s'en  faut ,  dites-vous,  que  Tob- 
5>  jet  réel  des  miracles  de  JtV's  fût  d'éta- 
j)  blir  la  foi  ,  qu'au  contraire  il  commen- 
51  çoit  pîr  exiger  la  foi  ,  avant  que  de  fai- 
«re  le  miracle.  Rienn'eftfi  fréquent  dans 
»  l'Evangile.  C'eft  précifément  pour  cela  , 
»  c'ell  parce  qu'un  Prophète  n'efl  fans 
j>  honneur  que  dans  Ton  pays ,  qu'il  fit  dans 
a  le  fien  très-peu  de  miracles  ;  il  efl  dit 
)»  même  qu'il  n'en  put  faire  à  caufe  de  leur 
j)  incrédulité.  Comment  ?  C'étoit  à  caufe 


(d)  Joan.  *,  14. 

(  fc  )  Troifieme  Lettre  ,  page  118. 

(  c  )  Ibii.  page  s^?. 
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}}  de  leur  incrédulité  qu'il  en  falloît  faire 
7>  pour  les  convaincre  ,  û  {"es  miracles 
n  avoient  eu  cet  objet ,  mais  ils  ne  l'avoient 
j>  pas.  <« 

Le  contraire  efl:  prouvé.  Jsfus  exigeoit 
un  commencement  de  foi  de  ceux  qui  lui 
demandoient  des  miracles  ,  ou  plutôt  il 
exigeoit  la  confiance  à  Ion  pouvoir;  quand 
il  voyoit  en  eux  un  fond  d'incrédulité  ,  il 
refufoit  d'en  faire,  parce  qu'il  ne  vouioit 
pas  que  fes  miracles  fufTent  inutiles.  Voilà 
ce  qu'attelte  l'Evangile.  Jefus  vouioit  que 
fes  miracles  fuiïent  tout  à  la  fois  une  oeu- 
vre de  charité,  une  récompenfe  de  la  con- 
fiance, &  une  preuve  de  fa  mifllon;  tels 
ont  été  tous  fes  prodiges.  Un  de  ces  carac- 
tères ne  détruit  point  l'autre  :  prouver  que 
l'un  convient  aux  mii'acles  du  Sauveur  ,  ce 
n'ell  pas  exclure  les  autres. 

Inutilement  donc  vous  ajoutez  ,  »  c'é- 
»  toient  fimplement  des  aéles  de  bonté  , 
})  de  charité  ,  de  bienfaifance  qu'il  faifoit 
;j  en  faveur  de  fes  amis  &  de  ceux  qui 
»  croyoient  en  lui  ;  Se  c'étoit  dans  de  pa- 
»  reils  a&es  que  confifloient  les  œuvres 
j)  de  miféricorde  ,  vraiment  dignes  d'être 
j»  fiennes,  qu'il  difoit  rendre  témoignage 
3t  de  lui.  Ces  œuvres  marquoient  le  pou- 
}>  voir  de  bien  faire  ,  plutôt  que  la  volon- 
«  té  d'étonner  ,  c'étoient  des  vertus  plus 
}}  que  des  miracles.  » 

Vous  vous  jouez  du  terme  de  vertus  , 
quand  voss  prétendez  qu'il  fignifie  plutôt 
des  bonnes  œuvres  que  des  acies  de  puif- 
fance.  Nierez  -  vous  que  vertus  ,  dans  le 
fens  le  plus  nature! ,  fignifie  force,  puifl'an- 
ce  ,  pouvoir  ?  Je  m'offre  à  vous  montrer , 
par  quarante  paflages  bien  comptés ,  que 

0  + 
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telle  efi:  fa  //gnification  ordinaire  dans  l'E- 
vangile. Je  n'en  citerai  que  ceux  qui  font 
àécïfifs.PluJîeurs  y  dit  Jefus-Chrift ,  me  di- 
ront ,  Seigneur  ,  Seigneur  y  rC avons-nous  pas 
prophétiféen  votre  nom,.chajfé  les  démons  & 
fait plujieurs  miracles?  Vir tûtes  multas.  Je 
leur  répondrai  ,/e  ne  vous  ai  jamais  connus  , 
retire^- vous  de  moi  ouvriers  d^iniçuité.  (fl) 
Eil-il  queilion  là  de  vertus  ou  de  bonnes 
œuvres?  Je  vous  ai  don>né  le  pouvoir ^  die 
Jefus  à  fes  Difciples  ,  de  fouler  aux  pieds 
les  ferpens  6'  les  fcorpions  &fur  toute  la  puif- 
fance  de  l'ennemi  ,  è'  //  ne  vous  fera  point 
de  mal.  (b  )  Virtutem  inimici  ,  défigne-t-il 
la  vertu  &:  les  bonnes  œuvres  ? 

Je  fuis  déjà,  convenu  avec  vous  que  les 
miracles  du  Sauveur  font  tout  à  la  fois  des- 
actes  de  charité  ik  àts  afïes  de  puifTance; 
que  l'un  de  ces  carafteres  n'exclud  pas  l'au- 
sre,au  contraire  l'un  confirme  l'autre.  La 
queflion  ell  de  fav^oir  ,  en  les  examinant 
leparément  ,  lequel  des  deux  étoit  plus, 
propre  à  convaincre  les  Juifs  de  la  raiffioa 
de  Jefus-Chriil  ,  &  auquel  des  deux  Je- 
fus-Chrift  vouloit  que  les  Juifs  fiflent  plus 
d'attention.  Je  foutiens  que  c'efl  le  fécond, 
&je  vais  vous  en  convaincre  par  vos  pro- 
pres paroles  (5:  par  celles  de  Jel'us-Cbrilî. 

Vous  avez  dit  que  la  fainteté  de  mœurs 
d'un  envoyé  de  "Dieu  Jrappe  par  préférence 
tes  gens  bons  &  droits  ;  mais  qu'il  li'ejî  pas 
impojjible  que  ce  caraaere  trompe,  (c  )  Or  ». 
le  grand  nomibre  des.  Juifs  étoient-ils  des 


(fl)Matt.  7  ,  a». 
(  t  )  Luc  ,  10  ,  19, 
le)  4uc.,ii.  7z, 


réfuté  par  lui-même.  ÎÊ^5 

gens  bons  &  droits  ?  Devoient-ils  don- 
ner principalement  leur  confiance  à  un 
caraéîere  qui ,  félon  vous  ,  peut  tromper. 

Quand  Jefus  voulut  convaincre  les  Juifs 
de  la  mifîion  par  la  guérifoiT  du  paralyti- 
que )  il  ne  leur  dit  point  :  c'eft  pour  vous 
fiire  voir  que  le  fils  de  l'homme  à  la  cha- 
rité de  remettre  les  péchés  ,  mais  qu'il 
en  a  h  pouvoir  j  potcjiatem.  Dans  tout  l'E- 
vangile ,  les  œuvres  de  Jefus-Chrlft  font 
annoncées  fous  le  nom  de  pouvoir  ,  tie 
puifTance  ,  de  fgnes  ,  de  miracles  ,  de 
prodiges  ,  prefque  jamais  fous  le  nom  de 
charité  ,  de  fainteté  ,  de  bonnes  œuvres: 
fuppoferons-nous  que  les  Evangéliftes  oiït 
parlé  d'une  manière  directement  contrai- 
re à  la  nature  des  chofes  &  à  l'intentioa 
de  Jefus- Chnfr. 

L'objeftion  fuivante  efî  un  chef-d'œa- 
vre.  jj  Comment  la  fuprême  fageffe  eûc- 
j;  elfe  employé  des  moyens  fi  contraires 
5r  à  la  fin  qu'elle  fe  propofoit  ?  Commerrt 
j>  n'eût-elle  pas  prévu  que  \ts  miracles 
w  dont  elle  appuyoit  l'autorité  de  fes  en- 
»  voyés  ,  produiroient  un  effet  tout  op- 
j»  pofé  ,  qu'ils  feroient  fufpeé^er  la  vérité 
»  de  Thifloire  ,  tant  fur  les  miracles  que 
>»  fur  la  miffion  ,  &  que  ^  parmi  tant  de 
«  folides  preuves  ,  celJe-là  ne  fercir  que 
17  rendre  plus  difficiles  fur  toutes  les  au- 
j)  très  les  gens  éclairés  &  vrais  ?  Oui  ^ 
>r  je  le  foutiendrai  toujours ,  l'appui  qu'on 
»  veut  donner  à  la  croyance  ,  en  efl  le 
j>  plus  grand  obftacle  :  ôtez  les  miracles 
„  de  l'Evangile  ,  &  toute  la  terre  eft 
*   aux  {litdsjie  Jefus-Chrift.  {a)n 

(  «  )  Luc  ,  page  84. 
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Il  faut  avoir  lu  cette  tirade,  pour  con^ 
cevoir  jiifqu'où  l'entêtement  peut  con- 
duire un  grand  génie.  Tout  ceci  eft  con- 
traire à  vous  même  ,  contraire  à  la  na- 
ture des  choies  ,  contraire  à  la  véritc 
hiftorique. 

_  i*^.  Contraire  à  vons-même.  Vous  avez 
dit  que  des  trois  caraéVeres  dont  la  révéla- 
tion peut  être  revêtue,  les  miracles  font 
le  plus  frappant  ,  celui  qui  f ai  fit  /pédale- 
ment  le  peuple  ;  (a)  que  la  bonré  divine  > 
lorfqu'elle  les  emploie,  fe  prête  aux  foi- 
blejfej  du  vulgaire  ,  ^  veut  bien  lui  donner 
des  preuves  qui  faffent  pour  lui.  Ici  vous 
dites  que  la  fuprêrae  lageiïe  ,  en  faifanc 
opérer  des  miracles  à  fes  envoyés  ,  aurait 
employé  des  raoyens  contraires  à  la  fin 
qu'elle  Je  propofoit.  Peut-on  fe  contredire 
auffi  grolTiéxeinent  dans  un  efpace  de  douze 
.pages  ? 

a^.  Cela  eft  contraire  à  la  nature  des 
choies.  Le  très-grand  nombre  àts  hom- 
mes à  convertir  ,  fur-tout  parmi  les  Na- 
tions infidèles  ,  font  àts  ignorans  -,  les 
efprits  éclairés  ne  (ont  pas  un  entre  mil- 
le. Quand  il  feroit  aufïï  vrai  qu'il  efl 
faux  que  les  miracles  font  capables  de 
rendre  fufpeâres  aux  gens  éclairés  Thif- 
îoire  ,  la  dodrine  ,  la  mifTion  ,  feroit-i! 
de  la  fagefTe  divine  de  facrifier  la  con- 
verfion  &  le  falut  de  mille  hommes ,  à  la 
crainte  d'en  fcandalifer  un  feul.  La  fa- 
gefTe divine  l'a  prévu  ,  ce  Icandale  des 
prétendus  gens  é-çlairés  ,  elle  l'a  prédit. 
Je  fiuis  venu  au  monde  ,  dit  Jefus-Chrilt  ^^ 


i  a  )  Ihid.  page  73. 
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pour  exercer  un  jugement  ,  par  le  quel  ceux 
qui  ne  voient  pas  ,  verront  ;  &  ceux  qui 
croient  voir  ,  deviendront  aveugles,  ^a)  iQ 
vous  laifle  faire  l'application.    ^  _ 

2»  Cela  eft  contraire  à  la  vente  hillo» 
riquê.  Les  Evangéliftes  nous  atteflene 
que  ce  font  les  miracles  qui  ont  torrne 
des  feaateurs  à  lefus-Chrift  &  aux  Apô- 
tres :  que  celui  de  Cana  lui  attacha  fes 
Difciples  :  que  la  guérifon  du  fils  du  Cen- 
tenier  convertit  toute  fa  familie  :  que  la 
multiplication  des  pains  fit  publier  a  defr 
milliers  de  peuple  qu'il  etoit  le  Meflle  î 
que  la  réfurreftion  de  Lazare  gagna  plu- 
fieurs  des  principaux  d'entre  les  Juifs  ; 
que  le  don  des  langues  rendit  Chrétiens 
plufieurs  miniers  d'hommes  à  la  premiè- 
re prédication  de  S.  Pierre.  Il  n'efr  pref- 
que  pas  un  mitacle  fur  lequel  on  ne  falTe 
la  même  remarque.  Orq  les  miracles  de 
VEvangile  ,  6  toute  la  terre  eft  aux  pieds 
de  Jefus-Chrifi.  Oferois-je  vous  demander 
quel  motif  pourra  y  amener  les  Nations 
barbares  ?  Je  dis  au  contraire  :  otez  les 
miracles  de  l'Evangile  ,&  il  ne  /eltera 
pas  dans  route  la  ttrr^  un  feul  Difciple  a 
Jefus-Chrifl. 

Vous  pouffez  plus  loin  cette  merveil- 
leufe  penfée  ;  c'eût  été  dommage  de  s'ar- 
rêter en  fi  beau  chemin  ,  vous  prétendez 
faire  grâce  à  Jefus  Chrid  de  daigner 
croire  en  lui  ,  malgré  le  fcmdale  de  les- 
miracles.  >.  Je  ne  fai  pas  bien  ,  dites- 
»  vous  ,  dans  une  note  ,  ce  que  penlent: 
3,   au  fond  de  leur  cœur,  ces  bons  Chre- 


(  a  ^  Je/rn    o  .  30. 
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)}  tiens  à  là  mode  ;  mais  s'ils  croient  à 
»  Jefus  par  fes  miracles  ,  moi  j'y  crois 
n  malgré  fts  miracles  ,  &c  j'ai  <ians  l'ef- 
j>  prit  que  ma  foi  vaut  mieux  que  la 
n  leur.  „  (iz)  AfTurément  ;  elle  a  tout 
le  mérire  dé  l,i  Hirguiarité  ,  elle  eft  unique 
dans  l'Univers,  Croire  a  Jefus  psr  fes 
miracles  ,  c'eft  Ja  foi-  du  vulgaire  ,•  un 
efprit  lublime  doit-il  penfer  c^mme  ceux 
qui  n'ont  qu  un  groflier  bon  fens  ?  Il  ne 
faut  avoir  rien  de  commun  avec  le  peu- 
ple ,  pas  même  h  Rsligion.  Pourrez  vous 
confentir  au  moins  a  vous  trouver  en  Pa* 
radis  avec  nous  ? 

Vous  fenrez  cependant  que  les  pafTa*- 
ges  de  l'Evangile  dont  vous  avez  abufé  , 
ne  font  pas  fort  concluant;  vous  voulez 
prévenir  rcbjediQn.  »  Accordons  ,  di- 
})  tes- vous  ,  que  d'autres  pafTâges  pré- 
w  fentent  un  ïcns~  contraire  à  ceux-ci  , 
3}  ceux-ci  réciproquement  préfement  un 
3>  fens  contraire  à  ceux-là  j  &  alors  ,  je 
3>  choifis  ..  ufant  de  man  droit  j.celui  de 
î)  ces  fens  qui  me  paioît  le  plus  raifon- 
3)  nable  &  le  plus  clair,  ce  J'ai  fait  voir 
que  vos  pafHîges  ne  prouvent  rien  ;  je 
vais  lè  démontrer  encore  plus  claire- 
ment ,  en  les  rappellant  en  deux  mors. 
Vous  avez  objeété  que  Jefus^Chrift  n'a 
point  fait  de  miracles  avant  que  de  prê- 
cher 'j  cela  prouve- 1- il  qu'il  n'en  ait 
point  fait  en  prêchant  ?  Qu'il  en  a  quel- 
c|uefois  refufé  ,  s'enfuit-il  qu'il  n'en  ait 
jamais  accordé  ?  Que  fes  miracles  étoient 
des  œuvres  de  charité  ,  étoient-ils  moins 
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des  œuvres  de  puiflances  ?  Que  Jefiis- 
Chriit  demandoit  la  foi  avant  le  mira- 
cle ,  cela  empêche -t- il  que  le  miracle 
ne  la  confirme;  Que  les  Juifs  lui  en  ont 
fouvent  demandé  ;  efl:  -  ce  une  preuve 
qu'ils  n'en  eufTent  déjà  pas  vus  ?  Que 
•Jefus-Chrifl  n'en  faifoit  pas  oftentaticn  ; 
cela  les  rendoit-il  nioiMS  unies?  Que 
la  parole  condamnera  les  incrédules  j 
feront- ils  moins  condamnés  par  les  mira- 
cles ?  Que  les  Apôtres  les  oublièrent 
fouvent  ,•  tout  le  monde  les  oublioit-il 
de  même  ?  Voilà  les  preuves  dont  vous 
-triomphez. 

Je  vous  ai  montré  de  plus  que  vos 
çaflages  ne  peuvent  point  fervir  de  folu- 
tion  ni  d'explication  à  ceux  que  -je  vous 
ai  cités  ,  que  vous  ne  pouvez  même  y  ré- 
pondre fans  contredire  formellement  l'E- 
vangile. Voilà  donc  en  quoi  confifte  votre 
droit  prétendu,  à  choifir  le  fens  direde- 
ment  oppofé  à  celui  que  le  texte  pxéfente  ^ 
-parce  qu'il  vous  plaît  de  le  trouver  le  plus 
raifonnaMe. 

»  Si  j'avois ,  continuez-vous  ,  l'orgueil 
3»  de  tout  expliquer ,,  je  pourrois ,  en  vrai 
»  Théologien  ,  tordre  &:  tirer  chaque  paf- 
>»  fage  à  mon  fens  ;  mais  la  bonne  foi  ne 
il  me  permet  point  ces  interprétations 
}>  fophifliques.  '«  Eh  qu'avez-vous  fait 
autre  chofe  que  tordre  &  tirer  l'Evan- 
gile à  votre  fens  ,  fupprimer  ce  qui  fait 
contre  vous  ,  infifter  fur  ce  qui  ne  prou- 
ve rien  ,  &  raffembler  des  iophiTmes  au 
lieu  de  preuves  ?  Vous  n'avez  pas  l'or- 
gueil de  tout  expliquer  ,  &  vous  avez 
celui  de  tout  contredire  )  lequel  eft  Iç 
plus  modeite  i 
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Il  fembîe  que  votre  fr.çon  de  raifon- 
ner  foit  une  dérifion.  »  L'autorité  que  je 
;,  donne  à  l'Evangile  ,  je  ne  la  donne 
5»  point  à  l'interprétation  des  hommes,  «f 
Votre  propre  interprétation  n'eft  donc  pas 
celle  d'un  homme  ?  Daignez  nous  prouver 
qu'elle  efl  divine. 

})  Se  lailTer  mener  par  autrui  fur  cette 
;>  matière,  c'eft  ,  félon  vous  ,  fubftituer 
5)  l'explication  au  texte  ,  c'eft  fe  fou- 
;j  mettre  aux  hommes  ,  &  non  pas  à 
îj  Dieu.  <«  Voudriez-vous  nous  montrer 
quelle  foumiflion  l'on  témoigne  à  Dieu  , 
quand  on  s'attribue  le  droit  d'expliquer 
fa  parole  comme  on  jugea  propos?  Quel- 
le force  peut  avoir  une  loi  que  tout  parti- 
■culier  efl  le  maître  d'entendre  comme  il 
lui  plaît  ?  Voilà  le  myftere  de  la  foi  Pro- 
teftante  ,  que  nous  n'avons  pas  encore  pii 
•concevoir. 

La  féconde  partie  de  vos  objeélions  fera 
•peut-être  plus  férieufe.  Il  eft  queftion  de 
prouver  que  les  miracles  ne  font  pis  un 
ligne  infaillible ,  &  dont  les  hommes  puif- 
fent  juger. 

Vous  définiffez  d^abord  le  miracle  :  une 
exception  réelle  &  vifible  aux  loix  de  la 
nature  ;  (û)  vous  convenez  qu'il  feroit 
abfurde  de  douter  fi  Dieu  peut  faire  des 
miracles,  que  toute  la  queftion  fe  réduit 
à  lavoir  s'il  le  veut.  Vous  prétendez  que 
pour  la  réfoudre  ,  il  faudroit  lire  dans  les 
décrets  éternels  ,  qu'il  eft  impoflîble  de  la 
décider  par  les  fairs. 

Selon  vous  ,  »  foit  qu'il  y  ait  des  mira- 


(a)  Tiolfieme  lettre,  pag€  Zj^ 
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»)  clés  ,  foie  qu'il  n'y  en  aie  pas ,  il  efl  iiii- 
î>  pcfTible  au  (âge  de  s'affurer  que  quelque 
î>  Fait  que  ce  foit  ,  puifTe  en  être  un.  « 
(û)  Sentez-vous  la  concradicrion  ,  Mon- 
fieur  ?  Dieu  eft  alTez  puifTant  pour  faire 
des  miracles ,  &  il  ne  i'eft  pas  affez  pour 
nous  les  faire  connoître  ;  il  peut  chan- 
ger à  fon  gré  l'ordre  de  la  nature  ,  rriais 
il  ne  peut  pas  nous  faire  appercevoir  ce 
changement  ;  il  eft  .'e  maître  d'iaterrom- 
pre  le  cours  des  loix  qu'il  a  établies  ,  ÔC 
il  ne  l'eft  pas  de  nous  rendre  cette  interr 
suption  û  palpable  que  nous  ne  puifTions 
nous  y  méprendre.  Un  miracle  eft  un 
changement  fenfible  dans  Vordre  de  la  na- 
ture f  une  exception  réelle  d"  vifîble  à  fes 
loix  ,  &  un  miracle  ne  peut  jamais  être 
fenfible  ni  vifible.  Eft-ce  un  Philofophe  , 
eft-ce  un  homme  fenfé  qui  débite  cette 
dodrine  ? 

De  votre  aveu  ,  Dieu  peut  faire  des 
miracles  ,  il  peut  donc  avoir  des  raifons 
d'en  faire  j  la  fagefte  éternelle  ne  fait 
rien  fans  raifon  :  il  peut  donc  fe  fervir 
éts  miracles  pour  nous  faire  connoître 
fes  volontés.  Les  connoîtrions-nous alors, 
s'il  étoit  impofllble  de  difcerner  fûre- 
ment  le  figne  dont  Dieu  fe  ferviroit  pour 
exciter  notre  attention  ?  Peut-il  nous 
donner  un  figne  équivoque  ,  trompeur  , 
que  nous  fomraes  incapables  de  di  cer- 
ner ,  &  tendre  ainii  un  piège  à  notre 
ignorance  ?  Selon  vous  ,  c^eft  une  im- 
piété de  douter  fi  Dieu  peut  faire  des 
miracles  ,  n'en  eft-ce  pas  une  plus  grande 


(  «.  )  Ibii.  page ,  loç. 
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de  rupporer  qu'il  en  peut  faire  ,  s'i!s  font 

un  figne  nécefTairemenc  trompeur  ? 

En  a-t-il  fait  ?  En  a-t-il  voulu  faire  î 
Quoi  que  vous  en  puiffiez  dire  ,  ctxit  quef- 
tion  doit  être  décidée  par  les  faits  ;  elle  ne 
fauroit  l'être  autrement. 

Vous  prétendez  que  c'efl  un  fophifme 
groflîer  d'employer  la  preuve  morale  à 
conftater  des  faits  naturellement  irapofli- 
foles  ,  puifqu'alors  le  principe  même  de  la 
crédibilité  fondé  fur  la  pofTibilité  naturel- 
le ,  eft  en  défaut,  (c) 

J'ai  fait  voir  dans  ma  troifiéme  Lettre  , 
<que  ce  n'eft  point  un  fophifme  d'employer 
•îa  preuve  morale  à  confîater  des  faits ,  dès 
<\\XQ.  ce  font  des  faits  fenfibles  &  palpables  : 
'que  quoique  ces  faits  foient  naturellement 
•impolTibles ,  ils  ne  font  pas  moitts  du  ref- 
ibrt  des  fens  :  que  le  principe  de  la  crédi- 
bilité n'eft  point  alors  en  défaut ,  puifqu'on 
€uppofe  qu'ils  ne  font  point  arrivés  naturel- 
'îement ,  mais  par  u^n  pouvoir  fupérieur  à  la 
nature  :  que  voas  avez  fait  ufage  vous  mê- 
me de  ce  principe,  lorfque  vous  avez  dit 
•que  les  faits  de  Jefus-ChriH  font  beaucoup 
.jnieuK  atteflés  que  ceux  de  Socrate.  (ô) 
Par  votre  argument,  vous  prouveriez  que 
nous  ne  devons  point  ajouter  foi  aux  Phy- 
ficiens  lorfqu'ilsfont  quelque  découverte 
,qui  auparavant  nous  paroi/loit  naturelle- 
ment inapofllble  ,  parce  qu'alors  le  prin- 
icipe  de  la  crédibilité  efl  en  défaut  à  «otre 
^gard. 

}i  Si 


(«)  Troificme  Lettre  ,  page  85 
Ci'JSaùlÇfCOiae^  ,  p.  iâS« 
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3),  Si  les  hommes  ,  dites-vous  ,  veu- 
n  lent  bien  en  pareil  cas  admettre  cette 
»  preuve  dans  des  chofes  de  pure  fpécu- 
33  lation  ,  ou  dans  àts  faits  dont  la  vé- 
j)  rite  ne  les  touche  guéres  ; -ifrurons-nous 
»  qu'ils  feroient  plus  di*îicilts  ,  s'il  s'a- 
j>  gilToit  pour  eux  du  moindre  intérêt 
33  temporel.  Suppofons  qu'un  mort  vint 
]>  redemander  les  biens  à  ^es  héritiers  , 
j>  affirmant  qu'il  efl  refrufcité  ,  U  réqué- 
5)  rant  d'être  admis  à  la  preuve  ,  croyez- 
>>  vous  qu'il  y  ait  un  feul  tribunal  fur  la 
>,   terre  où  cela  lui  fut  accordé  ?  (  <2  )  ;> 

Vous  me  permettrez  de  vous  fùre  obfer- 
ver  que  l'objet  des  tribunaux  civils  n'efl 
point  de  Juger  des  miracles  ;  tous  fe- 
roient fondés  à  rejetter  la  requête  fur  le 
fimple  exp.ofé  ,  parce  que  la  mort  rompant 
tous  les  liens  de  la  fociété  ,  éteint  aufTi  tout 
droit  de  propriété.  Le  mort  faifit  le  vif: 
c'eft  un  principe  de  Jurifprudence ,  auquel 
un  cas  extraordinaire  &  miraculeux  ne 
doit  jamais  déroger.  Votre  fuppofition  ne 
prouve  donc  rien. 

Voici  une  objedion  plus  forte  en  appa- 
rence, j)  Puifqu'un  miracle  eft  une  ex- 
».  ception  aux  loix  de  la  nature  ;  pour  en 
»  juger  il  faut  connoître  cts  loix  ;  & 
»  pour  en  juger  fûrement  ,  il  faiit  \t% 
)}  connoître  toutes  ,  car  une  feule  qu'on 
jj  ne  connoitroit  pas  ,  pourroit  en  cer- 
»  tains  cas  inconnus  aux  fpedateurs  , 
j)  changer  Tefret  de  celles  qu'on  connoî- 
»  troit.  Ainfi  celui  qui  prononce  qu'un 
},   tel  ou  un  tel  ade  eil  un  miracle  ,  dé* 


(  a)  Emile  ,  tome  3  ,  p.  88a- 
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M  clare  qu'il  connoît  toutes  les  îoix  de- 
„  la  nature  ,  &  qu'il  fait  que  cet  afte  en 
;>   eft  une  exception. 

Remarquez  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  vous 
fiites  le  même  fcphiruie  que  les  Maté- 
irialiftes  ,  pûur  prouver  que  la  penfée  cfl 
peut-être  une  propriété  de  la  matière 
>lous  ne  connoifTons  pas  toutes  fes  pro- 
priétés ,  difent-ils  ;  comment  pouvons 
nous  affirmer  que  la  penfée  n'eft  pas  une 
de  ces  propriétés  inconnues  ?  Nous  ré- 
pondons qu'il  fuffit  pour  Tafiirmer  de  fa- 
voir  que  la  matière  a  deux  propriétés  in- 
compatibles avec  la  penfée  ;  f^voir  ,  Té- 
tendue  «Se  la  divifibilité.  Il  efl  étonnant 
qu'ayant  fenti  vous-m.ême  le  foibie  de  ce 
raifonnement ,  vous_  en  faiTiez  un  fembla- 
ble  fur  un  autre  fujet... 

Nous  ne  connoiflbns  pas  toutes  les  Ioi:x. 
particulières  de  la  nature  ;  mais  nous 
connoiflons  une  loi  générale  qui  nous  ga- 
rantir la  certitude  de  celles  que  nous  con- 
noifTons: c'efl  la  fagelTe  de  Dieu  &  fa  pro- 
vidence. Nous  d'évelopperons  ,  s'il  vous 
phîr  ,,  ce  principe  ;  il  fournit  la  réponfe  à 
Ixî  plupart  de  vos  obj:dîions. 

C'eft  la  fagefie  de  Dieu  ,  auteur  àt& 
Joix  morales  ,  qui  nous  répond  de  la 
certitude  des  Ioix  générales  phyilques  ; 
parce  que  s'il  n'y  avoit  rien  de  certain, 
dans  la  nature  ,  'il  n'y  auroit  rien  de 
certain  non  plus  dans  la  fociété  ,  dans 
notre  état  ,  dans  nos  devoirs.  Je  fuis 
aiTuré  qu'H  n'y  a  aucune  loi  poifible  dans 
]a  nature,  en  vertu  de  laquelle  un  mort 
puifTe  être  rendu  a  la  vie  ,  parce  que  la 
léfurredion  devenue  naturelle  ,  change- 
roit  nécelTaii-ement  l'oidie  de  la  fociécéo. 
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Je  ne  fuis  pas  moins  certain  qu'en  vertu 
d'aucune  loi  phyfique  ,  une  vierge  ne 
peut-être  mère  ,  parce  que  ce  miracle 
devenu  naturel  ,  donneroit  atteinte  aux 
loix  du  mariage.  Si  ,  par  une  loi  phyfi- 
que inconnue  ,  mais  pofîibîe  à  connoî- 
tre  ,  de  firaples  paroles  pouvoient  guérir 
toutes  les  maladies  ,  ferions-nous  encore 
obligés  de  veiller  fi  exactement  à  notre 
confervation  &  celle  d'autrui  ?  Si  ,  par 
une  autre  loi  phyfique  ,  un  corps  hum  lin 
pouvoit  marcher  fur  les  eauxv  ,  voler 
dans  les  airs,  pénétrer  les  autres  corps, 
quelles  barrières  pourroient  affurer  notre 
vie  &  notre  repos  ?  Si  le  cours  des  aftres 
pouvoit  être  naturellement  fuTpendu  , 
quelle  régie  nous  reileroit  pour  dillin- 
guer  les  temps  ,  pour  mettre  un  ordre 
dans  la  fociéte  ?  Ainfi  du  refle.  La  mê.iie 
fageffe  ,  la  même  bonté  ,  la  même  provi- 
dence ,  qui  veut  que  je  fois  affuré  de 
mon  état  ,  de  mes  obligations  ,  de  ma 
deftinée  ,  efl  mon  garant  de  ia  certitu- 
de des  loix  Phyfiques. 

Remarquez  ,  je  vous  prie  ,  que  toutes 
les  découvertes  phyllques  fur  lefquelles 
vous  infiftez  ,  loin  d'afFoiblir  ma  preuve, 
la  confirment.  Depuis  Adam  jufqu'à  nous  , 
a-t-on  découvert  une  nouvelle  loi  phyfique 
qui  ait  introduit  un  nouvel  ordre  m.oral , 
ou  qui  ait  donné  quelqu'atteinte  à  la  ré^ 
gle  immuable  des  mœurs  ? 

Par  une  nouvelle  conféquence  ,  lorf- 
que  la  fageffe  divine  a  refolu  d'écablir 
un  nouvel  ordre  moral  ,  de  m'impoler  de 
nouvelles  obligations  ,  de  m'ailujettir  à 
lan-  nouveau  culte  ,  elle  agit  réguliére- 
1     m&m,  ejft  ra'âyertilîânt  de  fes  volontés  y 
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par  une  interruption  momentanée  ^J  frap- 
pante de  ces  mêmes  loix  ,  dont ,  excepté 
ce  cas,  elle  ne  change  jamais  le  cours,  (û^ 
Si  vous  voulez  méditer  attentivement  oe 
principe  ,  vous  en  fentirez  mieux  qu'un 
autre  la  juftefie  &  les  conféquences  ;  per- 
fonne  ne  paroît  plus  convaincu  que  vous 
J'êtes  de  la  nécelfité  de  l'ordre  moral  :  je 
n'ai  pas  à  craindre  «jue  vous  m'en  contef- 
tiez  la  certitude. 

Vous  objecterez  fans  doute  que  nous- 
ne  connoifîbns  pas  alTez  parfaitement  les 
rapports  de  toutes  les  loix  phyfîques  avec 
Jes  loix  morales  ,  pour  appercevoir  que!' 
effet  le  dérangement  de  telle  loi  peut, 
avoir  à  l'égard  de  la  régie  des  mœurs^;. 
quand  un  homme  fauroit  maltiplier  des 
pains  5  par  exemple  on  ne  voit  pas  quel 
inconvénient  il  ea  réfulteroit  pour  la 
fociété. 

En  effet ,  il  peut  quelquefois  y  avoir  du 
doute  fi  telle  opération  déroge  ,  ni  aux 
loix  phyfiques  ,  ni  aux  loix  morales  ;  mais 
Jâ  même  règle  générale  de  la  r?.geffe&  de 
Ja  bonté  divine  nous  raffure  toujours  fuS- 
fammenr.  Nous  favons  en  général  qu'un 
Dieu  bon  &  fage  n'accordera  jamais  à  au- 
cun homme  un  pouvoir  affez  éclatant  fur 
Ja  nature^  pour  qu'il  pareille  en  difpoferen 
nxaître  ,  fur-tout  lorfqu'il  y  auroir  un  dan- 
ger inévitable  de  féduélion.  Dieu  qui  a- 
donné   en  raême-temis  à  Thomme ,  &  dts 


(a)  Nota...  On  ne  doit  poînc  inftrer  delà  que 
Dieu  ne  fait  jamais  de  miracle  que  pour  introduire 
un  nouveau  culte  ,  R>ais  que  toutes  les  fois  qu'il  en  a 
faits  ,  c'a  été  pour  iaùoisr.ûiis  hon'UHÇs  quel>jue  vok'^- 
ÎÇ  particulière» . 
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eonnoiflances  très-bornées,  &c  uneentieis 
confiance  aux  loix  phyfiques  ,  ne  permeD- 
tra  jamais  qu'un  impofîeur  ou  un  vifionna:- 
r€  puiiTe  les  déranger  ,  même  en  apparence  , 
jufqu'à  un  certain  point ,  pour  induire  les 
hommes  en  erreur." 

Remarquez  de  nouveau  que  certe  règle 
eft  encore  vérifiée  par  l'expérience.  Lorf- 
que  Dieu  a  envoyé  Jefus-Chrin;  pour  en* 
feigner  les  hommes  ;  i°.  il  ne  lui  a  pas  leu- 
lement  donné  le  pouvoir  de  déroger  a  des 
loix  phyilques ,  dont  la  certitude  pourroic 
être  révoquée  en  doute  ,  mais  à  celles  ma- 
rne dont  la  connexion  eft  évidentt  ave^ 
l'ordre  moral  ,  telle  qu'ell:  la  loi ,  en  vertu 
de  laquelle  un  mort  ne  peut  point  revenir 
à  la  vie,  &c.  20.  Tes  miracles  n'ont  pas  été 
feulement  désœuvrés  merveilleures,raais 
encore  des  œuvres  faintes  ,  des  aéies  de 
charité  &  de  vertu-,  3".  Dieu  a  voulu  que 
l'on  pouvoir  fut  accompagné  des  deux  au- 
tres caradreres  ,  dont  vous  avez  reconnu 
vous-même  la  nécefTité  ,  qui  font  la  pureté 
de  la  docîrrine  &  la  fainteté  des  moeurs. 
Voilà  pourquoi  je  vous  ai  averti  d'abord 
que  ces  trois  carafteres  ne  dévoient  jamajs 
être  réparés  ,  parce  qu'ils  fc  prêtent  une 
force  mutuelle. 

C'eft  donc  fe  tron^per  dans  le  principe 
même  ,  d'envifager  les  miracles  ,  unique- 
ment du  côté  des  loix  phyfiques  ;  on  ne 
doit  pas  avoirmoins  d'attention  à  l'influenr- 
ce  qu'il  peut  avoir  fur  les  mœurs.  Telle 
loi  phyfiquene  paroît  tenir  en  rien  à  l'or- 
dre de  la  fociété  :  donc  Difu  peut  permet- 
tre qu'elle  foit  dérangée  ententes  circonf- 
tances  ;  la  conclu'.ion  cil  f.mlTe.  Dieu  ne 
ie  penaeccra  certainement  point,  lorfqu'iJ,' 
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y  auroit  un  danger  inévitable  de  fédudlion , 
eu  égard  au  génie,  aux  connoilTances,  aux 
difpofitions  particulières  de  ceux  qui  en 
font  les  témoins. 

Avec  ces  principes*,  que  l'on  ne  doit 
jnmr.is  perdre  de  vue  ,  il  ne  fera  pas  diffi- 
cile de  répondre  à  toutes  vos  objeéVions. 

Reprenons  votre  argument  ;  ^  Puifqu'ua 
})  miracle  efl  une  exception  aux  loix  de 
»  la  nature  ,pour  en  juger,  il  faut  connoî- 
j,  tre  ces  loix  5  &  pour  en  juger  fûrement  , 
}»  il  faut  les  connoître  toutes  ;  car  une  feu- 
>,  le  qu'on  ne  connoîtroic  pas,  pourroit  en 
js  certains  cas  inconnus  aux  fpeélateurs  , 
>»  changer  l'eiFet  de  celle  qu'on  connoî- 
»   troic.  » 

Je  vous  foutiens  que  fans  connoître  tou- 
tes les  loix  de  la  nature  ,  nous  fommescer-- 
tains  que  les  miiacles  de  Jefiis-Chrill  ne 
font  point  l'efi^et  de.  ceriaines  loix  particu- 
lières inconnues  aux  fpcclateurs.  Il  faut 
démontrer  ce  point  ÊfTentiel. 

1°.  Comment  connoin'ons-nous  les  loix 
de  la  nature  ?  F?.r  la  régularité  ,  la  confian- 
ce ,  l'uniformité  de  leur  cours  &  de  leurs 
effets  \  nous  ne  pouvons  les  connoître  au- 
trement. C'efc  pour  le  bien  des  créatures  , 
fans  doute  ,  que  Dieu  les  a  établies  ;  notre 
vie,  nos  avions  .notreconduite  portent  fur 
ce  fondement.  Si  ces  loix  -j'étoient  point 
confiantes,  uniformes, immuables, elles  ne 
pourroient  plus  nous  tranquilher  ,  1!  n'y 
aurou  plus  rien  d'aiTuré  d  ns  l'UnivcrSo- 
Uneloipafîagtre,  aiumenianée,  quincs'eft 
montrée  qu'une  eu  deux  fois  depuis  la  créa- 
tion ,  fans  avoir  jamais  rtpaiu  ,  n'efl  p-Jinc 
une  loi  ,  c'efl  pîucô:  une  exc^ptlon  <,ux  au» 
îres  loix  :  oa  abuic  des  tcimes  ,,011  coq- 
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fônd  toutes  les  idées ,  fi  on  la  nomme  au- 
trement. 

L'on  a  découvert ,  fi  vous  ie  voulez ,  de 
nouvelles  loix  particulières;  la  pefanreur 
de  l'air  ,  la  vertu  magnétique  ,  ]'éle<5ïrici- 
té  ,•  mais  celles-c!  fe  manifeftenc  comme 
toutes  les  autres  pir  la  reproduction  conf- 
iante des  mêmes  eiFets  dans  les  mêmes  cir- 
conftances.  Si  l'un  ou  l'autre  de  ces  phéno- 
mènes n'avoit  paru  qu'une  feule  fois  a  la  vo- 
lonté d'un  Phyficien  jfans  que  jam.ais  on 
n'eût  pu  le  reproduire  ,  le  regarderions' 
nous  comme  l'cfFet  d'une  loi  naturelle  ? 

Or,  tels  ont  été  les  miracles  de  Jefus- 
Chrifl  ,  des  phénomènes  uniques  qu'il  a 
opérés  à  fa  volonté  ,  par  une  feule  parole, 
fans  que  jamais  perfonne  ait  pu  les  imiter  p 
que  ceux  auxquels  il  en  avoit  dcnx-é  le  pou- 
voir. S'il  y  a  ,  par  exemple  ,  une  loi  conf- 
iante &  affurée  dans  la  nature  ,c'eft  la  gra- 
vitation des  corps  :  lorfque  Jefus  a  mar- 
ché fur  les  eaux  &  qu'il  y  a  fait  marcher  S, 
.Pierre  ,  foutenir  que  ce  phénomène  a  pu 
être  l'effet  d'une  loi  naturelle  &  inconnue, 
&■  non  pas  une  exception  évidente  à  la  loi 
connue  de  la  péfanteur  à^s  corps  ,un  effet 
naturel  &  non  un  miracle,  n'eft-ce  pas  fe 
jouer  des  term.es  t<  confondre  toutes  les 
nations  ?  Dire  qu'une  feule  loi  çu'on  ne  con- 
noîtroit pas  ,  pourrait  en  certains  cas  incoii-^ 
nus  aux  fpeBatturs  ,  changer  Vejfet  Je  celles 
qu'un  connoîtroit  ,  c'efl  prétendre  qu'une 
exception  unique  ôc  momen:anée  à  la  loi;, 
efl  une  ioi. 

a^.  Les  mi'acles  de  Jefjs-Chrifï  n'ont 
fas  été  fairsau  hafard  ;  ils  avoient  ur.  but , 
un  d  ffein  mirqaé  rDicu  vouloit  qu'i's  fer- 
ïiflfeut  a  prouver  iamiflion  de  fon  fil.^  & 
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rètablifferietit  du  Chriftianifrae  :  car  en- 
fin  ,  dirons-nous  qu'ils  ont  «u  cet  eifet  \>S.t 
hafard  ?  Eft-ce  par  une  combinaifon  for- 
tuite des  loix  de  la  nature  que  Jefus  eft  ne 
dans  le  tems  que  les  Juifs  attendoient  un 
Meflie  qu'ils  croyoient, prédit  par  les  Pro- 
phètes ?  que  Jean-Baptifle  a  paru  fur  les 
bords  du  Jourdain  pour  annoncer  fa  venue  ; 
que  \qs  deux  branches  de  la  famille  de  Da- 
vid fe  font  réunies  en  lui  ;  qu'il  s'efl  appli- 
qué les  prophéties  connues  dans  les  livres 
dts  Juifs  ,•  qu'il  a  prêché  une  doftrine  plus 
fublime  ,  une  morale  plus  pure  q'je  tous  les 
DoéVeurs  de  l'Univers  ;  qu'il  a  fait  àss  œu- 
vres qui  fembloient  des  prodiges  ;  qu'il  a 
formé  des  Difciples  ;  que  ceux-ci  ont  ré- 
pandu l'Evangile  par  tout  le  monde  .?  Eft- 
ce  une  fatalité  aveugle  qui  a  raffeniblé  ce 
nombre  infini  de  circonftances  qui  forment 
îe  tiHu  fi  bien  lié  de  l'hiflcire  Evangélique, 
&  tous  cescaraSeres  de  vérité  qui  vous  pa- 
roiffent  fi  grands  ,  [î  frappans  ,  fi  parfaite 
mera  inimitables  ,  que  toute  finduftrie  hu- 
inaine  n'auroit  jamais  pu  réuflir  à  les  con- 
trefaire? Un  Athée  ,  un  Matérialité  pour- 
roit  le  di  re  ,  &  s'expofer  ainfi  à  la  rifée  de 
tout  homme  raifonnable  :  pour  vous ,  Mon- 
fieur  ,  qui  croyez  un  Dieu  ,iTne  Providen- 
ce ,  qui  êtes  convaincu  que  l'ordre  SC  la 
correrpondance  parfaite  des  moyens  avec 
Ja  fin  décèlent  une  intelligence  ,  vous  ne 
le  direz  fûrement  pas. 

Ceft  donc  félon  vos  principes ,  l'intelli- 
gence fuprêrae  qui  a  établi  toutes  les  loix      t 
particulières  en   vertu  defquelles  Jefus  a     i 
fait  ,  quand  il  lui  a  plu  ,  des  œuvres  qui 
fembîoient  des  prodiges  ;  c'eft  elle  qui  îès 
afait  agir  au  moment  précis  où  il  le  falloir,. 

quand- 


•Jtiand  Jefus  le  vouloit  ,  &  qui  a  fait  cenTec 
dès-lors  route  leur  influence.  Or,  fuppo- 
fer  que  Dieu  ait  fait  des  loix  particulière* 
exnrespour  Jefus-Chrifl  &  pour  lui  feul . 
des  Jaix  qui  fufpendoient  à  Ton  are  le  cours 
des  autres  Joix  :  ou  avooier  fireplïmei-u  qu'il 
ui  a  donne  Je  pou7oir.de  rufp.ndre  toites 
JesIoixdeJa  nature  &  de  f.ire  dss  tira- 
des, n  efhce  pas  dire  Ja  même  choie  en 
termes  difFerens  ?  Vns  loi  faite  pour  ua 
cas  unique  <Sc  qui  déroge  à  toutes  les  au- 
tresJoix,  xi'eft-elle  pas,  félon  votre  pro- 
pre définition,  un  miracle  avéré? 

3°.  Si  les  prodiges  de  Jefus-Chriil  font 

feulement  l'effet  de. quelques  loix  incon- 
nues de  la  nature,,  ce  Maître  divin   dont 
vous  reconnoi/Tez  la  haute  fage/fe  ,  ie^  ver- 
tus héroïques,  la  candeur  ennemie  de  tou- 
te  oftentation  ,   efl  dans  le  fond  le   plus 
grand  fourbe  ,  le  plus  infigne  impol^eur.  U 
a  conflan^ient  donné  fe.  ^prodig^s  pour \m 
effet  du  pouvoa-  fmnaturel  qu'il  avoi^reca 
defonpere.    Toutes  cAofcs,  dh-il  ,  n^^Âc 
^f^^onne^s  par  mon  Père,  (a)  Toute puifTan. 
ce  ma  cte  donnée  dans  le  Ciel  &  ur  la  ter- 
t^.{b)  Le  Père  atmefoaFils&-  a  mistoutei 
ckof es  entre  fes  mains,  (c)  Son  Pcre  lui  « 
donne  le  pouvoir  fur  toute  chair,  (d)  Tout 
ce  que  J'ai,  dit^l  à  fon  Père, ^j? d  /ous  ■   l 
tout  ce  que  vous  ave^,  eftàmoi.\e)  Le  Fils 
nejait  rien  de  lui-même ,  mais  par  fon  Père 


(t)  Matt.  II  ,17. 

(b)  Ihii  18,18. 

(c)  Joan.  j  ,  35. 

(d)  Joan.  17  ,  a. 
(«)  Ibid.   17  ,  i^, 

Ji  Partie,  'il-. 
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Comme  le  Père  rsjfujcite  les  morts  leur  rend 
lavie  ;  de  même  le  Fils  donne  la  vie  à  qiu  d 
lui  plaît,  (a),  &c.  r     j      ^  r 

Il  a  fait  plus ,  il  a  voulu  perluader  a  les 
Apôtres  qu'ils  feroient  eux-mêmes  des  mi- 
racles en  fon  nom,  &  qa'il  leur  en  avoit 
donné  le  pouvoir.  Je  vous  dis  en  vérité  que 
fi  vous  avei  la  foi  ,  vous  direi  à  cette  monta- 
gne :  tranfporte-toi  d'ici-la  ,  ù  elle  fe  tranf- 
portera,&  rien  ne  vous  fera  impojfible.  (b) 
Celui  qui  croit  en  mol  fera  les  mêmes  œuvres 
que  je  fais  ,  &  même  des  plus  grandes  cho- 
fes.^c)  Lesfoixante-douie  Difciples  vinrent 
lui  dire  ,  Seigneur  ,  les  démons  mêmes  nous 
font  foumis  en  votre  nom.  (d)  Nous  avons 
cité  d'autres  paffages   femblables  dans   la 
troifteme  Lettre.  Si  les  œuvres    raerveil- 
leufes  de  Jefus  font  l'effet  de  quelques  loix 
naturelles ,  y  a-t-il  rien  de  plus  infenfé  ou 
de  plus  fourbe  que  ce  langage  ?   N'étoit- 
ce  pas -là  travailler  de  propos  délibère  a 
troubler  le  cerveau  de  fes  Difciples  ,  &  a 
les  rendre   fanatiques  ?   J'abuferois   de.  la 
patience  du  Ledeur,  fi  j'infiftois  davanta- 
ge fur  ce  point.  , 

„  Tout  homme  fage  ,  dites-vous,  n  at- 
„  firraera  jamais  qu'un  fait,  quelqu'éton- 
' 'nant  qa'il  puifîe  être,  foit  un  miracle  ;  car 
■  comment  peut-il  lefçavoit  ?  "  {e)  Cela 
lignifie  qu'un  homme  fage  ne  l'affirmera 
iamais  qu'après  un  mûr  examen;  que  c'efl: 
ie  cas  d'ufer  de  la  plus  grande  circonfpec« 


(a)  llïi  ,5,i9&2i. 
(i)Mact,  17,  19  &  »ï 
(e)  Join.  14,  I»- 
(i)  Luc.  îo  ,  17-  . 
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tion;  que  ce  jugement  n'eft  pas  unique- 
Bient  du  refTort  de  la  phyfique;  que  c'efl 
principalement  du  côré  des  loix  morales 
qu'il  le  faut  envifager.  Si  vous  n"entendeï 
rien  autre  ehofe,  perfonne  ne  vous  con- 
eredira. 

On  ne  peut  nier  qu'il  ne  fe  fa/Te  des  cho- 
fesfort  extraordinaires;  vous  enavezvu  j 
vous  en  avez  fait  :  ,.  Je  me  contentois  , 
;>  ajoutez-vous  ,  d'être  Ibrcierj  parce  que 
î>  j'étois  modefte;  mais  U  j'avois  eul'ambi- 
}>  tion  d'être  Prophète,  qui  m'en  eût  em- 
5>  péché?  «  La  crainte  d'en  être  la  dupe, 
comme  vous  l'auriez  filrement  été. 

Rien  de  fi  commun ,  félon  vous ,  que  des 
opérations  que  Ton  auroit  pris  autrefois 
pour  des  miracles.  L'étude  de  la  nature  y 
fait  faire  tous  les  jours  de  nouvelles  dé- 
couvertes ;  l'induftrie  humaine  fe  perfec- 
tionne tous  les  jours:  la  chymie  curieufe 
enfante  des  merreilles  à  faire  écrier  mille 
fois  le  peuple  qui  lesverroit.  Un  Phyficien 
de  Collège  va  en  Guinée  faire  de  la  glace  , 
voilà  les  Nègres  prêts  à  l'adorer. 

Cela  eft  fort  beau  en  fnéculationj  mais 
Ja  pratique  ne  va  pas  fi  vite.  Nos  MifRon- 
naires  ont  étonné. mille  fois  les  Chinois 
par  des  opérations  de  phyfique;  ils  n'ont 
pas  fait  pour  cela  plus  de  progrès.  Si,  avec 
de  la  phyfique  ,  de  U  chymie  ,  des  mathé- 
matiques, on  peut  convertir  tous  les  Ne- 
-gres,  comment,   vous  qui,  au  lieu  d'être 
Prophète,  vous  contentez  d'être  lorcier  , 
qui  êtes  fi  zélé  pour  la  Religion  naturelle  , 
te  qui  la  prêchez  fi  infrudueufement  en  Eu- 
rope, n'avez-vous  pas  encore  pris  le  parti 
d'aller  l'enfeigner  aux  Nègres?  Avec  vos 
admirables  fecrets^  vous  convertirez  to&- 
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te  la  terre  :  vous  ferez  connoître  Dieu  à 
ces  malheureux  peuples  abrutis  ;  vous  éta- 
blirez par-tout  le  pur  Evangile  ,  dont  vous 
vous  croyez  l'Apôtre  &  le  Martyr.  C'eft 
que  vous  fentez  qu'il  faut  autre  chofe  que 
des  preiliges  pour  éclairer  les  hommes; 
qu'étonner  re!prir,ce  n'eft  pas  changer  le 
cœur  :  quand  un  infidèle  le  convertit  > 
même  à  la  vue  d'un  miracle,  l'interruption 
des  loix  phyfiques  n'eft  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  merveilleux , 

Vous  dites  que  fi  les  Prêtres  de  Baal 
avoient  eu  M.  Rouelle  au  milieu  d'eux, 
Jeur  bûcher  eût  pris  feu  de  lui  même  ,  àç 
nie  eût  été  pris  pour  dupe.  Point  du  loutj 
il  ne  s'agiffoit  pas  de  faire  prendre  feu  au 
bncher  de  lui-même,  mais  de  faire  defcenr» 
dre  le  feu  du  Ciel  à  la  vue  de  tous  les  afîlf- 
tans.  C'eft  ce  que  fit  Elie  ,  &  il  n'étok 
ni  Chymiile,  ni  Phyficien.  {a)  Il  n'avoic  ni 
huile  de  gayac  ,  ni  efprit  de  nitre  ,  on  n'en 
favoit  point  faire  alors  :  &  pour  que  le 
miracle  fut  moins  fufpeél ,  il  fit  répandre 
de  l'eau  en  abondance  fur  la  viftirae,  fur  Ig 
bûcher  &  fur  r Autel. 

»  Jadis,  continuez-vous  ,  les  Prophètes 
>»  faifoient  defcendre  le  feu  du  Ciel  ,  au,- 
j»  jourd'hui  les  enfants  en  font  autant  avec 
3;  un  petit  morceau  de  verre  ;  "  (  6  )  vou? 
vous  jouez  de  vos  Leéleurs.  Les  enfants 
qui  allument  un  peu  de  bois  ,  en  raflem- 
blanc  les  rayons  du  Soleil  avec  un  mor- 
ceau de  verre  ,  étonneront  pour  un  rao.= 
ment  le  peuple  ignorant;  mais  les  plus  ftu- 


{a)  Reg.  18. 
ri  jRf|-.  pa|e  91» 
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pidts  même  ne  s'imagineront  pas  qu'ils  faf- 
^^"f  J^efcendre  Je  feu  du  Ciel.  Au  temps 
des  Prophètes,  on  ne  connoi/Toit  pas  les 
jpiroiis  ardents  ;  àc  àhs  qu'il  elt  queftion 
de  machines,  le  peuple  n'efl  plus  la  dupe. 

»'^  Jofué  fit  arrêter  le  foJeil;  un  faifeur 
>?  d'Almanachs  va  le  faire  éclipfer  ,  Je 
:>  prodige  eft  encore  plus  fenfible.  u  Une 
matière  aufil  férieufe  demanderoit  des 
objections  moins  puériles.  Le  foleil  éclipfé 
ne  fut  jamais  un  miracle  chez  les  Hé- 
breux ,  le  foleil  arrêté  en  feroit  un  ,  me- 
tùt  parmi  nous. 

RaiTemblez,  tant  qu'il  vous  plaira,  le» 
^boratoires  de  phyfique,  U%  foires  de 
rari-S  les  Preltiges  des  convulfions  , 
tous  les  arts  de  J'£urcpe,  vous  étonne- 
rez le  peuple,  mais  vous  ne  le  fubjugue- 
rez  pas.  Vous  avez  beau  due  que  Us 
Européens  avec  leurs  arts  ,  ont  toujours 
pafle  pour  des  Dieux  parmi  Us  barba^ 
xes  ;  ces  Dieux  fi  puilTants  ne  peuvent 
cependant  changer  ni  Us  efprits  ,  ni  les 
cœurs.  Les  barbares ,  regardent,  écoutent, 
admirent  &  retournent  tranquillement  à 
leurs  Pagodes.  Qu'on  leur  donne  un  maî- 
tre t&\  que  Jefuç-Chrift  &  Us  Apôtres  . 
bientôt  lis  feront  convertis. 

»  Je  ne  fai  ,  dites -vous,  fi  l'art  de 
i^  guérir  eH  trouvé  ,  ni  s'il  fe  trouvera 
i>  jamais  ;  ce  que  je  fai ,  c'efl  qu'il  n'efl 
»  pas  hors  de  la  nature.  Il  efl  tout  auïïl 
w  naturel  qu'un  homme  gucriffe,  qu'il 
»  l'eft  qu'il  tombe  maladej  il  peut  tout 
y  auffi-bien  guérir  fubitement.  que  mou- 
ly  ne  fubitement.  (^)  u  Tout"  cela   n'eft 

(«;  Re*.p.  5,3. 
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m  vrai  ni  exacV.  Qu'un  homme  goériffé 
Jenteraent  &  par  des  remèdes,  cela  efl 
dans  la  nature  ,  qu'il  guérifTe  fubiteraent 
à  la  volonté  d'un  autre ,  cela  n'y  eil 
plus.  Un  homme  >  d'un  coup  de  mar- 
teau ,  peut  brifer  une  montre  ,  la  réta- 
blira-t- il  d'un  coup  de  marteau,  fans 
miracle  ?  De  la  maniera  dont  les  orga- 
nes du  corps  humain  font  faits  &  com- 
pliqués, ils  peuvent  être  aifément  Sc 
fubitement  dérangés  ;  pour  les  remettre 
dans  leur  état  naturel ,  c'efl  autre  chofe. 
Dès  qu'ils  font  altérés,  à  un  certain  point, 
la  mort  doit  naturellement  s'enfuivre  ; 
alors  ils  ne  peuvent  être  rét;iblis  dans 
leur  premier  état  ,  que  par  l'ouvrier  tout 
puiiTant  qui  \&s  a  formés,  C'efl-1  à  du  boa 
lens  le  plus  fimple. 

S'il  eft  vrai  qu'un  homme  peut  tout 
aufli-bien  guérir  fubitement  que  mourir 
fubitement  s,  que  n'ajoutez  -  vous  encore 
qu'il  peutaufli  reffufciter  fubitement. 

Vous  ajoutez  un  corredif  :  j>  Il  y  a 
î,  pourtant,  je  l'avoue,  des  chofes  qui 
3,  m'étonneroient  fort  ,  fi  j'en  étois  le 
5>  témoin  :  ce  ne  feroit  pas  tant  de  voir 
«marcher  un  boiteux  ,  qu'un  homme 
5,  qui  n'avoit  point  de  jambes  ,  ni  de 
n  voir  un  paralytique  mouvoir  fon  bras  ^ 
«  qu'un  homme  qui  n'en  a  qu'un  repren- 
3,  dre  les  deux,  "  Cela  vous  étonneroit 
fans  doute;  mais  cela  ne  vous  feroit  pas 
changer  d'avis;  parce  que  vous  êtes  bien 
réfolu  de  n'en  difcéder  jamais.  Bientôt 
TOUS  nous  en  ferez  l'aveu. 

„  Cela  me  frapperoit  encore  plus,  je 
i,  l'avoue  ,  que  de  voir  refTufciter  nn 
i}  mon  j  car  enfin   un  mort  psiit  n'être 
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5,  pas  mort.  *<•  De  l'aveu  de  tous  les  Phy- 
ficiens  qui  ont  diflerté  fur  les  fîgnes  de  la 
mort,  il  en  eft  qui  font  certains  &  qui 
ne  fauroient  tromper.  L'odeur  fade  & 
dégoûtante  qu'un  cadavre  commence  à 
exhaler  prefqu'auffi-tôc  qu'il  efl:  refroidi, 
n'efl  pas  un  figne  équivoque.  Alors  il  eft 
faux  de  dire  que  ce  mort  peut  bien  n'être 
pas  mort.  Ou  en  feroit-on  ,  fi  l'on  n'étoit 
fur  de  la  mort  que  quand  un  cadavre  eit 
capable  d'infeder  les  vivants? 

„  Au  relte  ,  continuez- vous ,  quelque 
„  frappant  que  pût  me  paroître  un  pareil 
y,  fpeÀacle  ,  je  ne  voudrois  pour  rien  au 
j,  monde  en  être  témoin  ;  car  ,  que  fais- 
,.  je  ce  qu'il  en  pourroit  arriver  ?  Au  liea 
„  de  me  rendre  crédule  ,  j'aurois  grand 
,,  peur  qu'il  ne  me  rendît  feu.  "  Cette 
confeirion  n'efl:  pas  inutile  ;  elle  nous  fiic 
comprendre  jufqu'où  va  Tentêrement  des 
hommes  à  fyftême.  Ils  démentiroient  plu- 
tôt leurs  propres  yeux  &  tousleursfens  réu- 
nis, que  de  démordre  de  leurs  opinions. 

Ainfi ,  Monfieur  ,  la  vérité  perce  mal- 
gré vous.  Vous  lui  rendez  l'hommage  le 
plus  folemnel  en  aiFeéïant  de  la  mécon- 
noître.  Vous  avouez  l'impreffion  terrible 
que  feroit  fur  vous  la  vue  d'un  miracle; 
n'eflr-ce  pas  confeffer  par- là  même  l'em- 
pire abfolu  de  cette  preuve  fur  tous  les 
efprits  ,  &c  les  raiions  fupérieures  qu'à 
eues  la  fagefTe  divine  de  s'en  fervir  pour 
convertir  le  monde  ?  II  faut  de  deux  cho- 
ÎQs  l'une,  ou  que  cette  preuve  rende  Us 
hommes  dociles ,  ou  qu'elle  les  rende  fous. 
Vous  craignez  l'alternative  ;  raffiirez- 
vous  ;  Dieu  n'a  pas  coutume  de  faire  des 
miracles  pour  ceux  qui  en  ont  peur. 

Q  4 
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Vous  nous  renvoyez  à  M.  Eruhrer^. 
pour  examiner  la  réfurreélion  du  Lazare; 
voyons  s'il  raifonne  mieux  que  vous* 
Lazare  étoit  déjà  dans  la  terre.  Seroit- 
il  le  premier  homme  qu'on  aurait  enterré 
vivant  ?  Oui,Jl  feroit  Je  premier  homme 
qui  feroit  demeuré  vivant  dans  la  terre 
pendant  quatre  jours  ,.  après  avoir  été 
malade ,  &:  après  avoir  paru  mort  de  défail- 
lance. Four  favoir  fi  une  narration  efî 
vraie,  il  ns  faut  poi^nt  en  fupprimer  ,  ri 
en.  altérer  les  circonftances.  II.  y  étoit 
depuis  quatre  jours  ?  Q;ui  les  avait  comp-x 
ter^l  Ceux  qui  Tavoient  enterré,  &  dont 
les  Difciples  de  Jefus  purent  l'apprendre. 
Cette  circonftance  efl:  répétée  deux  fois  ; 
îa  première  par  l'Evaagélifte  lui-même; 
la  ieconclfc  par  la  fœur  du  mort.  Ce  neji 
pas  Jefus  qui  était  abfent.  C'efb  Jefus  lui- 
même  ,  qui  quoiqu'abfent ,  favoit  la  mort 
de  Lazare  5  &  qui -n'annonce  à  fes  Difci^ 
pies  ,  en  ajoutant  ces  paroles  renuuqua- 
bles  :  La:^are  efi  mort  &  fenfuis  bien  ai  je  à 
caiife  de  vous  ,  afin  que  vous  croyez  ,  puijque 
je  n''e'to!s  pas-là  quand  il efimort.  (a)  Il  puoît 
déjà.  Qu'en  fave^-vousl  Sa  Sœur  le  dit,voilâ 
toute  la  preuve.  Ce  n'efl  point  toute  la 
preuve  »  puifque  rEvsngéliile  étoit  pré» 
i'ent  ,  &  que  Je  mort  étoit  enferré  depuis 
quatre  jours  ;  il  n'en  falloir  paà  tmt  poui 
le  rendre  infec'i.  Jefus  ne  fait  que  Tap- 
peller  ,  &  il  fort,  Prene^  garde  de  niai  rai- 
fonner  ;  //  s^agiffbit  de  Vimpojjibilité phyfi- 
^ue  ,  elle  r'y  eft plus.  Quoi  ?  Il  n'y  à  plus 
ci'irapolTibiiité  phyfique  qu'un  mOrt  de 
quatre  jours  fe  levé  a  la  voix  de  Jefus  ! 

Qa)Joan,  ii .  x^. 
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On  fc  mocqiie  de  nous  :  on  déraifonne, 
en  nous  avertiflant  de  ne  pas  mal  raifon- 
ner.  Jefus  faifoit  bien  plus  de  façons  dan^ 
d'' autres  cas  qui  n' étaient  pas  plus  diffici" 
les  :  pourquoi  cette ■  différence  y  fi  tout  étoit 
également  miraculeux  ?  Quand  nous  nô 
pourrions  pas  donner  raifon  de  cette  difFé-? 
rence  ,  cela  porteroit°îl  quelque  préjiudica 
à  la  fubflance  même  du  miracle?' 

Que  Jefus  en  ait  agi  ainfi  pour  excite» 
l'attention  de  fes  auditeurs  ,  pour  Te  prcr 
portionner  à.  leur  génie  ,  pour  faire  pa- 
roître  le  fait  moins  miraculeux ,  ou  pouF 
d'autres  raifons  ;  que  nous  importe  ?  Ceci 
peut  être  une  exagération  ,  ^cen'eft  pas 
la  plus  farte  que  S.  Jean  a;it  faite  :  fen 
attefte  le  dernier  verfet  de  fan  Evangile. ,i- 
En  contredifant  formellement  les  Hiftc- 
xienj- ,  en  les  accufant  d'exagération  ,  en 
fupprimant  ou  défigurant  les  circonftan- 
cesjil  n'eft.  rien  que  l'on  ne  puifle  fai* 
re  paroîrre  douteux  &  même  faux.  Sï 
l'on  appliquoit  àl'hifloire  profane  lamé* 
îhode  fei-on.  laquelle. on  examine  les  mi- 
racle de  Jefus-Chrifl:  ,  y  aura-t-il  un  fcui 
événement  qui  puiffe  encore  pafTer  pouc 
certain  ? 

Vous  revenez  à  \os  conje(51ure5  phy-f 
frques.  >>  On  vient  de  trouver  le  fecre& 
3>de  redufciter  les  noyés  ,•-  on  a  déjà: 
»  cherché  celui  de  refi'ufciier  î:s  pendus;- 
j>  qui  fait  ,  fr  d.rris-  d'autr.'i  genres  de 
«mort  ,  on  ne  parviendra  pas  à- rendre- 
3>-  la  vie  à  Aqs  corps  quePj!;  en  ?-,'oit  cr'it 
»  privés  (  J  )  ?  On  a  trouvé  ic  fecret  d-^ 
rappellera  la. vie    des    homines  qui  pa*^ 

(fi)  3»a.n.  pn^e  ^^. 
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roifToient  morts,  5c  qui  ne  l'étoient  pas:, 
en  qui  la  fuffôcation  n'avoir  pas  encore 
éteint  toute  la  chaleur  naturelle,  en  qui 
par  conféquent  il  refloit  encore  un  prin- 
cipe de  vie  ;  mais-  on  ne  s'avifera  jamais 
de  chercher  ,&  l'on  ne  parviendra  point 
à  trouver  le  fecrer  de  refî'uTciter  des  hom- 
mes morts  de  défaillanct:  &  de  langueur 
Gomrae  Lazare  ,  qui  ont  été  quatre  jours 
dans  le  tombeau  ,  &  dont  l'odeur  cada- 
vreuTe  n'arcefte  que  trop  bien  la  mort» 

Vous  argumentez  dans  une  note  fur 
ïes  circonftances  de  quelques  miracles  de 
rEvangile,  Pour  guérir  un  aveugle  ,  Je- 
fus  employé  de  lafalive,  &  une  autre  fois 
de  la  boue  ,  il  ne  le  guérit  point  entière- 
ment par  la  première  opération,  il  faut  la 
recommencer:  à  quoi  bon  tout  cela  pour 
u«  miracle?  La  nature  difpute-t-elle  avec 
fon -maître?  Ne  fuffit-il  pas  qu'il  veuille? 
Ou  bien  ofera-t-on  dire  que  Jefus  veut  fe 
faire- Valoir  ,,  &-amuft;r  les  fpeciateurs  ?' 
Ghoifififez.  (a  )  ■ 

Je  répons  que  !e  choix  n'eft  pas  nécef- 
faire.  Quand  il  y  auroit  dans  la  conduite, 
de  Jefus,  aufli-bien  que  dans  fa  doctrine, 
des  chofes  dont  nous  ne  pouvons  rendre 
raifon  ,  feroit  -  ce  un  motif  fuffifant  pour 
douter  du  refte  ?  Nos  adverl'aires  ,  avec 
toute  leur  capacité  &  leurs  talents  fupé- 
rieurs  ,  rendent-ils  raifon  de  tout  dans 
leurs  divers  fyflêraes  ?  Sur  les  queflions 
même  de  la  Religion  naturelle,  dans  les 
matières  qui  ferablentêtre  uniquement  du 
reflbrt  de  la  raifon  ,  l'on  eft  forcé  d'a- 
vouer que  les  objections  injoluhles  font  nom- 

M  -I  M 

t  (a)  Joan.  p.  jj. 
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■munes  à  tous  les  fyflêmes  :  (  a  )  &  dans  l'hy- 
pochèfe  d'une  révélation  furnaturelle,  dans 
des  chofes  qui  dépendent  du  bon  vouloir 
de  Dieu  ,  on  veut  que  tout  foit  dans  un 
degré  de  clarté  à  l'épreuve  des  chicaanes 
même  d'un  efprit  cenieur  &  malin  ;  où  eft- : 
la  juftice? 

Dès  qu'un  homme  a  donné  des  mar- 
ques d'une  fageffe  &  d'une  prudence  peu 
commune  ,  on  ne  commence  pas  par  con- 
damner  celle  de  ces  actions ,  dont  on  n'ap* 
perçoit  pa:  d'abord  le  but  ni  le  motif;  on 
fuppofe  qu'il  a  it$  raifons ,  &  Téquiré  na- 
turelle le  demande.  Puifque, de  votre  aveu, 
(6)Jerus  a  montré  une  fageiTe  ,  un  déûn- 
téreflement  ,  une  grandeur  d'ame  ,  un 
empire  fur  fss  paflions  ,  dont  perfonne 
n'approcha  jamais  ,  ne  devons -nous  pas  j-- 
prélumer  qu'il  n'a  rien  fait  que  pour  des 
raifons  fupérieures  ,  &  fouvent  impercep- 
tibles aux  yeux  du  vulgaire  ?  On  convient 
que  pour  la  Do^irine  ,  Jefus  en  favoit 
plus  que  tous  les  hommes  •,  &  dans  l'examen 
de  fes  adions  ,  l'on  veut  que  nous  en  fa- 
chions  autant  que  lui, - 

»Donnez'mûi,  dites-vous ,  des  mira» 
5»  clés  qui  demeurent  tels ,  quoi  qu'il  ar- 
»  rive  ,  dans  tous  les  temps  &  dans  tous 
j>  Jes  lieux.  Si  plufieurs  de  ceux  qui  font 
«rapportés  dans  la  Bible,  paroilfent  être 
»  dans  ce  cas  ,  d'autres  auffi  paroifTent 
»  n'y  pas  être.  Réponds-moi  donc,  Théo- 
5>  logien  ,  prétends-  tu  que  je  pafTe  le 
5»  tout  en  bloc  ,  ou   fi  tu  me  permets  le 


(  a  )  Emile  ,  tome  3 ,  p.  30. 
(  l)  Ibid.  p.  lôj.j 
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il  triage  ?    Quand    tu  m'auras    décide  es' 

f.' point ,  nous  verrons  après,  (  ^  ) 

Il  efl:  tout  décidé;  on  vous  laifTe  le  choix. 
On  vous  foutienc  que  tous  les  faits  qui' 
f'^nt  donnés  dans  !a  Bible  pour  des  mira- 
cfes  ,  îs  font  ,  &  le  feront'  dans  tous  les' 
îempi  &  dans  tons  lieux  :  que  vous  na' 
parviendrez  iamais  à  prouver  que  ce 
lont  des  faits  naturels,  finon  en  altéranc' 
I.éfi  circonftances  ,  en  démentant  l'hiflo- 
rJen  ,  en  fuppofant  de  rexagération  , 
to"u:es  voies  auxquelles  la  bon-ne  foi  ne- 
permet  point  d'avoir  recours;  Quand  à 
force  de  fubtilités  &  de  chicanes ,  vous  fe- 
riez venu  à  Bout  de  jetter  àts  nuages  fur 
quelques  un$,  la  multitude,  iàvariété  ,  la' 
•1  continuité,  la  fainteté  des  miracles  de  Je- 
fus-Chrifl  forment  un  aifemblage  de  carae- 
îere  impénétrable  à  tous  vos  traits.  Dans' 
les  preuves  morales,  chacune  examinée  en" 
particulier  ,  peut  êtr-e  fujetté  à  conteIla=' 
tion  ",  lêiîr  réunion  ne  produit  pas  moins  là 
certitude  morale  qui  équivaut  fouvent  à- 
Févidence  métaphyfique.  Tous  vos  raifon- 
fiements  fortent  de  ce  principe  ,  qui  efl  ce- 
Jîui  du  bon  fens  ,  &  ne  prouvent  rien. 

Vous  nous  faites  obferver  ,  qu'en  fup- 
pofant tout  au  plus  quelque  amplification 
3ms  Ses  circonltances  ,  vous  n'établiflez" 
aucun  doute  fur  le  fond  de  tous  les  faits. 
3»  C'eft  ,  ajoutez-vous  ,  ce  que  j'ai  déjà 
V  dit,  &■  ce  qu'il  n'eft  pas  fuperflu  de  re- 
?>  dire.  5»  (è)  L'eulfiez-vous  répété  cent 
£6is ,  la  remarque  n'en  vaut  pas  mieux  ; 
i'àltératioaoq,  l'amplification   d'une  feul^ 


»  ^^VOI^^VWIBVM 


(a)  Tfoineme  Lettre  ,  page  ^&t 
<^)T£oi/îeme  Lettre,  pag.  96, 
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-eirconftance  luffit  pour  changer  en  un  fait 
miraculeux  un  fait  purement  naturel  ,  par 
conféquent  pour  altérer  efTentielIcmenc 
l'hifloire.  Quand  les  Evangéliltes  racon- 
tent que  Jeius-Chrifi:  a  raiiaiié  cniq  mille 
hommes  avec  cinq  pains  ,0  l'on  fuppolÈ 
qu'il  n'a  raifafié  que  cinq  hommes  ,il  n'y  a 
plus  de  miracle  ;  c'e.fl  le  nombre  leul  qui 
le  caj-adérife.  Si  S,  Pierre  n'eit  pos  allé 
trouver  Jefus-Chriil:  en  marchant  iur  le« 
-eaux  ,  mais  en  nageant ,  cette  circonftan- 
ce  changée  fait  difparoître  le  prodigr;.  Qu« 
Jefus-Chrift  ait  guéri  un  aveugle  en  lui 
•appliquant  un  remède  ,  ou  en  lui  frottan-t 
^es  yeux  avec  de  la  boue  ,  le  fait  efl  ef- 
fentiellement  différent.  Suppofer  dans  les 
•Evangéliftes  de  l'exagération  dans  Us  cir- 
confiances  des  faits  ,  c'eft  donc  attaquer 
Je  fon€l  même  de  leur  hiftoire  ,  c'eft  \qs 
«ccufer  d'avoir-été  ,  ou  tout-à-fait  ftupi- 
des  ,  ou  témoins  de  mauvaife  foi  :  1  im  & 
l'autre  foupçon  ell  également  injurieux  à 
ces  grands  hommes  ,  &  au  Maître  divin 
qui  les  a  choifis. 

Selon  vous  ,  »  Jefus  éclairé  de  l'efprit 
»»  de  Dieu  ,  avoit  des  lumières  fi  fupérieu- 
«  res  à  celles  de  ïes  Difciples  ,  qu'il  n'eft 
a  pas  étonnant  qu'il  ait  opéré  des  multi- 
9»  tudes  dô  chofes  extraordinaires  ,  où  l'i- 
»  gnorance  àes  fpedateurs  a  vu  le  prodige 
»,  qui  n'y  étoit  pas.  A  quel  point  j  en  ver- 
»  tu  de  ces  lumières  ,  pouvoit-il  agir  par 
»  des  voies  naturelles  ,  inconnues  à  eux  & 
»»  à  nous?  Voila  ce  que  nous  ne  favons 
a  point,  &  ce  que  nous  ne  pouvqnsfavoir.» 

Il  eft  afl'ez  fmgulier  que  vous  reconnoif- 
fiez  Jefus  éclairé  de  l'efprit  de  Dieu  ,  fans 
.vouloir  convenir  qu'il  en  avoit  auffi  Ig 
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pouvoir,  comme  fi  l'un  avoit  été  plus  dif- 
ficile à  lui  communiquer  que  l'autre., 
&  quoique  Jefus  aufli  l'ait  afTuré  plu- 
fieurs  fois.  Le  témoignage  d'un  maître  ft 
faint  &  fi  fage  ne  fuffit-il  pas  pour  nous 
convaincre  qu'il  a  fait  toutes  fes  œuvres 
par  le  même  efprit  &  par  la  même  puifîan- 
ce  :  qu'il  -n'a  pas  agi  ,  tantôt  par  des  lu 
niieres  naturelles  ,  &  tantôt  par  un  pou- 
voir divin  ?  Il  a  témoigné  qu'il  guénfToic 
le  paralytique  par  le  même  pouvoir  qu'il 
remettoit  les  péchés  (û)  :  qu'il  chafToit 
Its  démons,  par  le  doigt  de  Dieu  (è  )  : 
qu'il  alloit  reflufciter  Lazare  ,  parce  que 
fon  Père  l'avoit  exaucé  :  (c)  il  a  déclaré 
que  toute-puiiî'ance  lui  étoit  donnée  dans 
le  Giel&  fur  îa terre  :  (  (^  )  qu'il  avoit  reçu 
de  fon  Père  le  pouvoir  fur  toute  chair  :  (  e  ) 
Bon-feulement  il  en  a  fait  ufage  ,  mais  il 
l'a  communiqué  à  fes  Apôtres  :  (/')  il  leur 
a  ordonné  d'en  ufer  en  fon  nom  :  (  5-)  & 
ils  atteflent  qu'ils  l'ont  exercé  à  fon  exem- 
ple. Il  n'y  a  donc  ici  aucun  lieu  à  i'illufiono 
S'il  n'efl  queftion  que  de  quelques  opéra- 
tions naturelles  ,  Jefus  &  fes  Difciples 
font  les  plus  grands  fouibes  de  l'Univers: 
Dieu  a  donné  par  eux  au  monde  entier  , 
un  fpeciacle  mille  fois  plus  incompréhen- 
fibîe  que  les  miracles  mêmes. 

Vous  vous  plaignez  de  nouveau  dans  une 


(a  )  Marc.  9.  ^. 
\h)  Luc.   II.   18. 
<[C_)  Joa/i.    1 1.  41. 
(d;  Matt.  »8.  18. 
(  e  )  Joan.  17.  2. 
j/j  Matt.  10 ,  I  &S. 

\s)  Luc.  les»?» 
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ïlôte  de  l'injuflice  de  vos  accuTateurs. 
:iy  Nos  hommes  de  Dieu  veulent  à  toute 
iy  force  que  j'aie  f«it  de  Jefus  un  impof- 
5>  teur.  5)  Non  fans  doute;  vous  ne  l'avez 
pas  dit  en  propres  termes  ;  mais  vous  nous 
avez  laiffé  douter ,  fi  ce  n'étoit  pas  un  fa- 
natique ,  &  fi  la  tête  ne  lui  a  pas  tourné.  (  a>} 
Ici ,  vous  raifonnez  de  manière  à  nous  fai- 
re conclure  ,  que  c'étoit  un  impofteur  qui 
a  cherché  de  propos  délibéré  à  brouiller 
je  cerveau  de  fes  Difciples  ,  &  à  faire  il= 
lufion  à  tout  Je  monde. 

5>  Que  devons-nous  donc  penfer  ,  con- 
jj  cluez-vous,  de  tant  de  miracles  rap- 
î)  portés  par  des  Auteurs  véridiques  ,  je 
'.)  n'en  doute  pas ,  mais  d'une  fi  çrafl'e  igné- 
:j  rance  ,  &  fi  pleins  d'ardeur  pour  Ja  gloi- 
;j  re  de  leur  maître  ?  Faut-il  rejetter  tous 
;)  ces  faits?  Non.  Faut-il  tous  les  admet- 
tre ?  Je  l'ignore.  »  (6)  Commerçons  par 
révéler  une  petite  contradiction.  Ailleurs, 
vous  avez  fuppofé  que  les  Difciples  de 
Jefus  étoient  fort  intdligens  dans  les  cho- 
fes  faintes  (c)  ,  ici  vous  exagérez  leur  craf- 
fe  ignorance  .-c'eft  votre  méthode  ordinai- 
re. Mais  leur  ignorance  a-t-elle  pu  aller 
jufqu'à  fe  perfuader  que  Jefus  Jeur  avoit 
donné  le  pouvoir  de  cha/Ter  les  démons ,  & 
de  guérir  les  maladies ,  quoiqu'il  n'en  fûc 
rien  ;  qu'ils  avoient  efFedivement  opéré 
des  miracles ,  quoique  cela  ne  fût  pas  vrai  ? 
Ce  n'eft  plus  ignorance ,  ou  c'ell  aliénation 


(  a  )  A  M.  de  Beaumont ,  pige  \ 
(b)lt^  ifieme  Leitre  ,  p.  '^. 
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-d'efprit  &  folie  complette,  ou  c'eft  men* 

■fonge  &  fourberie  préméditée. 

Les  Difciples  de  Jefus  étoient  ignorans 
-îorfqu'ils  fe  nurent  à  fa  fuite  ;  mais  dans 
-leurs  écrits,  dans  leur  prédication  ,  d.ins 
ieurs  fuccès  ,  ce  font  des  fages  qui  éton- 
ri-^nt  le  monde  entier;  ou  Jefus  leur  a  com- 
nTuniqué  fa  propre  fagefle  ,  ou  li  t  hit  def- 
cendre  fur  eux  l'efprit  de  Dieu  ,  comme  il 
l'avoit  promis.  On  vous  lailfe  le  choix. 
•Dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  vous  avez  égak- 
menttort  de  rejetterleur  témoignage.    ^  . 

„  .Vous  prétendez  dans  une  note  ,  qu'il 
5,  V  a  dans  l'Evangile  des  iniracles  qu'il 
«,  n'eft  pas  même  polfible  de  prendre  aa 
>,  pied  de  la  lettre  ,  fans  renoncer  au  bon 
>,  fens.  Tels  font  j  par  exemple  ,  ceux  àzs 
^,  poffédés.  Gn  reconnoît  le  diable  à  fon 
„  œuvre ,  &  les  vrais  poiTédés  font  les  mé- 
.  chans  ;  la  raifon  n'en  reconnoîtra  ja- 
I,  mais  d'autre.  (  ^  )  Si  la  raifon  n'eft  pas 
aflez  éclairée  pour  en  reconnaître  d'au- 
tres ,  l'Evangile  deftiné  a  redreffer  la  rai- 
son doit  nous  rendre  plus  mtelligens.  En 
Teiettant  de  TEvan^ile  tout  ce  que  nous  ns 
concevons  pas  par  la  raifon  fe^le  ,  nous  le 
•réduirons  bientôt  à  f  ien.  Ce  n'etoit  pas  la 
peine  démontrer  ailleurs  tant  de  refpeét 
pour  lui ,  dès  que  vous  prétendez  en  juger 
tout  comme  d'un  autre  Livre.  ^ 

Vous  vous  eiForcez  de  tourner  en  ridi- 
cule ces  démons  que  Jefus  chaffa  du  corps 
d'un  homme  ,  qui    fe  jetterent  dans  un 

troupeau 


(  a  )  Tioiaeme  lettre  3  pajt  j8. 
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troupeau  de  pourceaux  ,  Se  allèrent  fe 
précipiter  dans  la.  mer.  Juile  Dieu  !  vous 
ccriez-vous ,  la  tête  tourne,  on  ne  fait  où 
l'on  efl.  Cela  n'eil:  pas  étonnant  ;  d.ins  le 
cahos  fyfLématique  que  vous  avez  formé, 
il  n'e{l:  pas  aifé  de  fe  reconncître.  11  faut 
tantôt  regarder  les  fairs  de  Jefus  comme 
les  mieux  attePtés ,  (a)  &c  tantôt  en  con- 
tredire formellement  l'hifloire  ;  faire  en- 
vifager  Jefus-Chrifl-  ,  tantô;-  comrae  le 
modf.le  des  f?,ges  3  tantôt  comme  un  cer- 
veau' échîuifé  ;  peindre  iss  Difciples  quel- 
quefois comme  des  hiftoriens  véridiques , 
d'autres  fois  comme  des  ignorans  ,  donc 
le  récit  choque  le  bon  fens  :  entafîer  les 
contradictions  ,  &:  ne  jamais  fe  dédire  ;  la 
tête  pour;  r  ir  tourner  à  moins.  Je  défie  tout 
fioirme  inf'.tué  de  vos  principes ,  d'ofer 
lire  l'Evangile  ,  fans  être  tenté  vingt  fois' 
de  le  jetter  au  feu.  Convenir  qu'en  le  pre- 
ii.mt  à  la  lettre  ,  la  tête  vous  tourne  ,  n'efl- 
ce  pas  avouer  que  vous  en  avez  une  faulle 
idée  ? 

Si  vous  aviez  réfléchi  d^i.vantage  fur  le 
piiracle  qui  vous  fcandali'e  ,  vous  en  au- 
riez peut-êtr.;  mieux  ftnti  la  fin  &:  l'utilité. 
Vous  fcavez  que  I.i  Ju*^ée  étoit  pleine  dé 
Sadducéens  qui  nioicnt  l'exiftence  des  ef- 
prirs  ,  par  conféquent  des  démons  ,  qui 
attribuoient  les  firnprôaies  d.s  pollédés  ^ 
la  manie  ,  aux  palFious  hyftériques  >  à  la 
itiélancolie  ,  comme  font  encore  aujour- 
d'hui les  incrédules  ,  &c  que  Jefus-Chriil:  a" 
difputé  plufieurs  fois  coucr'eox.  Quand  les 
démons'  demandèrent  à  Jefus  la  permiffioii 


\ 


(4)  Emile,  tome  3  p.  1681  • 
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d'entrer  dans  le  corps  des  pourceaux  ,  8c 
que  l'on  vit  ceux-ci  courir  fe  précipiter 
dans  la  mer  ,  ce  n'étoit  plus  le  cas  d'artri- 
buer  ce  phénomène  à  une  imagination  dé- 
rangée ou  à  une  maladie  naturelle.  Ce  feul 
miracle  ("ufîifoit  pour  confondre  les  Saddu- 
céens^&  il  eft  très-vraifemblable  que  ce 
fut  l'intention  du  Sauveur.  Il  efl  fâcheux 
que  vous  vous  trouviezenveloppé  dans  leur 
condamnation. 

L'autorité  des  loix  ,  ajoutez-vous  ,  ne 
peut  s'étendre  jufqu'à  nous  forcer  de  mal 
raifonner.  Non  afTurément  :  mais  la  loi 
^  la  parole  de  Dieu  peuvent  étendre  leur 
autorité  5  jufqu'à  nous  forcer  d'avouer 
que  nous  raifonnons  mal ,  lors  même  que 
sious  croyons  bien  raifonner.  Tout  raifon- 
nement  contraire  à  la  loi  &C  k  la  parole 
de  Dieu  ,  efl.  de  toute  nécefTité  un  faux 
îâifonnement. 

Vous  conclues  enfin  :  >>  tout  nousprou- 
j»  ve  que  nous  ne  pouvons  connoître  les- 
?>  bornes  des  pofTibles  ;  cependant  il  fau^c 
p)  qu'un  miracle,  pour  être  vraiement  tef',. 
;>  les  pafle.  Soit  donc  qu'il  y  ait  des  mi- 
î?  racles  ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  pas,  il  efl 
0)  impoflible  au  fage  de  s'afTurer  que  quel- 
},■  que  fait  que  ce  puilTe  être  j  en  efk 
:>.  un,  (  a) 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  con- 
ïïoifTons  affez  les  bornes  des  poffibles  ^ 
pour  être  certains  qu'un  mort  ne  peut 
naturellement  reluifciter  ,  un  corps  hu- 
roain  pénétrer  les  autres  corps  ,  un  pain 
d'orge  noufir   mille  hommes  ,   &c.  que 


(;a;)^  Emile  ;,tonK  3  j.p,  i.as-,. 
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cette  certitude  eft  appuyée  fur  le  pîus  foli- 
de  fondement ,  fur  la  fageffe  &  la  provi» 
dence  divine ,  qui  ne  peut  permectre ,  finon 
pour  des  raifons  fpéciales  &  extraordinai- 
res ,  des  événements  qui  bouleverferoient 
l'ordre  de  la  fociété  ,  s'ils  étoient  fréquens, 
&  fi  nous  n'étions  pas  avertis  de  leur  def- 
tination. 

Nous  femmes  convaincus  qu'il  y  a  eu, 
dix-fept  fiécles  avant  nous  ,  une  révolu- 
tion célèbre  fur  la  face  de  l'Univers ,  dont 
il  efl  évident  que  les  .caufes  n'ont  pu  être 
naturelles  ;  nous  fommes  donc  forcés  d'a- 
vouer qu'une  force  furnaturelle  ,  quelle 
qu'elle  foit  ,  y  eft  intervenue  ;  que  les 
hommes  en  ont  fenti  le  pouvoir  ,  puif- 
qu'elle  a  opéré  un  fi  grand  effet.  L'auteur 
de  cette  révolution  efl  connu  ;  c'eR  Jefus- 
Chrifl.  Par  quels  fignes  a-t-il  frappé  les 
efprirs  ?  Vous  en  avez  afïïgné  trois  ,  la 
pureté  de  fa  doctrine  ,  la  fainteté  de  ^es 
mœurs  ,  l'éclat  extérieur  de  i'^s  œuvres  ? 
lequel  a  fait  le  plus  d'imprelïïon  fur  \ts 
hommes  ?  On  le  fait ,  fa  doctrine  ,  quoi- 
que pure  ,  étoit  incompréhenfible  ,  plus 
propre  à  révolter  la  raifon  ,  qu'à  la  fubju- 
guer  ;  fes  mœurs  étoient  faintes  ,  aufli- 
bien  que  celles  de  Çt$  Difciples  ,  mais  les 
cœurs  vicieux  y  trouvoient  leur  condam- 
nation ;  les  Difciples ,  comme  le  Maître, 
ont  été  perfécutés  &  rais  à  mort.  Leurs 
œuvres  puoilToient  furnaturelles  ,  on  a 
dit  que  c  étoit  des  preftiges  ;  mais  des  pref- 
tiges  ne  furent  jamais  des  œuvres  de  cha- 
rité &  d'humanité:  les  Magiciens  n'en  ont 
opéré  que  pour  faire  du  mal.  Il  y  avoit 
donc  dans  ces  œuvres  un  double  cara<51ers 
qjii  frappoit  tous  les  efprits  droits  &  U% 
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2,00  Le  Déifrne 

cœursvertueux  iauH'i  l'hifioire  nous  atî.e_^.« 
que  c'ell:  ce  qui  a  g^igné  des  Teâateurs  à 
Jefus  Chrifl  dans  tous  les  temps  &C  chez 
toutes  les  Nations. 

Dieu,  maître  des-  efprits ,  des  cœurs  , 
des  événements  ^a-t-il  pu  arranger  telle- 
ment les  chofes.jque  le  faux  fit  plus  d'itn- 
prefiion  que  le  vrai  ;  que  la  plus  fainte  des 
Pv-eligions  s'établir  principalement  par  celle 
de  toufes  les  preuves,  qui  ,  aux  yeux  dci 
fages  ,6(1  la  plus  fufpeae  &  la  plus 
fujette  à  l'impofture  ?  On  ne  leperfuadera 
jamais,. 

Quand  nous  ne  ferions  pas  en  état  de  rér 
pondre  à  tous  vos  fophifmes  ,  vous  ne  ré-r 
pondrez  jamais  vous  même  à  ce  raifonne- 
ment  :  le^monde  a  été,coaverti  par  hs  mirar 
dcs-j  je  Mît  efl- certain  ;  donc  les  miracles 
T\Q  font,  m  impolTibUs  ,  ni  inutiles  ,  ni 
fulpecîs,  ni  fi  difficiles  à  difcerner. 

Paiibns  àvotre  dernière  objeé^ion  ,, 
î'-oais  il  efl:  temps  d'abréger.  Accordons  , 
dir&s-vous.,  qu'il  y  ait  de  vrais  miracles  ; 
de  quoi  fervent-ils  ,  s'il  y  a  auffi  de  faux 
iTiiracles  ou  des  prefriges  ,,defqueîs  il  efc 
jmpclTible  de  \ts  dilcerner  ?  La  même 
gutcfitéiqui  attelle  les  miracles  ,  attefle 
au;lu  If  s,  prefliges .  ,  &ç  cette  autorité 
prouve  ^ncore  que  l'apparence  àes  pref- 
îîgesne  diffère  en  rien  de  celle  des  roirif 
<.h%..{a)  Vous  avez  tort  pour  ce  derniei: 
article  ajoutes  les  fois, que  Dieu  a  permis 
qnt  des.  p.refliges  fe  trouvaiTent  en  oppo- 
Ution  avec  \qs^  miracles  ,  il  a  toujours 
ipipagé,.  des   circcn^ances  qui  pq-uvpienç 
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i^ift  aiferaent  diftinguer  aux  efprits. 
droits  de  que!  côré  éroit  l'opération  di- 
vine. Nous  Je  verrons  par  vos  obieaiorsi 

Quand    Aaron    jetta    fa   verge    devant 
l'iiaraon  ,  &  quelle  fut  changée  en  fer- 
pent  ,  les  Magiciens  jetterent  auffi  leurs 
verges  ,&  elles  furent  changées  en  fer- 
pens  ;  l'appaience  étoit  «xadement  la  m^*- 
me  ;  1  Exode  n'y  remarque  aucune  diffé- 
rence. Il  efl  vrai  ,  ajoutez-vous  ,  que  le- 
lerpent  d'Aaron  dévora  les  ferpens  des  Ma- 
giciens ;  mais  forcé  d'admettre  une  fois  la- 
îTiagie ,  Pharaon  pu  fort  bien  n'en  conriure 
sutre  chofe,  linon  qu'Aaron  éroit  plus  ha- 
bile qu'eux  dans  cet  arr. 

Suppofons  tout  cela  ,  voici  ce  qui  s'en- 
iuit  ;   que    dans    certaines    circonflanc-s. 
ÎJieu  a  quelquefois  permis  pour  aueinu^s 
momens  ,  que. les  miracles  ?de  {es  ^envo-'^s- 
n'tufTent  pas  une  fupénorité  abfoluraent 
évidente  fur  les  preftiges  des  Magiciens  ; 
parce  quiL  vouloiî  faire  bientôt  éda.er  fa 
puiiTance  par  de  nouveaux  miracles  infmi- 
nient  plus  frappans.  C'eft  le  cas  des  Magi- 
cj ens.   d'Egypte  mis   en    oppjfition    avec 
Aaron  &  Moyfe.  Eientôt  le  Seigneur  fie 
paronre  d'une  manière  invincible  le  pou* 
voir  de  fes  envoyé:;  ,  réduifit   ]es  Mapi- 
ciens    au   filence  ,  &  à   faire   eux-mêmes- 
lâ^veu   de  leur  impuifTance.  La  fîngularité 
treme  de  ce.  cas  ,  que   Dieu  n'a   permis, 
su  une  feule  fois  ,  nous  fait  comprendre 
cjue  fa.  fagefîe  ne  fouffrira  j.miais  la  con- 
c-urrence   ni    l'égalité   parfaire    entre   les- 
prelliges  &  les  miracles,  de  manière  que 
1-Oii.  ne.  pwifîe  difcerner  certainement  d& 
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quel  côté  efl  l'opération  divine.  Cela  fera 
confirmé  à  melure  que  nous  avance- 
rons. 

Les  Magiciens  ,  continuez-vous ,  ayant 
imité    les     deux    premiers    miracles    de 
Moyfe,  furent  arrêtés  au  troifiéme  :  après 
avoir  produit   des  grenouilles  ,  ils  ne  pu- 
rent produire   des    infedes  ;  pourquoi  ? 
c'étoit   s'arrêter  en    beau    chemin.    Dites 
mieux  ,  Dieu   les  arrêta  en  beau  chemin  , 
parce  qu'il  le  jugeoit  ainfi  à  propos.  Mais- 
pourquoi    leur    permettre    de  venir   juf- 
quesla  ?  Pourquoi  ne  les  pas  lailTer  aller 
plus  avant  ?  Pourquoi  ne  pas  les  arrêter 
au    premier   pas   ?    Toutes   ces   queftions 
feroient  indécences.  Quand  nous  ne  pour- 
rions pas  y  répondre  ,que  s'enfuivroir-il  l 
Que  nous  n'avons  pas  alTifté  au  confeil  de 
la  divinité.  Toujours  demeurer-il  prouvé 
par  l'hiftoire  même  ,  que  Dieu  fit  évidein- 
nient  connoître  quels  étoient  les  vrais  mi- 
racles ,  puifque  les  Magiciens  eux-mêmes 
furent  forcés  de  conférer  que  le  doigt  de 
Dieu  ttoit'là  :  c'en  sil  afiez  pour  réfoudre 
la  difficulté. 

Mais  Dieu  a  daigné  encore  nous  ap- 
prendre les  raifons  de  fa  conduite.  îl  vou- 
Joit  punir  un  Roi  injuAe  &  une  Nation 
criminelle  qui  avoient  violé  ic  droit  des 
gens  &  rhofpitalité  ,  en  réduifant  à  un  dur 
efdavage  un  peuple  étranger  dont  il  n'avoit 
aucun  lujet  de  fe  plaindre.  Pour  rendre 
plus  éclatante  cette  punition  &  la  délivran- 
ce de  fon  peuple  ,  Dieu  ménagea  les  évé- 
neraens  ,  de  manière  que  fa  juflice  eûù 
Jieu  de  frapper  à  coups  redoublés ,  &  que 
le  châtiment  fut  égal  au  crime.  C'eft  le 
ifins.  du  difcours  que  Dieu  fit  adrcffer  à. 
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Pharaon  :  Je  rous  ai  établi  pour  montrer 
en  vmis  ma  puijfancc  ,  0  faire  refpeder  mon 
nom.  par  toute  la  terre..  (  û  )  '■ 

Si  Ton  veut  permettre  une  conjeâ-urCj 
il  paroît  que  Dieu  vouloir  encore  confon- 
dre l'idolârrie  monfVreufe  des  Egyptiens  : 
il  le  déclare  par  ces  paroles  ;  j'exercerai 
mes  jugemens  fut  tous  les  Dieux  de  VEgy^ 
pte  (ô)  ,•  la  plupart  des  pJaies  dont  Dieu 
ies  frappe  ^  femblent  avoir  une  relation 
marquée  avec  les  objets  de  leur  culte. 
Ils  adoroient  le  foleil  fous  le  nom  d'O- 
firis  ,  le  Nil  ,  les  animaux  ,  les  plantes  , 
Dieu  leur  dérobe  la  vue  du  foleil  par 
des  ténèbres  cpaifîes  ;  il  change  Teaa 
du  Nil  en  fang.  ;  il  couvre  d'ulcères 
les  animaux  &  leurs  adorateurs  3  il 
remplit  tout  le  Royaume  d'animaux  nui- 
fibîes  j  il  détruifit  les  plantes  par  la  grê- 
le &  par  les  fauterelles.  Dieu  ajoute  ; 
les  Egypùiens  apprendront  oue  c'efi  moi  qui 
fuis  le  Seigneur,  (c) 

II  eft  donc  faux  que  Pharaon  ,  obligé 
d'admettre  une  fois  la  magie,  ait  pîi  con- 
clure qu'Aaron  &  Moyfe  étoient  feule- 
ment des  Magiciens  plus  habiles  que  les 
Tiens.  Dès  la  féconde  plaie,  il  n'y  fut  pas 
trompé  :prie{  le  Seigneur  ,  dit-il  aux  deux. 
frères  ,  ^u'il  me  délivre  des  grenouilles,  (d) 

J'ai  repondu  ailleurs  (  e  )  a  ce  que  Moyfe 
ordonne  au  fujet  des  faux  Prophètes  ,  iî 


(  fl>  Exode  ,9  ,  i«< 

(h)  Ihii.  11.  12. 

(c)  E:jode  ,7,  t. 

(  i  )  Jhii.  S  ,  8, 

ie)  DafiS,  ia  troifiemc  LtxitSi. 
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si'eft  pas  néce/Taire  d'y  revenir.  ContinuoriS" 
à  vous  écouter. 

M  Jefus  ,  aprèls  avoir  déclaré  qu'il  né 
s,  fera  poiat  'de  fignes  ,  annonce  de  fdux: 
»  Chrirts  qui  en  feront  ;  il  dit  q^à'ils  fe- 
„  ront  de  grands  fignes  ,  des  miracles  ca-- ^ 
w  pahles-  de  féduiré  les  élus  mêmes  ,  s'il 
n  était  poJTible,  Ne  feroit-on  pas  tenté  fur' 
».  ce  langage  de  prendre  les  fignes  pour  des 
j;  preuves  de  faulfeté  «'  / 

Cette  tentation  ne  peut  avoir  lieu  ,• 
quand  on  y  réfléchit  fans  prévention.  i°.  Il' 
ei\  abfolument  faux  que  Jefus  ait  déclaré 
qu'il  ne  fera  point  de  fignes  ;  il  a  dit  a^u 
contraire  qu'il  en  faifoit  afin  que  l'on  crût 
en  lui  ,  &  il  en  a  fait  eîFeaivement  :  il  a 
commandé  à  fes  Difcipks  d'en  faire,  &C  il 
a  prédit  qu'ils  en  feroient  :  Guérifei  lej 
malades  y  leur  dii-ifen  les  envoyant  prê- 
cher ,  rejfufcite'i  les  morts  ,  imrifiei  les 
lépreux  ,  chajfel  les  démons  ;  vous  ave^ 
Ttf.i  gratuitement  ces  dons  ,  accorde^-ler 
gratuitement.  (  a  )  Voici  les  fignes  que  fe- 
ront ceux  qui  croiront  en  moi  :  ils  chajferont 
les  démons  en  mon  ■  nom  \  ils  parleront  de 
nouvelles  langues  ,  ils-  détruiront  les  fer- 
pents  ;  s'ils  boivent  un  poifon  mortel ,  il  ne 
leur  fera  point  de  mal  ;  ils  impojeront  les 
mains  aux  malades  ,  6'  les  malades  feront 
guéris.  (5)1?.  Il  annonce  à  la  vérité  des 
faux  Chrifts  qui  feront  des  fignes  capables 
defédttirelesélus^i'/'/  étoitpojfible  :  remar- 
'■  queg' 


{û')  Mart.  10  ,  8, 
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^nez  îa  reftriélion.  Où  feroit  rirapoiïibi- 
lité  ,  fi  les  faux  miracles  poavoient  être 
entièrement  fcmblables  aux  vrais  ,  &  (î 
Dieu  nefaifoit  toujours  reconnoître  ceux- 
ci  à  des  marques  certaines  ?  La  régie  que 
nous  avons  ci-devant  établie ,  eft  donc  coa- 
forme  à  la  parole  de  Jefus-Chrift. 

C'ell  mal-à-propos  que  vous  ajoutez  : 
î>  Quoi  !  Dieu  ,  maître  du  choix  de  ïqs- 
if  preuves  ,  quand  il  veut  psrier  aux  hom- 
5»  mes  ,  choifit  par  préférence  celles  que 
}t  fuppofent  des  connoifïances  qu'il  faic 
ît  qu'ils  n'ont  pas  !  Il  prend  pour  les  inf- 
?j  truire  la  même  voie  qu'il  f:it  que  pren- 
}?  dra  le  démon  pour  les  tromper  !  Cette 
37  marche  feroit-elle  donc  celle  de  la  divi- 
î>  nité  /  Se  pourroit-il  que  Dieu  &  le  dia* 
î»  ble  fuivifïent  la  même  route  ?  Voilà  ce 
»   que  je  ne  puis  concevoir,  '-(a) 

Faites  attention  ,  s'il  vous  plaît  ,  que 
cette  route  n'eft  point  la  même ,  puifque 
la  voie  de  Dieu  efl  toujours  marquée  par 
des  caraderes  de  fupériorité  ,  de  vérité  , 
de  fainteté  ,  que  le  démon  ne  peut  jamais 
imiter  parfaitement.  L'efprit  des  ténè- 
bres fe  donneroiî-il  la  peine  de  contre- 
faire les  miracles  ,  fi  les  miracles  ne  prou- 
voient  rien  en  eux-mêmes  ?  Dieu  l'a  quel- 
quefois permis ,  comme  il  permet  que  de 
faux  Prophètes  oppofent  à  fa  dodrine  une 
dodrine  plus  propre  à  gagner  les  efprits, 
comme  il  permet  que  des  hypocrites  co- 
pient jufqu'à  un  certain  point  les  vertuf 
des  envoyés  de  Dieu.  Demander  pourquoi 
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il  permrt  ces  fentan  ut  ,  c'efl  s'inf^rtrpr 
pourquoi  Dieu  veut  reiioie  la  foi  u,éii'ji- 
re  aux  e'ptiïs  droits.  Quelle  récompenfe 
mériccio):-(in  en  préférant  la  vérité  aa 
menfonj^e,  (i  la  première  ne  nous  JHiiroit 
p-\r  l'écht  de  fun  évidence  aucune  liberté 
de  lui  réiîiler  ? 

Vous  voyez  que  l'objeclion  que  vous 
faites  contre  les  miracles  ,  attaqueroit  de 
niênie  les  autres  preuves  de  la  révélation; 
elle  pourroit  même  être  tournée  contre  les 
preuves  de  la  Religion  naturelle  ,  qui  font 
fujettes  ,  de  votte  propre  aveu  ,  à  dQS 
objedions  info'ubles.  {a) 

Il  (eroit  inutiie  de  répondre  au  dilemme 
oii  vous  réfumez  la  difficulté;  un  nouveau 
tour  ne  lui  donne  pas  un  nouveau  poids. 

Vous  vous  récriez  à  votre  ordinaire  con- 
tre l'injuftice  de  ceux  qui  vous  acculent 
de  rejetrer  les  miracks.  »  Non  ,  dites- 
w  vous ,  je  ne  les  ai  rejettes  ,  ni  ne  les  re- 
3-,  jette  ;fi  j'ai  dit  des  raiCons  pour  en  dou- 
j»  ter  ,  je  n'ai  point  dilTiraulé  les  raifons 
«  d'y  croire.  «<  (6)  Vous  les  avez  difTi- 
mulées  ,  Monfieur  ;  je  vous  l'ai  fait  voir. 
En  infilian:  fur  les  pafîages  de  l'Evangile 
qui  vous  ont  paru  prouver  contre  les  mira- 
cles, vous  avez  lupprimé  très-exaél:eraent 
ceux  qui  ks  etablillent  ;  eft-ce-ia  tenir  la 
balance  avec  équité  entre  votre  opinion  (Sc 
celle  de  vos  adverfaires? 

Mais  enfin  ,  vous  vous  bornez  à  douter 
4es  miracles  j  voici  les  raifons  de  votre 
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doute.  »  Je  vois  des  ù'us  arteftés  dans  les 
«  faintes  Ecritures  -,  cela  fuffic  pour  arrê- 
»>  ter  fur  ce  point  mon  jugement.  S'ils 
as  étoient  ailleurs ,  je  rejetterois  ces  faits  , 
»  ou  je  leur  ôterois  le  nom  de  miracles  j 
}>  mais  parce  qa'ils  font  dans  l'Ecriture  , 
»  je  ne  \iis  rejetce  point.  Je  ne  les  admets 
«  pas  non  plus  ,  parce  que  nn  raiion  s'y 
»  refufe  ,  6c  que  ma  décifion  fur  cet  arti- 
j>  cle  n'intérelTe  point  mon  f.ilut.  Nul 
»  Chrétien  judicieux  ne  peut  croire  que 
it  tout'foit  infpiré  dans  la  Bible,  jufqu'aux 
j>  mots  &  aux  erreurs.  Ce  qu'on  doit  croi- 
3>  re  sn'piré  ,  efl  tout  ce  qui  tient  à  nos 
})  devoirs  ;  car  pourquoi  Dieu  auroic-il 
«  infpiré  le  reile  .^Or  ,  la  docVrine  des  mi- 
}>  racles  n'y  tient  nullement;  c'efl  ce  que 
ji  je  viens  de  p-ouver.  Ainfi  le  fentiment 
j>  qu'on  peur  avoir  en  ceia  ,  n'a  nul  trait 
j)  au  relped:  qu'on  doit  aux  Livres  fa- 
3>   crés.  <'  (  ^) 

V'^us  faites  contre  les  miracles  le  Même 
fophifme  que  vous  avez  fait  ail'eurs  con- 
tre les  dogmes.  Ma  raifon  fe  refufe  à  croire 
les  miracles  ;  d;)nc  je  fuis  fonde  a  en  dou- 
ter ,  quoique  l'Ecriture  les  attelle  :  ma  ra«- 
fon  fe  refufe  à  croire  des  myfteres  ;  donc 
je  dois  en  douter  ,  quoique  l'Evangile  les 
«nfjigne.  Pour  raifonner  plus  conléquem- 
ment ,  il  auroit  faî'u  dire:  j'admets  que 
Dieu  a  parlé  par  l'E/  «ngile  ;  or ,  l'Evangile 
attefte  clairement  àts  mi'acles,  enhigne 
cxpreflément  des  myfteres  ;  donc  ma  rai- 
fon a  tort  de  s'y  refufer.   Dès  que  Diea 
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parle  ,  c'efî  à  nous  à  croire ,  &  à  tout  crcî- 
re  fans  exceprion.  II  eft  incapable  de  mê- 
Jer  enfemble  l'erreur  &  Ja  vérité  ;  il  ne 
peut  pas  même  permettre  que  fa  parole 
foit  altérée  par  ceux  qu'il  a  chargés  de 
l'annoncer  ;  autrement  il  auroit  parlé  en-^ 
vain. 

Voyez  ,  je  vous  prie  ,  l'inconféquenca 
de  vos  raifonnements.  II  y  a  dans  la  doc- 
trine de  Jefus-Chrifl  des  préceptes  admi- 
rables &  des  dogmes  incompréhenfiblts  :- 
vous  croyez  aux  premiers  ,  vous  doutez, 
des  féconds.  Il  y  a  dans  fes  aétions  des 
«œuvres  naturelles  ,  d'autres  qui  ne  le 
fçauroient  être  ;  vous  admettez  les  unes  , 
vous  doutez  Aes  autres.  Il  y  a  dans  its 
jnœurs  àts  exemples  de  vertu  auxquels 
l'humanité  peut  atteindre ,  d'autres  qui  lui 
ibnt  fupérieurs  ;  vous  devez  donc  encore 
ajouter  foi  à  ceux-là  ,  &' douter  de  ceux- 
ci.  Alors  ,  que  reflera-t-il  peur  fonder 
réîcge  pompeux  que  vous  avez  fait  de 
Jefus-Chriil  1  {a) 

Si  vous  dites  que  Jefus-Chrill  a  été 
^cué  d'une  fainteté  plus  qu'humaine  ,  par- 
«e  qu'il  éioit  Dieu,  tous  vos  doutes  de- 
viennent ridicules  ;  il  a  dcnc  eu  de  même 
une  fcience  plus  qu'humaine  &  un  pou- 
voir plus  qu'humain  ;  il  a  donc  pu  enfei- 
,gner  &:  faire  des  chofcs  au-defius  de  là 
rai'on  &  de  la  nature. 

Pourquoi  Dieu  auroit -il  révélé  autre 
chofe  que  ce  qui  titnr  à  nos  devoii  s  ?  Parce 
qu'il  lui  a  plu  -,  &  dès  qu'il  a  révélé  quelque- 
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4Énofe  ,  le  croire  efl  une  partie  eflentielJe 
de  nos  devoirs. 

_  En  fe  bornant  à  croire  infpjré  ce  qai 
tient  à  nos  devoirs  feulement,  il  y  a  au 
moins  la  moitié  de  l'Evangile  que  Von. 
peut  fe  difpenfer  de  croire  ,  6c  i'Evangile 
le  trouve  rabailfé  au-dtifous  des  Livres 
moraux  des  Philofophes.  Selon  vos  prin- 
cipes ,  les  Offices  de  Cicéron  doivent  plu- 
tôt pafTer  pour  un  Livre  in 'pi ré  ,  que  l'E- 
vangile. La  morale,  fi  vous  voulez,  n'en  efl 
pas  ft  fublime  ;  mais  elle  neft  pas  défigu- 
rée comme  dans  l'Evangile  ,  par  un  roê- 
lange  de  faits  &:  de  dogmes  auxquels,  fé- 
lon vous  ,  la  raifon  fe  refufe.  En  compeiv 
fant  le  bien  qa'a  fait  la  morale  de  l'Evan- 
gile ,  avec  le  mal  que  vous  attribuez  aux 
dogmes  ôc  aux  miracles  ,  il  demeure  fort 
ïncertain  û  l'Evangile  n'auroit  p^s  dû  être 
brûlé  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Univers» 
Tel  eft  le  refptâ  que  vous  infpirez  pour 
l'Evangile. 

_  J'ai  déjà  remarqué  que  c'eft  une  témé- 
rité punifl.j.ble  dans  toutes  les  commu- 
nions  chiétiennes  ,  de  dire  en  termes^ 
exprès  qu'il  y  a  des.  erreurs  dans  la 
Bible.  , 

Pour  conclure  notre  longue  difpure  ^ 
voici  en  deux  mots  le  caradere  de  tous 
vos  écrits.  Avtc  la  croyance  d'un  déter- 
miné Déifte^vous  avez  voulu  conferver 
une  partie  du  langage  chrétien  ;  ctne 
bigarrure  ,  au  lieu  de  féduire  ,  n'a  fais 
<que  révolter  également  tous  les  partis, 
Xes  Catholiques  vous  regardent  comme 
l'ennemi  le  plus  mortel  de  la  révélation  5 
les  Proteflans,  comme  un  faux  frère  qui 
trahit   fa  propre  Religion  ,  les  impies  ^ 
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comme  un  confrère  timide  qui  n'ofe  pas 
tout  dire.  Etonné  de  ce  foulevement  gé- 
néral ,  vous  avez  voulu  fure  bien  ou  mil 
Torre  apologie  ;  &  le  dépit  d'avoir  été 
m-i  accueilli  ,  vous  a  précipité  dans  de 
nouvelles  erreurs. 

II  ell  fâcheux  ,  Monfieur  ,  que  votis 
n'ayez  p^is  n.ieux  connu  vos  takns.  Ne 
avec  l'imagination  la  plus  b-ilbnte  ,  fi 
TOUS  vous  fufnez  borné  a  des  fujers  de 
liiîérature  &  d'agrément  ,  vous  au-icz  eu 
le  plus  éclat:int  fuccès  ,  m&is  l'ambition 
de  dogmatii'er  ,  vous  a  malheureulement 
faifi.  La  nature  ;  en  vous  formant  , 
crut  faire  un  Poëte  ,  k  vous  avez  vou- 
iu  être  Théologien -,13  diftance  eft  gran- 
de de  l'un  à  l'autre  ;  vous  aurez  la  def- 
tinée  de  tous  ceux  qui  font  infidèles  à 
leur  vocation. 

Je  fuis,  &c.  ce  15  Janvier  17^5* 

F I  m 


APPROBAJION. 

'AI  lu  ,  par  l'ordre  de  Monfeigneur 
_  le  Vice- Chancelier  ,  on  manufcric 
intitulé  ,  Le  Déifme  réjuté  pat  lui-même  , 
ou  Examen  j  &c.  Ik  j'ai  cru  que  l'impref- 
iion  en  pouvoir  être  permise,  A  Paris  , 
le  prexiiier  Février  1764. 

Signé  T  R  u  B  L  E  T, 
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